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LA RÈGLE DE FOL 

DEUXIÈME PARTIE. 

POLÉMIQUE POSITIVE. 



DE LA RÈGLE DE FOI DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 

AVANT-PROPOS. 

Objet de cette seconde partie. -^ Méthode qu'on y suivra. — 
Manière de la traiter. 

Pour faire triompher une cause qu*on veut défen- 
dre, il ne suffit pas de renverser les raisons qui la 
combattent ; il faut de plus faire valoir les motifs qui 
rétablissent. Or, nous n'avons fait autre chose jus- 
qu'ici que de renverser la règle de foi adoptée par le 
protestantisme ; il nous faut donc , pour compléter 
notre travail , démontrer la règle de foi propre à 
l'Église cathplique, 

T. II. 1 
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Dès rintroduction de cet ouvrage, nous avons 
exposé en quoi consiste cette règle , savoir, qu'elle 
consiste danp l*infaillible autorité de r^li^e, sQii|e 
revêtue de Tautorité légitime pour interpréter dog- 
matiquement l'Écriture sainte, et juger en dernier 
ressort les controverses qui s'élèvent sur la foi. Notre 
intention dans cette seconde partie est donc de prou- 
ver que cette règle est la seule donnée par Jésus- 
Christ pour l'instruction et la conduite de son trou- 
peau ; qu'elle est la seule qui remplisse toutes les 
conditions voulues pour une règle de foi , la seule 
raisonnable, la seule reconnue et pratiquée en tout 
temps, la seule enfin qui procure la sécurité en ma- 
tière de foi , et qui puisse fonder un christianisme 
positif avec les conséquences qui -en résultent. Nous 
couronnerons ce travail en démontrant à la fin que 
cette règle ne peut se trouver ailleurs que dans 
l'Église catholique romaine, ou dans l'Église univer- 
selle en communion avec le siège de Rome. 

Que si nos lecteurs, soit protestants, soit même de 
ces catholiques faibles qui seraient en doute sur la 
vérité de leur croyance, veulent avoir la patience de 
soutenir seulement la lecture de cette discussion jus- 
qu'au bout, pour en faire l'examen impartial avec 
l'unique désir de découvrir la vérité, comme cela est 
nécessaire dans une chose de cette importance, j^ose 
espérer qu'ils se rendront à la force des preuves que 
je vais leur présenter. Ce n'est que dws le but de 
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me rendre utile à tous, dans ce temps d'agitation où 
nous sommes, et par motif de charité et de bienveil- 
lance fraternelle, que j'ai entrepris cet ouvrage ; et par 
conséquent, je continuerai à m' abstenir de toute ex- 
• pression qui pourrait inspirer de Téloignement à qui 
que ce soit. La cause de la vârité n'a pas besoin de 
formes acerbes, irritantes et moquçuses; elle les ré- 
prouve même, puisqu'en dernière analyse elle est une 
même chose avec la charité. 
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CHAPITRE PREMIER. 

LA RÈGLE CATHOLIQUE CONSIDÉRÉE AC POINT DE VUE 
BIBLIQUE. 

ARTICLE PREMIER. 

La règle catholique est la seule qui ait son fondement 
dans la Bible. 

L'Église catholique n*a jamais refusé de discuter à Taide de la 
Bible les points controversés, comme Ten accusent à tort les 
protestants. . — La règle prochaine de la foi catholique trouve 
son solide fondement dans la Bible. — La voie tracée par 
Notre -Seigneur dans l'ordre qu'il donna à ses apôtres de pro- 
pager l'Ëvangile est toute conti*aire à celle que suivent les 
protestants. — Textes bibliques en preuve de cette assertion. 
— Réflexions sur ces textes. — Jésus-Christ, en conférant la 
mission à ses apôtres et à leurs successeurs, ne leur a pas 
donné d'autre règle prochaine de foi que cette autorité. — La 
même vérité se prouve par les textes bibliques où il est parlé 
directement de l'Église. — Les apôtres ont fait usage de 
cette a\itorité. — La même vérité se prouve enfin et se con- 
firme par les promesses solennelles du Sauveur. — Nature 
de ces promesses. — Conséquences qui en découlent — Les 
preuves bibliques produites pour la règle catholique compa- 
rées avec les preuves du môme genre alléguées par les ad- 
versaires ix)ur la règle protestante. — Réflexions sur ces 
preuves ef conclusion. 

Un des graves préjugés qui préoccupent l'esprit 
des protestants, c'est que T Église catholique récuse 
la discussion biblique, comme si, dans le cas où Ton 
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ramènerait à cette discussion les questions controver- 
sées , elle ne pourrait la soutenir ou s'en tirer avec 
avantage. Mais rien de plus faux : car l'Église aussi 
proclame l'Écriture comme règle éloignée de notre 
foi, quoique en même temps elle déclare que cette 
règle n'est pas adéquate, mais seulement partielle, et 
qu'elle se complète par la parole de Dieu tradition- 
nelle, ou qui, n'ayant pas été consignée dans les li- 
vres canoniques, s'est transmise de vive voix par la 
tradition. Je n'ignore pas combien sont nombreuses 
les préventions des protestants sur cet article, com- 
bien sont forts leurs préjugés ; mais je n'en suis pas 
moins convaincu que , s'ils prenaient la chose dans 
son vrai sens, ils ne feraient pas difficulté de l'admet- 
tre avec nous. Nous reviendrons plus loin là-dessus : 
en attendant; pour ne pas nous écarter de notre su- 
jet, il doit suffire de cet avertissement, que l'Église 
tfa jamais refusé de reconnaître dans la Bible le 
principal dépôt des vérités révélées de Dieu, et n'a 
jamais craint, pas plus qu'elle ne craint encore, que 
tout ce qu'elle enseigne et propose à croire soit dis- 
cuté aussi au flambeau des livres saints. Qui est-ce 
en effet qui nous a conservé les Écritures, si ce n'est 
rÉglise? De qui, si ce n'est de l'Église, les protes- 
tants eux-mêmes les ont-ils reçues? Qui a veillé de 
tout temps à leur intégrité avec le soin le plus jaloux, 
en ne permettant pas qu'un seul iota y ait été ajouté 
ou en ait été retranché dans tout le cours de plus de 



Digitized by 



Google 



— 6 — 

dix-^huit siècles» si ce n'est TÉglise encore? Qui nous 
en adonné le canon , qui les a déclarées divinement 
inspirées, qui nous en a assuré une version authenti- 
que, si ce n'est TÉglise? Gomment donc TÉglise au^ 
raît-elle pu jamais ou pourrait-elle aujourd'hui redou- 
ter le témoignage des Écritures (1)? 

(1) M. Bo0t, ministre du saint Êyangile, comme il ee dit lui- 
même dans son ouvrage intitulé : Appel à la conscience de 
tous les catholiques^ non content d'accuser l'Église catholique , 
avec un emportement qu'il pousse jusqu'à la fureur et à 
ht démence, de cnchoc les livres saînts aux fidèles dans la 
oraintâ qu'ils n'y trouvent la ocmdamnatioD des erreurs ensei- 
gnées par elle, a eu l'impudeur d'accuser le pape Grégoire XVI 
d'avoir publié une bulle contre la propagation des saintes 
Écritures. 

Void ses paroles î « Je crois que l'évêque qui se trouve en ce 
<« momtnt à ki tète de l'Église romaine, ci qui a détwtô dans 
'< son aveuglement par une bulle contre la propagation de 
« rÊcritui'e sainte, etc. » Pnge 64. Or, que dire da protestan- 
tisme, quand on a recours à de pareilles sornettes, et cda au 
xixe siècle, pour le défendre! 

La même accusation a été intentée à TË^lise romaine, au 
moins en termes indirects, par quelques anglicans, lorsqu'ils 
ont débité qu'on ne trouve en Italie d'autre version que celle de 
Martini en vingt volumes et plus, et qui par là même n'est nulle- 
ment accessible au peuple comme trop volumineuse et trop did- 
pendiectie. Or, ces accusateurs Mvent bien que Matietti a dionné 
réeemm^it à Turin une édition commode et fort oon^ète du 
Nouveau Testament au vil prix de 1 franc 50 centimes, pour en 
facîtiter le débit, et qu'en peu de jours il s'en est vendu plus de 
huit mille exemplaires; et cela &sM un pays où l'on travaille 
d^ to«M6 manières à intrtidiiirê le ^rotestMtimp. Qu'ils soient 



Digitized by 



Google 



— 7 — 

Au surplus, la vérité que j'ai énoncée touchant la 
règle prochaine de notre foi trouve, aussi bien que 
les autres, son fondemëht solide dans les livres saints. 
Et pour mettre un certain ordre dans les preuves qui 
s'en présentent à moi, je produirai premièrement les 
textes relatifs à la mission donnée par Jésus^hrist 
à ses apôtres ; ensuite ^ les textes qui se rapportent 
directement à TÉglise ; enfin, les promesses solennel- 
les qui lui ont été faites par ce divin Rédempteur. Ce 
partage contribuera à la clarté, en prévenant la con- 
fusion. Et de peur que quelqu'un ne m'accuse de me 
répéter moi-même en reproduisant des témoignages 
déjà présentés dans la première partie, je dois avertir 
que c'est là un point exigé par la nature même du 
sujet que je traite, afin qu'on puisse avoir sous les 
yeux tout ce qui s'y rapporte, si l'on ne veut en 
affaiblir la force. 

Pour commencer donc par la première classe des 
textes bibliques, j'observe que, si Jésus-Christ avait 
voulu faire de la Bible la règle , et surtout la règle 
unique de foi pour ceux qui croiraient en lui, ou bien 
il aurait écrit lui-même, ou du moins il aurait enjoint 
à ses disciples d'écrire, et puis de publier et de ré- 

donc convaincus par leurs propres yeux que les catholiques 
n'ont rien à craindre de la lecture de la Bible, et qu on ne la 
leur cache pas plus qu'on ne la leur défend. Mais le mensonge 
et la calomnie sont des armes nécessaires au protestantisme : 
autrement, comment se soutiendrait- il! 
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pandre leurs écrits dans les mains de tous, des Gen- 
tils comme des Juifs, à mesure qu'ils les convertiraient 
ou leur annonceraient l'Évangile, pour qu'ils y trou- 
vassent, ceux-ci, les motifs de se convertir et les véri- 
tés à croire et à professer, ceux-là, le moyen de con- 
server les vérités reçues, et de discuter, en cas de 
controverse, pour en assurer le sens. Il n'y a pas de 
doute que les protestants, dans leur système, n'eussent 
adopté cette marche : car c'est de cette manière qu'ils 
se sont conduits, tant avec les fidèles au commence- 
ment de la Réforme, qu'avec les infidèles dans ces 
derniers temps par. l'institution des sociétés bibliques. 
Eh bien, Jésus-Christ n'a rien fait de cela, on n'en 
lit rien dans l'Écriture. Il a même tenu la voie oppo- 
sée, et en employant par lui-même l'enseignement 
oral, et en prescrivant la même méthode d'enseigne- 
ment à ses disciples. 

Nous avons déjà cité, dans notre première partie, 
les paroles dont le Sauveur s'est servi pour charger 
ses disciples d'instruire les peuples : A/lez, leura-t-il 
dit, eu enseignez toutes les nations leur enjoi- 
gnant d'observer toutes les ordonnances que je vous 
ai prescrites. Et voilà que je suis avec vous tous 
les jours jusqu'à la consommation des siècles (1). 
Ou, comme le rapporte saint Marc : Allez par tout 
te monde prêcher r Évangile à toute créature. Celui 

(1) Matt. nlt 
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qui croira et ama été baptisé sera sauvé; celui qui 
fie croira pas sera condamné (1). 

Voici sur ces paroles les réflexions naturelles qui 
se présentent d'elles-mêmes à quiconque procède de 
bonne foi. Il est évident qu'il s'agit dans les textes 
cités d'une mission universelle quant aux lieux, et 
perpétuelle quant aux temps ; d'une mission qui n'a 
pas pour seul objet les nations à convertir, mais aussi 
celles qui seront déjà converties ou reçues dans le 
sein de l'Église par le baptême, et qui, par suite de 
la foi qu'elles auront embrassée, seront tenues d'ob- 
server toutes les choses prescrites par le Sauveur à 
ses apôtres; qu'il s'agit, enfin, d'une mission pour le 
succès de laquelle il a promis son assistance spéciale, 
et qu'il s'est engagé à continuer sans interruption 
jusqu'à la fin des temps (2). De sorte que l'Église en- 

11) Marc, ult, 16-16. 

(2) Le cardinal Wiseman, conune nous Tavons dit ailleura, 
dans ses Conférences $ur les doctrines et les pratiques de la 
religion catholique, Confér. iv, col. 784 et suiv. (édit. Migne), 
développe, suivant les régies de Texégèse, ce passage de saint 
Mathieu. Sur la première incise : fWà que je suis avec vous, 
il démontre que ces paroles renferment la promesse d'ime pro- 
vidence spéciale, et l'assurance du succès de la mission confiée 
aux apôtres. Nous y reviendrons plus loin. Sur cette autre in- 
cise : jusqu'à la consommation des siècles, il fait voir qu'on 
doit l'entendre de tout le temps que durera l'ordre de choses ac- 
tuel, ou, en d'autres termes, que durera le monde. D fait obser- 
ver, à cet efiet, qu'encore bien que le mot «Miiv, seculum, dans 
les auteurs profanes, signifie quelquefois la durée ordinaire de 
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seignante, alors restreinte aux seuls apôtres réunis 
sur une montagne de la Galilée, devait, en vertu de 
cette mission, continuer et représenter sur la terre 
l'enseignement de THomme-Dieu, après qu'il aurait 
cessé d'être visible parmi nous, et répandre les fruits 
abondants de bénédiction et de grâce qu'il nous a 
mérités, de même que le crépuscule du soir est une 
continuation de la lumière bienfaisante du soleil dis- 
paru de notre horizon. Par conséquent, c'est Jésus- 
Christ qui, par les apôtres et leurs succes^ure, conti- 
nue à enseigner depuis son ascension au ciel ; c'eàt 

Ift vie de Thomme, il n'ett employé en ce sens dans aueun pas- 
sage du Nouveau Testament ; que le seul endroit où il pourrait 
paraître avoir cette signification est dans ce qu'on lit en saint 
Mathieu, vii, 36, que le péché contre le Saint-Esprit ne sera 
remis ni dans ce siècle, ni dans le siècle futur; mais que, si on 
le remarque bien, il garde encore ici sa signification par Tanti- 
thèse établie entre le siècle présent et le siède futur, qui sera 
lK)ur durer toujours. Il prouve de plus que le mot vous : Je suis 
avec t?ot<«,n'apa8une signification restreinte aux seuls apôtres, 
mais comprend en outre leurs légitimes successeurs dans le saint 
ministère, de même que le mot nous a une signification toute 
semblable dans ces passages, I Cor. xv, 57; I Thess. rv, 16, où il 
désigne ceux qui Vivront au dernier jour. Il confirme toutes ces 
misons en faisant valoir le rapprochement du mot acwv avec le 
mot (TvvTsÀf ta, consommatUnij avec l'explication qu'en donnent 
tous les interprètes, et en confrontant ce texte avec les textes 
pwrailèles, Hebr. n, 5; I Tim, i, 17 ; Matt. xni, 39-40 et 49, où 
ces mots signifient constamment tout le temps qui doit s'écouler 
jusqu'à la fin du monde. Il fiait encore d'autres remarques non 
moins importantes, que nous omettons pour plus de hri^eté. 
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Jéau&-Ghrist qui, dans la p^fionne de ses envoyés, 
continue à effacer les péchés par le baptême et la pé- 
nitence; c'est Jésus-Christ qui^ par ses ministreSi 
admet au banquet solennel les fidèles de son Église^ 
et leur distHbue sa chair en nourriture et son sang en 
breuvage, en même temps qu'il remplit leurs cœurs 
des délices du ciel. Et ainsi des autres pratiques re- 
commandées dans l'Église. 

Cela posé, qui ne voit que Jéi^s-Christ, en confé- 
rant une telle mission , n'a pas donné d'autre règle 
immédiate et prochaine de foi que l'autorité et l'en- 
seignement toujours vivant de son Église ? C'est cette 
autorité que les infidèles, une fois convaincus par lés 
motifs de crédibilité, ont dû reconnaître peur recevoir 
d'elle avec soumission tous les articles à croire, comme 
c'est à elle qu'ont dû rester soumis les fidèles faisant 
d'avance profession du christianisme. Est-il croyable 
que notre divin Sauveur ait voulu assujétir les infi- 
dèles à l'enseignement et à l'autorité de l'Église, et 
puis, à peine convertis, les émanciper de cette même 
autorité, en sorte qu'ils eussent le droit de disputer 
avec elle, et même contre elle, et prétendre connaître 
mieux qu'elle la vérité? Ne serait-ce pas vouloir con- 
damner rofgané ou l'instrument choisi par Jésuâ- 
Christ pour annoncer sa doctrine? Ne serait-ce pas 
condamner Jésuâ-Christ lui-même, qui se serait 
trompé dans son choix en confiant à l'Église un en- 
seignement dont elle était incapable, au lieu de s'en 



Digitized by 



Google 



— 12 — 

remettre aux simples fidèles, mieux informés et plus 
sages que leur mère? Or, telles seraient les consé- 
quences qu'il faudrait tirer dans le système des ad- 
versaires. Mais non, Jésus-Christ, en revêtant l'Église 
de, son autorité d'enseignement pour toute la suite des 
siècles, l'a constituée règle de foi pour les fidèles 
comme pour les infidèles. 

Jésus-Christ a confirmé à T Église cette autorité 
d'enseignement en lui promettant son assistance par 
ces paroles : Voilà que je suis avec vous jusqu'à la 
consommation des siècles; c'est-à-dire, non pas 
jusqu'à la fin d'un temps déterminé, jusqu'à une cer- 
taine époque et non au-delà, suppositions qui seraient 
aussi arbitraires et aussi violentes qu'absurdes ; mais 
jusqu'à ce que l'Église, cette fille du Très-Haut, ait 
achevé la mission qui lui a été confiée ; jusqu'à ce 
qu'elle soit arrivée au terme de son pèlerinage ter- 
restre, ainsi que les paroles citées le disent ouverte- 
ment. Et notre Seigneur ne parle pas d'une présence 
ou d'une assistance vagues et sans but ; mais d'une 
présence qui Ja guide et l'encourage, d'une assistance 
qui la fortifie et qui l'anime à remplir avantageuse- 
ment sa haute mission dans le vaste champ que l'uni- 
vers entier, toutes les nations,. tous les peuples, tous 
les hommes enfin , devront offrir à ses travaux, à 
ses souffrances et à ses combats (1). Si donc Jésus- 

(1) Ici s'adapte parfaitement re que nous disions d'après le 
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Christ est toujours avec son Église, publiant en tous 
lieux ses enseignements, c'est une preuve manifeste 
que ia règle de foi qui résulté de cette assurance ne 

cardinal Wiseman dans la note précédente, que par ces mots : 
Je suh avec vouSy Jésus-Christ a donné à ses apôtres et à leurs 
successeurs l'assurance du succès qu'aurait la mission qu'il 
leur confiait : ce que le savant cardinal a su prouver en rappro- 
chant d'autres textes où la même phrase est employée par Dieu 
même ou ses envoyés, pour asstu^r tels et tels de sa spéciale 
protection, et par là même de l'heureux succès de leuiis entre- 
prises. Par exemple, au livre de la Genèse, xxi, 22, Abimelech 
dit à Abraham : Dieu EST avec vous dans tout ce que vous 
faites. Ibidem, xxvi, 8, Dieu dit à Isaac * Demeurez dans ce 
paysy et je serai avec vous et je vous bénibaj; et au ver- 
set 24, il dit encore : Ne craignez rien, je suis avec vous. Au 
chapitre xxxi, 3, Dieu, parlant à Jacob, lui dit de la même 
manière : Retournez au pays de vos pères et dam votre famille^ 
ET JE SERAI AVEC VOUS; et au verset 6; Jacob lui-même exph- 
que la force de cette expression en disant à son tour : L^ Dieu 
de mes pères a été avec moi... et le Seigneur na pat permis 
qu'il (Laban) me fit aucun mal. Au chapitre xxxix, 2*3, l'écri- 
vain sacré décrit ainsi le soin singulier que prit la divine Pro- 
vidence de défendre l'innocence de Joseph, et de le faire réussir 
dans tout ce qu'il entreprenait : Et LE seigneur était avec 
LUI, et tout lui réussissait heureusement ; il demeurait dans la 
maison de son maiire^ qui voyait bien que le Seigneur était 
avec lui, et faisait prospérer toutes choses entre ses mains. 
Au verset 23, nous lisons de nouveau : Le Seigneur était 
AVEC LUI, et le faisait réussir dans toutes ses entreprises. Dans 
le Nouveau Testament, la même locution ne se trouve pas em- 
ployée dans un sens différent. Par exemple, on y lit que Nico- 
dème dit au Sauveur : Nous savons que vous êtes un, docteur 
enroyé de Dieu ; car personne ne saurait faire les miracles que 
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pourra jamais ni manquer ni faillir ; puisque aolret 
ment il faudrait dire que T assistance et la présence 
même de Jésus^Ghrist, quoique invisibles, n'auraient 
pas pu préserver d'erreur ceux avec qui il était, ceux 
à qui il avait engagé sa parole, ceux qu'il substituait 
à sa place pour enseigner le monde entier, tandis que 
ceux-là, au contraire, pourraient et devraient se tenir 
sûrs d'en être préservés, qui n'en auraient pour eux- 
mêmes aucune garantie, et à qui n'aurait été faite 
aucune promesse d'une semblable assistance : je veux 
dire tous les simples fidèles qui, au lieu d'écouter 
avec docilité les instructions de l 'Église, auraient plu- 
tôt à la corriger de Terreur et à la ramener dans la 
voie droite, dont elle se serait écartée. Ce qui est ab- 
surde, et répugne à la sagesse comme à la fidélilé des 
promesses du divin fondateur du christianisme. Et 
pourtant, c'est ainsi que devrait s'entendre Teffet de 

vous faitesy a moins que Dieu ne soit avec lui. Joan. in, 2. 
Telle est donc la force de cette locution dans le style des ora- 
teurs sacrés, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, 
qu'elle exprime Fassurance de réussir dans l'entreprise, quelle 
qu'elle soit, que Dieu confie à un homme sous une semblable 
garantie. Or, c'est de cette même locution que le Fils de Dieu 
s'est servi en donnant à ses apôtres la mission de fonder son 
Église et de prêcher l'Évangile, eux et leurs successeurs : 
Voilà que je suis Unis les jours (xcec vous jusqu*à la consom- 
mation des siècles, n est donc évident que ces paroles doivent 
s'entendre aussi d'une protection toute spéciale et d'une assis- 
tance de Jésus-Christ garantie à son Église pour toute la suite 
des temps. 
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la imasîon conférée par Jésufi-Christ à scm Église donp 
le système des protestants. 

Si rÉgliae a reçu la mission d'enseigner ; si elle 
est assurée de l'assistance divine pour ne jamais tom- 
ber dans Terreur ni y faire tomber les aqtres ; si elle 
a toute Tautorité suffisante pour proposer aux hommes 
la doctrine de Jésus-<jhrist, il doit y avoir, par con*- 
séquent, pour les fidèles obligation de l'écouter, de 
lui obéir, de tenir ses enseignements pour enseigne*- 
ments divins, puisque ce sont là comme deux termes 
corrélatifs, et dont Tun entraîne Tautre logiquement 
En un mot, TÉglise doit être la règle toujours vivanie 
de la foi que doivent avoir et professer tous les fidèles. 
Cela ae confirme encore par ce que Jésus-Christ dit à 
saint Pierre de la charge qu'il lui confiait : SimoUy fiis 
de Jean^ m'aimez^ous ?. • • Paissbz mes agneaux. . , , 
PAisflBS mes brebis (1). A moins qu'on ne veuille que 
ce soit aux agneaux à paître leur pasteur, il faut bien 
accorder que c'est à eux au contraire à se laisser 
paître, ou, pour parler sans figure, que c'est aux fidè- 
les à se laisser instruire par ceux que Jésus-Christ a 
chargés de ce ministère. Ce sont là des vérités d'une 
telle évidence morale, qu'on ne saurait les contredire 
sans heurter le bon sens. 

A cette même classe de textes se rapportent aussi 
les paroles que Jésus-Christ fit entendre à saint Pierre 

(1) JOAN. XXI, 13-17. 
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peu d'instants avant sa terrible agonie : Simon^ Si- 
mofij Satan a demandé à vous cribler tous^ comme 
on crible le froment ; mais fai prié pour vous en 
particulier^ afin que votre foi ne défaille point : 
lors donc que vous aurez été converti y ayez soin 
(/'affermir vos frères (1). Je ne veux pas me servir 
de ce texte pour toucher en rien la question de l'in- 
faillibilité des successeurs de Pierre , ce qui serait 
changer de sujet ; mais seulement prouver davantage 
l'office confié à Pierre d'enseigner, d'affermir et de 
confirmer dans la foi ses frères, c'est-à-dire ceux qui 
se trouvaient déjà dans le sein de l'Église. 

Voici ce qui résume à merveille tout ce que nous 
venons de dire de l'office ou de la mission confiée aux 
apôtres par leur divin maître; ce sont les paroles 
qu'il leur adressa après sa résurrection : Comme mon 
Père m'a envoyé^ je vous envoie (2) ; paroles par 
lesquelles il leur faisait part de la même autorité qu'il 
avait exercée lui-même en annonçant aux hommes sa 
céleste doctrine : autorité absolument nécessaire pour 
le maintien de la vraie foi, et sans laquelle on l'es- 
pérerait vainement. En voilà, je crois, assez pour ce 
qui regarde la première classe des textes bibliques 
ayant pour objet la mission conférée par Jésus-Christ 
à ses apôtres. 

fl) (Lrc. XXII, 31-32. 

(2) JOAN. XX, 21. 
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La seconde classe est celle que nous offrent les pas- 
sages où il s'agit directement de l'Église, et que nous 
trouvons non-seulement dans TÉvangile, mais aussi 
dans les épîtres des apôtres, et plus particulièrement 
dans celles de saint Paul. Notre Seigneur affirme, 
dans saint Mathieu, que tes portes de l'enfer ne 
prévaudront jamais contre l'Église^ quand une fois 
elle sera bâtie sur sa pierre fondamentale. Or, quel 
que puisse être d'ailleurs le sens de ces paroles, il est 
évident que le Sauveur a voulu faire entendre ici qu'il 
assurait à son Église une stabilité perpétuelle, une 
solidité invincible à toutes les secousses par lesquelles 
ses ennemis s'efforceraient de la renverser, comme 
en conviennent les interprètes rationalistes eux- 
mêmes (1). Or ces ennemis sont de deux sortes, les 

(]] Entre -auti'es Standlin , dans son ouvrage allemand in- 
titulé : Jétm divin prophète, Gottingue, 1824 ; Rosenmuller, 
dans ses scolies sur ce passage, qu'il ne se contente pas d'appli- 
quer àrÉglise fondée sur Pierre par le Sauveur, mais il ajoute: 
Facile perspicUur Christum his verbis Ecclesix suœ polliceri 
seeuriiatem ab interitu, Kuinoel aussi, dans ses Comment, in 
lib, N. T,y hisL in h. /., s'exprime de la sorte : liaqiœ sensvs 
verborum Christi est : nulla hostium vis, ne potentimma qui- 
dem et maxima evertere, desiruere Ecelesiam meam poterit. 
A ces auteurs on pourrait joindre tous ceux qui, après les Pères 
du rv« et du v« siècle, ont entendu par Pierre, soit Jésus-Christ 
même, soit la confession de Pierre, pour en conclure combien 
devait être solide une Église bâtie sur une telle pierre ou sur 
une telle confession. Voir A.Roskoyanv, De prim. Rom. Pont. 
§ 4, p. 66, Augsbourg, 1834. 

T. Il 2 
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uns extémùrs et les autres intérieurs. Les ennemis 
extérieurs de i^Ëglise sont les infidèles et les puis- 
sances du siècle, qui devaient mettre en œuvre tous 
les moyens pour la renverser ; mais ses ennemis inté- 
rieurs sont ceux qui chercheraient à altérer et à cor- 
rompre ses enseignements, et ce sont les novateurs, 
autrement dits les hérétiques. Jésu»-Christ donc, en 
promettant à son Église une perpétuelle stabilité, lui 
a donné évidemment non -seulement la miffiion de 
propager les vérités enseignées par lui aux hommes, 
mais de plus T autorité nécessaire pour les défendre 
et Ub maintenir dans toute leur intégrité et dani& toute 
leur pureté. Or, comment cette autorité se conoevrait- 
elle^ sans le droit de décider quelle est la vraie, quelle 
est la fausse doetrine; quelle est la vraie, et quelle 
est la fausse interprétation des enseignements de 
Jésus-Christ ; sans le pouvoir de condamner la fausse 
et de sanctionner la vraie avec une entière certitude, 
ou, ce qui rentre dans la même pensée, sans que la 
décision de T Église puisse servir aux fidèles de régule 
pour ce qu'ils doivent croire, comme pour ce qu'ils 
doivent répudier? 

Supprimez un instant oette autorité de TÉglise en- 
seignante, et dès lore il n*est plus possible de faire 
ce discernement : chacun pourra extravaguer à sa 
façon, sans jamais discerner avec certitude le vrai 
du faux, la foi de Thérésie, la vérité de rerreur, le 
froment de l'ivraie. Et de là, en peu de temps, s'éfô- 
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vêtait une telle confodion d'idées, un tel ehaoe de 
croyances diverses, qu'il n'y aurait plus moyen de 
maintenir dans leur solidité les enseignements de 
Jéfla&<Ihrist, remplacés impunément par les caprices 
de rerrour, par le vertige des opinions humaines. Et, 
^1 ce cas, que deviendrait T Église? Mais qu'arrive- 
rait41 surtout si cet état de choses, ce désordre iné- 
vitable, devait durer Tespace de dix-huit siècles? 
Pour s'en former une idée, il n'y a qu'à réunir dans 
un tableau synoptique toutes las variations, toutes les 
déviations, toutes les divergences en matière de doc- 
trine qui se sont élevées dans le champ de l'Ëglise 
dès le berceau du christianisme, et n'ont fait que se 
multiplier jusqu'à nos jours* Il n'y a qu'à recueillir 
dans un même foyer de lumière toutes les doctrines 
contradictoires, insensées, absimles, impies, immo* 
raka, qu'ont inventées dès le temps des apôtres, 
qu'ont professées dans toute la suite des temps, ou 
que débitent encore aujourd'hui tant de sectes de 
toutes nuances. 

Habitués que nous sommes au principe d'autorité 
toujours vivant dans l'Église catholique, et qui exerce 
son influence au moins indirecte sur les sectes mêmes 
séparées, il nous est impossible de nous faire une 
idée de ce qu* aurait été, dans l'état d'anarchie reli<- 
gieuse voulue par le protestantisme, la confuaon des 
sentiments et des opinions. Je dis des opiniam; car, 
pour la /bî, il ne faudrait plus y penser. Or, seraitrce 
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cette anarchie ou oe chaos que Jésus-Christ aurait 
voulu consacrer par l'institution de son Église, et 
n'est-ce pas plutôt la foi et l'unité de foi ayant sa 
source dans l'autorité établie par lui dans ce but? 
Tout lecteur sincère, même protestant , qui consul- 
tera sa conscience éclairée par le simple bon sens, 
sera forcé de convenir que la volonté, le dessein du 
Sauveur, n'a pas pu être de laisser chacun maitre 
absolu de soi-même; mais qu'au contraire, pour re- 
dresser les idées fausses, corriger les erreurs et pré- 
venir les égarements, il a dû assujétir tous les fidèles 
au joug de cette autorité salutaire : autorité absolue, 
indispensable pour atteindre cette fin, qu'il a commu- 
niquée et conférée à son Église; autorité dont les 
apôtres ont fait usage en toute occasion, comme le 
prouvent leurs épîtres, mais spécialement dans leur 
concile de Jérusalem , où ils ont porté leur décret 
rendu en matière de foi, avec cette formule mémo- 
rable : // a semblé au Saint-Esprit et à nous (1); 
autorité qui a fait dire à l'Apôtre que C Église est la 
maison du Dieu vivant, la colonne et la base de la 
vérité (2) ; autorité que Dieu a établie , comme l'a 
écrit ailleurs le même apôtre, pour le maintien de 
l'unité de doctrine, et pour que nous ne fussions pas, 
comme des enfants, emportés çà et là par tous les 



(1) Jet XV, 28. 

(2) I nm. m, 15. 
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vents de l'erreur (1) ; autorité enfin en vertu de 
laquelle les apôtres ont condamné irrémissiblement 
les hérésies naissantes, et ont retranché sans pitié 
du corps de l'Église les novateurs opiniâtres, con- 
formément à l'ordre qu'ils en avaient reçu de Jésus- 
Christ : Si quelqu'un n'écoute pas l'Église^ qu'il 
soii pour vous comme un paien et un publi- 
cain (2). 

La troisième preuve biblique en faveur de notre 
règle est celle que nous fournissent les promesses 
réitérées de Jésus-Christ à ses apôtres, et par eux à 
FÈglise, présente et future, représentée tout entière 
dans leurs personnes. Ces promesses, outre les textes 
déjà cités qui nous garantissent la perpétuelle assis- 
tance du Sauveur par rapport à son Église, la stabi- 
lité de celle-ci et sa résistance à tous les efforts dirigés 
contre elle, l'avantage conféré à Pierre, en vertu de 
la prière du Sauveur, d'affermir ses frères dans la 
foi, ce qui suppose ouvertement que la foi n'est pas 
libre ou abandonnée à.la volonté de chacun, et qu'elle 
consiste encore bien moins dans une simple opinion, 
mais qu'elle est quelque chose de ferme et de solide 
qui, pour être affermi et consolidé encore davantage, 
a besoin de la sollicitude de Pierre^ rendu par là in- 
vincible à toutes les attaques de Satan ; outre tous ces 

(1| Ephes, IV, 14. 
(2i Matt. XVHl, 17. 
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textes, dis*je, nous en trouvons un autre dans saint 
Jean, où nous entendons Jésus^hrist dire à ses apô« 
^ tms dans la dernière Cène : Je prierai mon Père, 
et il vous donnera un autre consolateur ^ afin qu'il 
demeure éternellement avec vous : l'Esprit de re- 
rité^ que le monde ne peut recevoir....; mais, pour 
vous 9 vous le connailreZf et il demeurera avec vous^ 
et il sera en vous (1)-.. Le consolateur, qui est le 
Saint-Esprit, que mon Père enverra en mon nom, 
vous enseignera toutes choses, et il vous fera res^ 
souvenir de tout ce que je vous aurai dit (2)... 
Quand t Esprit de vérité sera venu^ il vou^s ensei-^ 
gnera toutes vérités (â), etc. 

Notons ici que ces promesses, premièrement, sont 
à perpétuité, c'est^-dire qu'elles ne se bornent pad 
à un tempe limité, mais qu'elles s'étendent à tout le 
temps que durera l'Église, ou jusqu'à la fin des aie-* 
clés. Observons en second lieu qu'elles ont pour objet 
la vérité; et quelle vérité? Celle qu'est venu ensei- 
gner au monde le divin Rédempteur^ et qui forme 
l'objet de notre croyance ou de notre foi Remar^ 
quons en troisième lieu que ces promesses se rappoi^ 
tent toutes à l'easemble, c'est-à»dire au corps de 
l'Église : non que les apfttres, même individuelle^ 

(1) JOAN. XIV, 16-17. 
|2) Ibid. 26. 
|3) Ibid, XVI, 13. 
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inent, ne fussent chacun des organes de vérité in* 
faillibles y puisque, étant les fondements de TÉglise 
naissante, bien que subordonnés à Pierre^ fondement 
visible, principal, et devenu, par la vertu divine, le 
soutien de tout Tédifice, ils devaient jouir de toutes 
les prérogatives personnelles nécessaires pour fonder 
rÉ^ise dans tout Tunivers; mais parce que embras^ 
sant, ainsi que nous T avons dit, toute la plénitude 
des temps, comme une personne morale toujours 
vivante, T Église devait être mise en état d'instruire 
dans tous les temps fidèles et infidèles avec une coo* 
fiance entière, et par conséquent avait besoin d'une 
continuelle assistance divine, pour ne pas se trom** 
per elle-même ni induire qui que ce soit en erreur, 
dans son enseignement pubHc, universel et per^* 
pétuel. Condition qu'il est facile de voir nullement 
requise pour les individus en particulier, qui doivent 
Ions, comme tels, demander à TËglise ses ensei-^ 
gnements. 

Dans quel dessein donc le Sauveur a-*t-il fait à son 
Ëglise des promesses si étendues et si illimitées sous 
tous les rapporte, sinon dans celui de ta présenter à 
tous les fidèles comme la règle vivante et infaillible de 
la foi, en sorte qu'elle soit toujours là pour les assurer, 
en cas de doute, du légitime sens de la parole révélée, 
et pour dirimer toutes les controverses piar des juge^ 
meiits sans appel? Car tout cela est renfermé dans 
ridée d'une rt^glede foi, d'une «ulorîté enseignante. 
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Si tel n'a pas été le dessein de Jésus-Christ, ses pro- 
messes n'ont été qu'illusoires, et les fonctions dont il 
a investi son Église n'ont plus de sens. En effet, si 
chacun était sa règle à soi-même , si la Bible seule 
constituait la règle prochaine et adéquate de la foi , 
à quoi auraient servi de telles promesses? comment 
Jésus-Christ aurait-il établi un enseignement dans son 
Église? comment aurait-il fait aux infidèles comme 
aux fidèles de tous les temps un devoir d'écouter avec 
docilité des instructions dont ils n'auraient pas be- 
soin? comment aurait-il pu menacer d'une éternelle 
damnation ceux qui refuseraient de croire ses en- 
voyés, ou de l'exclusion de son Église ceux qui, fai- 
sant déjà partie de son corps mystique, se montre- 
raient indociles et rebelles à leurs enseignements : 
toutes choses qui n'auraient pas de sens dans le sys- 
tème de nos adversaires? Car, si nous admettons une 
fois que chacun n'aurait de guide et de maître que 
soi-même dans la lecture et l'interprétation de la 
Bible , sans dépendre de qui que ce puisse être, sans 
reconnaître de tribunal au-dessus de soi, il serait 
évident que personne ne serait tenu d'écouter et de 
suivre un enseignement étranger. 

Qu'on recueille maintenant toutes ces preuves, et 
qu'on nous dise si notre assertion , consistant à af- 
firmer que l'Église nous a été donnée pour règle 
prochaine de notre foi, n'a pas un solide fondement 
dans les divines Écritures. Les protestants aiu'ont- 
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ils , je ne dii'ôi pas de plus fortes preuves en poids et 
en nombre à l'appui de leur propre règle , mais au 
moirs d'aussi fortes que celles qui militent pour Tau- 
torité de rÉglise? 11 est certain qu'ils ne peuvent allé- 
guer que quelques passages isolés, qui non-seulement 
ne sont ni clairs ni concluants, mais même ne sau- 
raient servir à leur objet qu'au moyen d'interpréta- 
tions forcées et en violant toutes les règles de l'exé- 
gèse ; passages qui, entendus dans le sens des adver- 
saires, sont en plein désaccord et en contradiction 
manifeste avec tout l'ensemble du plan tracé par le 
Sauveur dans l'établissement de son Église ; passages 
qui aujourd'hui sont interprétés par les nouveaux 
exégètes protestants dans un sens tout autre que celui 
que leur prêtaient les premiers réformateurs, et pen- 
dant longtemps aussi leurs disciples, et qu'en consé- 
quence ces nouveaux réformateurs mettent de côté, 
comme n'allant point à leur but (1). Au lieu que les 
preuves que nous venons de présenter sont si claires, 
qu'à moins de s'aveugler soi-même par suite de pré- 
jugés invétérés, il est impossible de ne pas en saisir 
la force et l'évidence. Elles s'harmonient si merveil- 
leusement avec le tout, et avec chaque partie du tout, 

(l| Ces passages sont ceux-là mêmes que les anciens pro- 
testants alléguaient pour prouver leur esprit privé et l'in- 
spiration immédiate individuelle, que nous avons discutés dans 
leur lieu (t. i, p. 190 et suiv.), et auxquelles protestants d'au- 
jourd'hui ne songent plus. 
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comme avec le plan admirable du Sauveur, et avec 
la conduite constante des apôtres, qu'on ne saurait 
leur refuser son assentiment sans se faire violence à 
soi-même. 

Qu'on dise maintenant si l'Église peut avoir à 
redouter la discussion biblique, comme on voudrait 
le persuader à la foule ignorante, au vulgaire des 
protestants (1). Mais je veux à présent faire abstrac^ 
tion de la force intrinsèque et extrinsèque de nos 
preuves, de leur visible supériorité à tous égards sur 
celles qu'ont coutume, ou pour parler plus juste, qu'a- 
vaient coutume d'alléguer à l'appui de leur sy0tème 
les controversistes protestants ; au moins ne pour- 
ront-ils pas se dissimuler à eux-mêmes ou contester 
qu'à tout le moins les preuves se contrebalanorat de 
part et d'autre. En supposant cette égalité de preu- 
ves, je serais encore en droit d'en inférer qu'il faut 
donc s'en tenir à la règle qui a pour elle la longue 
possession de tant de siècles, et qui prescrit ainsi sur 
cette autre règle qu'on a prétendu lui mibstituer, et 



(1) Après cela, n'avons-nous pas sujet de rire de ce qu'écri- 
vait Macatîlay dans la Revote d^ Edimbourg, octobre ÏS40 ! 
« Plus nous sommes convaincus que la raison et l'Écriture 
sont du côté des protestants^ plus grande est l'admiration que 
nous cause malgré nous ce système de politique, » c'est-à-dire, 
suivant lui, la politique de l'Église romaine, demeui'ée victo- 
riouso de son propre aveu dans la grande lutte, sans qu'il 
veuille encore y reconnaître la perfection de Dieu ? 
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qu'a adaptée généralement le protestantisone» Dans 
toufi les tribunaux, sans même excepter ceux des 
protestants, on déciderait de cette manière dans les 
cas semblables. Et pourtant je ne veux pas me pré* 
valoir de cet avantage, et je me contenterai de rapp©- 
, 1er les protestants à leur règle, à la règle professée 
par eux-mêmes, que j'admettrai un instant pour lé- 
gitime ; et je prétends, malgré toutes ces concessions, 
les presser de manière à ne leur laisser aucune issue. 
Je dis donc : En supposant libéralement, comme 
nous le faisons, que les textes bibliques allégués de 
part et d'autre soient d'égale jprce et se balancent 
mutuellement, chaque individu étant en droit, en 
vertu du libre examen, de chercher et de trouver dans 
la Bible les objets de sa croyance , pour s'en former 
à lui-même son symbole, les catholiques auront^-ils 
tort de s'en tenir à leur propre règle de foi, fondée 
sur tant de textes qui la favorisent, appuyée sur tant 
de témoignages de toute sorte qui la leur recomman- 
dent? Comment donc pourrez-vous les condamner 
comme prévaricateurs, si en faisant usage de votre 
règle même ils restent attachés et fidèles aux croyan- 
ces de leurs aïeux? De quel droit pourrez-vous les 
accuser, ou convaincre d'erreur leur interprétation? 
Ah ! il faut le dire, ce n'est plus la Bible, ni la Bible 
seule^ ni toute la Bible, comme le porte le symbole 
du protestantisme, qui est la règle de foi des* protes- 
tants, mais leur propre vouloir, leur bon plaisir; de 
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sorte qu'ils ne voient dans la Bible que ce qui les 
flatte, et non ce qu'elle enseigne en réalité, puisque, 
si l'on s'en tenait réellement à la Bible, et non à ce 
qu'on voudrait mettre à sa place, il n'y aurait plus au 
monde un seul protestant. 
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ARTICLE n. 

Considérée au point de vue biblique, la règle de foi 
catholique est la seule qui ait pour fondement et pour 
objet toute la parole révélée de Dieu. 

Le mépris qu'affectent les protestants pour la tradition est dé- 
menti par leur conduite même. — Us suivent la tradition et 
l'admettent pratiquement en dépit de leur théorie. — C'est 
ce que démontrent plusieurs de leurs pratiques dans l'admi- 
nistration des sacrements de Baptême et d'Eucharistie. — 
Les jMTotestants rendent témoignage à la tradition dans tout 
ce qu'ils retiennent du christianisme positif. — Les protes- 
tants ne connaissent pas la tradition, qu'ils combattent. — 
C'est ce que font voir daçs leur polémique, par leur propre 
fait, les docteurs d'Oxford Shuttleworth et Palmer. — Vraie 
et légitime notion de la tradition comme régie partielle de foi 
dans le sens catholique. — Notion qui renverse d'un coup le 
système protestant sur ce sujet. — Pourquoi l'Écriture ne 
contient pas explicitement toutes les vérités nécessaires à 
croire. — En quel sens on peut la dire, tantôt parfaite, tan- 
tôt imparfaite. — La tradition est l'enseignement toujours vi- 
vant de l'Église. — Elle est inaltérable. -» Moyens dont 
l'Église est pourvue \youT conserver la tradition dans sa pu- 
reté. — Autre paralogisme des protestants, qui confondent 
la tradition avec les moyens par lesquels elle est parvenue 
jusqu'à nous. — Saint Irénée. — Tertnllien. — Les protes- 
tants sont dans l'impuissance de prouver que les Écritures 
contiennent toutes le? vérités révélées. Loin de là, les ca- 
tholiques leur prouvent le contraire à l'aide de la Bible 
même. — Sophisme des protestants réfuté. — Potmiuoi les 
hérétiques ont rehisé de tout temps de reconnaître la tradi- 
tion pour règle de foi. — Folie et absurditédu protestantisme. 

Quelques efforts que puissent faire les protestants 
pour se débarrasser du fardeau importun de la tradi- 
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tion divine et apostolique, il leur est impossible de 
s'en délivrer tout-à-fait et de se décharger d'un poids 
si accablant. Ils affectent, il est vrai, de ne pas se 
mettre en peine , même ils affichent positivement le 
mépris de la tradition : ils répètent sans cesse qu'ils 
n'ont pas d'autre «règle que la seule et pure parole 
de Dieu, c'est-à-dire, comme ils l'entendent, la Bible 
seule, rien de plus que la Bible ; et beaucoup même 
d'entre eux se persuadent de bonne foi qu'il en est 
ainsi ; mais ils se trahissent à chaque pas, et démen- 
tent tous les jours cette prétention affectée. Malgré 
eux, ils admettent et suivent cette tradition qui leur 
inspire tant de haine, qui est à leurs yeux la cause 
principale et la source toute pure de cette monstruo- 
sité qui est le papisme dans sa forme la plus repous- 
sante (1)« 

Quelqu'un trouvera peut-être cette assertion bien 
hasardée ; mais je me flatte d'en démontrer dans un 
instant la vérité et l'exactitude, de manière à ne lais- 
ser planer là-dessus aucune ombre de doute. On n'a 
donc point à s'étonner si dans ce cas J'entreprends 
de prouver que la règle de foi de l'Église catholique 
a pour objet et pour base toute la parole de Dieu 
écrite et non écrite, c'est-à-dire nonnseulement la Bi- 



ll) C'est ainsi que s'exprime Shuttlewobth dans son U^aité 
intitulé : Noi tradition but Scripture , Londres, 1839, edit. 2, 
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ble, comme je Tai démontré dans Tarticle précédent, 
mais aussi la tradition, qui est comme un autre canal 
qui nous transmet la parole révélée de Dieu. Loin d'ê- 
tre inutile, on verra que cette considération importe 
beaucoup à ce que je veux démontrer. Voici donc 
r ordre que je suivrai dans la discussion actuelle : je 
prouverai en premier lieu ma proposition, en faisant 
voir que les protestants admettent et suivent en {pra- 
tique la tradition, qu'ils rejettent en théorie ; je mon- 
tr^ai ensuite que les protestants ne savent pas ce que 
c'est que la tradition qu'ils attaquent, en prenant ee 
mot tradétion dans le sens catholique; je ferai enfin 
l'af^lication des principes établis à Fobjet que je 
me suis pn^osé^ pour rendre complète la démons- 
tration que j'ai entreprise, avec les conséquences qui 
en déooident. 

Et d'abord, pour ce qui regarde le premier de ces 
points, savoir, que les protestants admettent par le 
lut, ou dans la pratique^ la tradition, qu'ils combat- 
tent en paroles et q>éculativemeDt, j'en trouve la 
preuve dans la conduite qu'ils tiennent par rapport 
a!OX deux sacrements qu'ils ont continué de conserver 
avec nous, et qui sont le baptême et la Cène, on 
l'Eucharistie. Parlons à part de chacun de ces deux 
sacrmnents. 

Par rapport au baptême» s'ils s'en tenaient à la 
Bibie seule, ils ne sauraient ni la manière de le con- 
férer, ni ie» paroles qu'ils auraient à y prononcer, 
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puisque, ou l'Écritui'e n*en parle pas, ou si elle en fait 
entendre quelque chose, ce qu'elle en insinue est plu- 
tôt contraire à ce qu'ils sont clans l'usage de pratiquer. 
En effet, on n'y trouve nulle part exprimée la formule 
avec laquelle doit être administré le sacrement de 
régénération. Jésus-Christ a dit, il est vrai, à ses apô- 
tres : Baptisez tous les peuples au nom du Père, 
du Fils, et du Saint-Esprit; mais autre chose est de 
baptiser au nom des trois augustes personnes de la 
sainte Trinité, autre chose est de conférer une espèce 
de consécration et de sanctification au sujet qu'on 
baptise par l'invocation distincte de ces trois noms 
adorables. On pourrait, absolument parlant, accom- 
plir tout ce qu'a ordonné Jésus-Christ en répandant 
l'eau simplement au nom, c'est-à-dire, par l'autorité 
des trois personnes divines, sans en faire mention 
expresse dans le rite sacramentel. Pour que les pro- 
H^ testante, en s' appuyant sur la seule parole de Dieu, 
eussent la certitude de conférer le baptême par l'in- 
vocation distincte et expresse des trois personnes 
divines, il faudrait qu'ils trouvassent écrit quelque 
part que le Sauveur a ordonné de prononcer pour 
conférer le baptême ces paroles : Je*l€ baptise, ou 
sois baptisé au nom du Père, etc. Or, c'est ce qui 
n'est pas, et ce n'est que de l'Église catholique, qui 
l'a reçue par tradition divine, que les protestants ont 
appris cette formule. Cela est si vrai, que, dans les 
Actes des apôtres, où il est souvent fait mention du 
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sacrement de baptême, on ne lit nulle part qu'il ait 
été conféré par l'invocation de Tauguste Trinité, mais 
^seulement qu'il était donné au nom de Jésus- 
Christ (1). De là les questions de plus d'une sorte, 
exégétiques, critiques et dogmatiques, élevées entre 
les savants au sujet de la formule qu'ont pu employer 
les apôtres (2). Au milieu de ces difficultés, les pro- 
testants ne se tireront jamais d'embarras, autrement 
qu'en recourant à la tradition, et à la tradition divine, 
puisqu'il s'agit de la validité d'un sacrement, néces- 
saire au salut. 

Disons la même chose du rite du baptême, c'est-à- 
dire de la manière de l'administrer. Le divin Sauveur 
n'a rien déterminé, rien prescrit en fait, soit d'im- 
mersion, soit d'aspersion ou d'infusion ; et, s'ils s'en 
tenaient à la seule Bible,- les protestants ne sauraient 
jamais laquelle de ces trois manières ils auraient à em- 
ployer. Un rite semblable ne doit pas dépendre du 

(1) Ad. n, 38; VIII, 12, 16; x, 48, etc. 

|3) Saint Thomas, dans sa Somme théologique ^ par. m, q. 66, 
art. 6, ad 1"™, avait déjà enseigné que les apôtres, par dispense 
spéciale , avaient conféré le baptême en invoquant simplement 
le nom de Jésus. Albert-le-Grand, saint Bonaventure, Soto et 
beaucoup d'autres ont partagé le même sentiment. Le cardi- 
nal Orsi a publié sur ce sujet deux savantes dissertations, inti- 
tulées, l'une : Dissert, histor. de baptismo in nomine J. C, col- 
lato, Milan, 1733 ; l'autre: rindiciae dissertcUionis de baptismo 
in nomine J. C. collaio, Florence, 1736. On peut voir sur la 
même question les critiques sacrés, Ànnot. in cap, xxvni Matt. 

T. II. 3 



Digitized by 



Google 



- 34 — 

caprice de Thomme, mais uniquement de la volonté 
de son auteur ; et cette volonté ne nous est pas mani- 
festée par les paroles que nous lisons dans rÉcriture, 
et qui n'expriment rien que de vague ou qui ne puisse 
s'entendre indifféremment de chacun des trois divers 
modes que je viens de dire. Et c'est encore peu : si 
nous nous en tenions à la lettre de la Bible, comme le 
veulent les protestants, ce rite aurait été déterminé à 
Timmersion toute seule par la pratique des apôtres et 
des premiers disciples de Jésus-Christ. Car c'est ainsi 
que nous trouvons que l'eunuque a été baptisé par le 
diacre Philippe (1) , et le centurion Corneille par saint 
Pierre (2). De là la âgniflcation morale qu'y attache 
saint Paul, lorsqu'il exhorte les fidèles à fournir en 
eux les preuves de la mort au péché, de la résurrec- 
tion spirituelle et d'une nouvelle vie, symbolisées par 
le plongement dans l'eau tel qu'il se pratiquait au 
baptême, et par la sortie de Teau du nouveau bap- 
tisé (3). Le rite baptismal se trouvant ainsi déterminé 
par la pratique des apôtres, il semblerait que toute 
autre manière de le conférer serait réprouvée (4). Et 

(1) AcL Vin„38. 

(2) ma. X. 48. 

(3) Rom. VII, 3-4. 

(4) Effectivement le patriarche photieil de Constantinople, 
Terô le commencement de 1852, répondit à la question que lui 
fit un anglican au sujet du baptême donné par ablution et non 
par immersion y qu*un tel baptême ne pouvait être valide, mais 
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cepeDdant quel ert le mmidtiie protestant* soit m An* 
gleterre, soit en Fraoce ou en Allemagne, soit par-^ 
tout ailleurs» qui administre le baptême par immer^ 
sicHi? On n'en trouverait pas un seul. Mais de qui 
ont-ils appris à baptiser par infusion ou par asper^ 
sion» si ce n'est de rÉgUse catholique, qui Ta reçu 
elle-même par tradition ? Nous voilà donc encore ârri'- 
vés au même rédultat. 

Que dirai-je de ce qui est relatif à Celui qui reçoit le 
baptême? que dirai^e du oûnietre qui le confère? Que 
tes protestants lisent toute la Bible d'un bout à Tautre» 
et nulle part ils n*y trouveront que le baptême ait été 
administré aux enfants ; mais ils y trouveront au ooi>- 
traire qu'on doit exclure du baptême ceux de cet fige, 
ri Ton e'en tient à la règle protestante. Car notre di« 
vin Sauveur a dit expressément qu'il fallait instruire 
d'abord ceux qu'on devait baptiser^ et exiger d*eux la 
foi avant de leur confârer la grâce de la rëgénéra^n. 
Les anabaptistes ont su se prévaloir de ces preuves 
bibUqnes^ toutnà^fait péremptoires dans le système 

qa*il était mU, Cette décision, rendue en plein synode d'évéques 
de son parti» lut approuvée et adoptée par le patriarche scbis* 
matique de Jérusalem et par les autres évéques grecs de Tur- 
quie et de Grèce, qui déclarèrent, d^un accord unanime, qu*on 
pouvait et qu'on decaU rebaptiser tous ceux qui n'auraient été 
baptisés que par aspersion ou par infusion. Et il est a remar- 
quer à ce propos que dans toute l'Église de Russie on ne bap- 
tise pa6 d'une autre manière que par ablution. Voir V Univers , 
Bfèffierieat. 
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protestant, et Ton n'a pu rien leur répondre de solide 
et de concluant jusqu'à ce qu'on eût recours bon gré 
mal gré à la tradition divine. Et pourtant quel est le 
lieu du monde où les protestants ne baptisent les en- 
fants conune ils font les autres? De qui ont-ils appris à 
le faire, sinon de l'Église catholique, qui l'a reçu de la 
tradition ? J'aurais la même chose à dire du ministre 
du baptême, qui peut être un simple laïque, homme 
ou femme, un hérétique ou même un infidèle ; car 
sur tous ces points l'Écriture est absolument muette, et 
• parait même insinuer la doctrine contraire , puisqu'on 
n'y voit la faculté de baptiser conférée qu'aux seuls 
apôtres, et exercée sous leur autorité que par leurs 
seuls ministres sacrés. Il faut donc encore ici, pour jus- 
tifier leur conduite, que les protestants recourent à la 
tradition, qui se conserve- dans l'Église catholique. 

Nous laissons de côté d'autres observations qu'on 
pourrait joindre à celles que nous venons de présenter 
sur le baptême, pour passer à la Cène, comme ils 
l'appellent, et que nous appelons, nous, l'Eucharistie, 
pour exprimer par ce mot nos sentiments de gratitude 
pour l'amour que nous témoigne Jésus-Christ dans 
cet admirable sacrement. Et ici reviennent les mêmes 
questions que nous avons faites au sujet du baptême. 

Comment les protestants, en s'en tenant à la Bible 

# setile^ savent-ils avec quelles paroles on doit célébrer 

ce rite mystérieux? Ils ne le savent ni ne peuvent le 

savoir. Car Jésus-Christ a bien pu dire, en instituant 
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ce sacrement : Ceci est mon corps ^ ceci est mon 
sang, sans quMl suive de là que nous devions répéter 
en son nom les mêmes mots pour accomplir le rite 
sacré. La distance de lui à nous est immense. Ainsi, 
après avoir d'abord, conmie le soutiennent de graves 
théologiens, changé par un acte intérieur de sa vo- 
lonté le pain en son corps et le vin en son sang, il a pu 
affirmer, en en faisant la distribution à ses disciples, 
que ce qu'il leur donnait à manger était son corps, et 
que ce qu'il leur donnait à boire était son sang. Au 
lieu que l'homme n'ayant pas le même pouvoir, com- 
ment pourrait-il dire avec vérité, en consacrant les 
espèces : Ceci est mon corps, ceci est mon sang, et non 
pas plutôt : Ceci est le corps de Jésus-Christ, etc. ? 
En insistant sur la lettre matérielle du texte, on ne 
peut pas non plus conclure autre chose de cette in- 
jonction de notre Seigneur : Faites ceci en mémoire 
de moi. Jamais le divin Sauveur n'a prescrit de dire 
les paroles qu'il a employées lui-même, encore moins 
de les prononcer en son nom ; et, par conséquent, les 
prolestants ne sauraient pas la manière de célébrer 
leur Cène, s'ils n'avaient pris les leçons de l'Église 
catholique, qui n'en connaît le rite légitime que par la 
tradition. Concluons donc que, sans la tradition, les 
protestants ignoreraient la manière, soit de procurer 
la grâce baptismale, soit de célébrer la Cène, Malgré 
cela, ils ne cessent de maudire la tradition et d'in- 
vectiver à tout propos contre elle. On dira que ce 
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ne sont pas là des choses nouvelles, mais qui leur 
ont été objectées mille fois par les catholiques : à 
quoi je réponds que c'est très vrai , mais que je 
trouve à propos de les leur objecter une fms de plus, 
parce que les protestants n^y ont pas encore satisfait, 
et que, s*ils ne Tont pas fait, c^est qu'ils ne le peuvent 
en aucune façon. Ou bien, je les provoqua à nous 
donner une réponse péremptoire, et sMIsnous la four- 
nissent, ni moi ni les autres catholiques ne leur répé- 
terons la même objection ; autrement, quMla s'atten- 
dent à se )*entendre redire encore bien des fois. 

Que diraî-je de TÉcriture ou de la Bible, de cette 
Bible, la règle unique, la règle totale de foi, la base ou 
leiondement et le palladium du protestantisme? S'ils 
n*invoquent la tradition, elle leur échappe des mains, 
sans qu'il leur reste aucun moyen de la retrouver. Mais, 
crainte de répéter ce que j'ai déjà dit, ou d'anticiper 
sur ce qu'il me reste à dire, je m'abstiendrai d'en 
parler ici. Pour résumer tout en peu de mots, j'aiBrme 
que du moment où la tradition vient à manquer, il ne 
reste de tout le christianisme rien de plus qu'un sque- 
lette, ou une vaine ombre. La religion chrétienne n'est 
tout entière, pour parler à la rigueur, qu'une tradi- 
tion : le symbole, les sacrements, la lifurgie, les rites, 
les formules sacrées , le sentiment religieux , tout re- 
pose sur la tradition ; de sorte qu*abolir la tradition, 
ce serait abolir la religion chrétienne. Sans la tradition, 
Is christianisme serait pour nous ce qu^esl leparsisme 
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eCle bouddhisme, que nous ne connaissons que par 
le Z^ndavesta et parle Yedam. Voilà pourquoi tout ce 
que le protestantiame retient encore de cbristianisme 
pofiitif, spéculatif et pratique, rend témoignage à^ 
la tradition, sana que lui-même en ait conscience* 
lies protestants savent-ils donc ce que c'est que la 
tradition dans le mm catholique? Je réponds non, 
sans héâter. Ils ont de la tradition , comme de tant 
d'autres articles qu'ils attaquent, une idée Uziirre et 
extravagante, qui provoque le rire autant que la pitié. 
Le jugement que j'énonce ici, je le forme d'après lea 
ouvrages mêmes qu'ils ont publiés pour combattre 
directement la tradition. ShutUewortb, docteur dans 
Funiversité d'Oxford, devenu depuis évêque anglican, 
nous servira d'exemple, avec son opuscule publié, il 
y a peu d'années, sous le titre : Plus de Iracftiîofi, 
mais l'Écriture seule. Il suppose que les catholiques 
entendent par tradition certaines formules, certaines 
paroles mystérieuses qui, communiquées de vive voix 
par les apôtres mêmes, si l'on veut, à quelques disci- 
ples choisis, pour que ceux-ci les communiquassent à 
d'autres à leur tour, et ceux-là à d'autres, ont pu être à 
la fin consignées dans quelque écrit, dans quelque 
livre, ou bien ont continué à se transmettre par la voie 
orale, jusqu'à ce qu'elles soient parvenues jusqu'à 
nous. Après s^être proposé cette notion, notre docteur 
se floet à déclama en ces termes : c Gomment a pu 
se conserver pure et inaltérable cette tradition, tan- 
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dis que nous voyons qu'une nouvelle, avant d'arriver 
de Londres à Oxford , en passant de bouche en bou- 
che, se trouve tellement altérée, tellement défigurée, 
qu'on a peine à en reconnaître les traits primitifs? 
Les faits mêmes historiques, au bout de quelques 
générations, après avoir été traités successivement 
par plusieurs historiens, n'ont plus le même carac- 
tère que celui qu'ils avaient dans leur première ori- 
gine. Combien donc ont dû subir plus de change- 
ments les prétendues traditions des catholiques à 
travers tant de siècles! Comment pourrait-on suppo- 
ser que la divine sagesse aurait voulu livrer à un 
aussi frêle moyen les vérités qui devaient être l'objet 
de la croyance de tous les temps? 11 faut avouer que 
les catholiques se montrent bien stupides pour dé- 
vorer de pareilles absurdités. Encore le mal serait-il 
moindre si ces traditions n'avaient pas d'autre incon- 
vénient; mais, ce qu'il y a de plus déplorable, c'est 
que dans le moyen-âge, dans ces siècles d'ignorance 
et de ténèbres, on a élevé peu à peu, sous l'égide de 
ces traditions, ce monstrueux système compris sous 
le nom de papisme ou de romanismc^ qui renferme 
dans son idée tout cet amas d'erreurs, d'abus, d'u- 
surpations et de tyrannies, qui a fait disparaître la 
pureté native du christianisme. Ce ne fut qu'en dé- 
barrassant la religion chrétienne de ce lourd fardeau 
que la Réforme put lui rendre sa divine beauté, dont 
notre chère Église d'Angleterre en particulier fait à 
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si bon droit scn bonheur et sa gloire » (1). Ensuite, 
pour sdder les catholiques à sortir de leur stupide 
égarement, notre auteur s'étudie à rassembler les 
passages des Pères qui paraissent contraires aux tra- 
ditions, tout en professant publiquement qu'on ne 
doit pas admettre autre chose que ce qui se trouve 
dans rÉcriture sainte, notre guide sûr. 

William Palmer, autre docteur et professeur dans 
la même université d'Oxford, nous vient en aide à 
son tour, et renforce l'argument à priori et à poste- 
riori^ dans son Traité de l'Église^ publié en deux 
volumes ces dernières années, en démontrant pre- 
nûèrement qu'il est impossible de supposer que le 
Saint-£sprit, en dictant ses oracles aux écrivains sa- 
crés, ait voulu, par un dessein arrêté, que, de toutes 
les vérités nécessaires à croire, les unes fussent* dé- 
posées dans le texte sacré, les autres ne fussent trans- 
mises que de vive voix, en sorte que l'Écriture eût 
besoin d'un supplément; que, tandis qu'on y trouve 
consignées des choses de nulle importance , des dé- 
tails de nul intérêt, tels que la chevelure des femmes, 
le baiser de paix, le manteau et les papiers de saint 
Paul, on y cherchât vainement les vérités nécessaires 
à croire. Il faudrait supposer une imprévoyance telle, 
qu'elle ne se trouve dans aucun sage législateur hu- 
main, et conmie serait celle de celui qui, ayant un 

(l)Ouvr. cité, Not Tradition but Scripture, p. 34-40. 
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code à composer pour le gouvememmt de scm peu- 
ple, au lieu d'y mettre toutes les lois qui devraient 
servir de règle à la vie civile, se contenterait de n'y 
en faire entrer qu'une partie, en abandonnant le reste 
à la tradition orale, c'est-à-dire à Taltération qui en 
résulterait immanquablement. Comment supposer 
Touvrage de Dieu tellement Imparfait, quMl ait b6^ 
soin d'une partie supplémentaire? Enfln, faisant éta- 
lage d'érudition , Paliner extrait des objections des 
auteurs catholiques une longue suite de passages des 
Pères à l'appui de sa thèse; il se fâche et se met en 
colère contre les catholiques de ce qu'ils ont le ooo^ 
rage d'affirmer que les protestants ne peuvent justi- 
fier sans la tradition le canon et la divinité des Écri^ 
tures, tandis que les apologistes catholiques eux- 
mêmes s'unissent aux protestants pour démontrer con- 
tre les inci:^dules la divinité de l'Écriture sainte (!)• 

(l) Palmbr, ouvr. oité, vol. u, cart. 3, cap. i, Perfection de 
l'Écriture, p. 3 et suiv., où il essaie de défendre le sixième des 
XXXIX articles approuvé par les synodes anglicans de 1562 et 
1671, et conçu en ces termes : « La sainte Écritufe contient 
toutes les choses nécessaires au salut; et par conséquent ce qvû 
ne s*y trouve pas, ou qui ne peut être prouvé par elle, ne doit 
ôtre imposé à personne comme article de foi, ou comme néces- 
saire pour pouvoir être sauvé. » Ce principe mis en avant, Pal- 
mer observe ensuite qne eet article contienit deux aaBeitiQns : 
la prcfnière, que TÊeriture eani^ieni i^uéesles ehoee^nécessedres, 
au salut ^ ou qui doivent être crues comme articles de foiy enun 
mot tout ce que Dieu a révélé concernant la foi et la morale ; 
la seconde, que ce qui se prouve par l'Écriture peut être arii- 
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Tel ^ le tableau abrégé des principalea difficidtét 
qu'Aèvent les doeteurs d'Oxford contre la tradition, 
admise par les catholicpiea au même rudg que Fâcri-» 
ture comme règle partielle de foi. J'ai voulu leaprei^ 
dre de préférence dana les deux auteurs anglioau 
que j'ai nommés, et parce qu'ils sont les plus récents 
de ceux des protestante qui cmt combattu la tradition, 
et parce qu'en eux se personnifient leurs devanders, 
dcmt ils les osit emprantéea en leur donnant l'éclat du 
style. 

A ces déclamations fiusk prq^res à faire rire qu'à 
faire peur, ks oatholiques répondent que les docteurs 
d'Oxford ont combattu un sqpeGtre, une chimère, un 
fantâme, et non la vraie traditicm telle que l'admet 
l'Église catholique. Non, la tradition n'est pas en^ 
tendue par les catholiques dans un aens aussi mes- 
quin et aussi étroit que se le figurent les protestants, 
comme si ce n'était qu'une formule, une sentence, 
une parole, ou un recuefl de maximes transmises 
d'une personne à l'autre. Que sera donc la tradition? 
Elle n'est rien de moins que l'enseignement oral tout 
entier que les apôtres ont reçu des lèvres mêmes du 
divin Sauveur, et cet autre enseignemmt intérieur 
qui leur a été suggéré et inspiré par le Saint-Esprit 

de de fat aussi bien que ce qui s*y lit en termes eorplicUes. 
Puis il s'attache à prouver péniblement cette double assertion 
dans deux chapitres distincts, où se trouvent les preuves que je 
viens de rai^erter. 
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Enseignement qui consiste non dans de pures for- 
mules, dans de simples paroles, mais dans la vérité 
et dans les choses mêmes. Enseignement qui s'in- 
corpora, pour ainsi dire, à TÉglise naissante, la pé- 
nétra aussitôt, la remplit tout entière, et, depuis cette 
époque, n'a pas cessé de vivre en elle, de s'y conser- 
ver et de s'y propager dans toute la suite des siècles, 
comme il s'y propagera et s'y conservera jusqu'à la 
fm du monde. Enseignement qui avait atteint sa plé- 
nitude et sa perfection avant même que fussent écrits 
les livres de la nouvelle alliance, et qui par conséquent 
contenait déjà toutes les vérités qui depuis ont été en 
grande partie consignées dans les livres saints, mais 
vérités qui, bien loin de n'être qu'une lettre morte 
gravée sur un papier muet, ont toujours été des vé- 
rités vivantes ou vivifiées par la foi, par l'instruction, 
par la vie pratique et par l'esprit intérieur du corps 
entier de l'Église. Enseignement qui n'a rien perdu 
de son autorité divine ni de son eflScacité, coname de 
sa qualité et de sa dignité de règle, quand une partie 
en a été rédigée par écrit de manière à former peu 
à peu le canon du Nouveau Testament, dont les livres, 
incontestablement postérieurs à cet enseignement tra- 
ditionnel, n'ont jamais offert, quoi qu'on en dise, 
^ qu'une partie de la parole de Dieu. Je dis qu'une 

partie de cette parole : car personne ne s'avisera 
de dire que tout l'enseignement oral ait été consigné 
dans le premier Évangile composé par saint Mathieu, 
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puisque nous trouvons dans saint Marc plusieurs 
choses omises par ce premier. Nous aurions la même 
chose à dire de l'Évangile de saint Luc par rapport 
aux deux Évangiles antérieurs, la même chose à dire 
en sens inverse des diverses épltres des apôtres, y 
compris r Apocalypse, par rapport à F Évangile com- 
posé par saint Jean, le dernier dans Tordre des dates 
de tous les livres du Nouveau Testament, et où se 
trouvent beaucoup de choses omises dans tous les 
autres* Et qu'on ne dise pas pour cela que tout ce qui 
restait de renseignement oral ait été renfermé dans 
ce dernier Évangile; car non-seulement aucun do- 
cument ne le prouve, mais, de plus, nous trouvons 
dans ce livre même une protestation du contraire, 
puisque TÉvangéliste y déclare en termes exprès que 
Jésus a fait bien d'autres choses qui ne sont point 
écrites dans ce livre (d); et ce qui a pu se dire de 
ce qu'a fait Jésus-Christ doit, pour la même raison, 
s'affirmer de ce qu'il a enseigné. Et d'ailleurs, 
croyon&-nous que si l'apôtre saint Paul, pour ne pas 
parler des autres, avait écrit quelque nouvelle épître 
après celles que nous avons de lui, Ml n'y aurait pas 
inséré d'autres documents que ceux qu'on lisait déjà 
dans les précédentes; ou que, si saint Jean eût écrit 
quelque autre livre après son Évangile, il n'y eût pas 
fait entrer des choses omises dans tous les livres 

11) JoAN. XX, 30; XXI, 35. 
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compoeés antérieurement t Qui oserait raffiimer? 
Ainsi se trouve renversé d'un coup le système pro* 
testant relativement à la tradition catholique, que 
ses auteurs méconnaissent et dénaturent au point de 
l'appeler par mépris la partie Bupplémentaire ^ la 
règle collatérale^ le supplément auotiliaire de 
r Écriture ; tandis qu'au contraire c'est l'Écriture qui^ 
à la rigueur, devrait être considérée comme le sup^ 
plément auxiliaire de la tradition* Dieu, en effrt, a 
voulu et réglé, dans son infinie sagesse, qu'entre l'en* 
seignement oral et traditionnel , nous eus^ons pour 
notre soutien, pour notre consolation et notre aliment 
spirituel, des livres écrite sous sa dictée, et dont non- 
seulement le fond pût lui être revendiqué, mais même 
te forme extérieure, l'écorce, l'enveloppe enfin, de. 
manière que tout y fût de lui. Par là , il nous a ap- 
prêté, comme disent les Pères, un festin somptueux, 
où nous pussions prendre place toutes les fois que 
nous en aurions la volonté, pour y recevoir une nour- 
riture adaptée à nos besoins et aux vicissitudes de la 
vie présente. Mais, en agissant ainsi. Dieu n*a pas 
prétendu vouloir rien ôter à l'ini^ruction orale dont 
il est aussÂ l'auteur, et bien moins encore faire de 
l'Écriture notre unique règle de foi. C'est là un rêve 
des protestants, une eonjecture faite au hasard sans 
connaissance de cause, sans fondement biblique ou 
traditionnel, et même en pleine contradiction avec ce 
qu'on y trouve. 
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Par là ftUflBi nous voyona pourquoi Dieu, qui a in* 
spire et dicté les Écritures, et qui en est par causé* 
qu»t le principal auteur, n'a pas voulu qu'elles con-^ 
tinssent toutes les vérités révélées de lui et chacune 
de ces vérités : c'est qu'il y avait pourvu par l'ensei^ 
gnement oral adressé à son Église, pour que tous les 
fidèles demeurassent dans une humble dépendance 
par rapport & cette demière« et que, sous prétejrte de 
trouver dans l'Écriture toutes les vérités qu'ils étaient 
obligés de croire, ils n'eussent pas la folle et orgueil-^ 
leuse prétention de ne vouloir plus dépendre d'elle 
en ce qui amcerne la foi , et de vouloir au contraire, 
enflés qu'ils seraient de leur prétendu savoir, se faire 
eax-fflémes les mattres et les docteurs de leur mère. 
Car, comme nous l'avons d'avance démontré, tout le 
sysitoie catholique, ou chrétien proprement dit, est 
un système de subordination, de dépendance et d'hu- 
milité par là même. 

On voit de pins te qu'il faut penser de la compa-- 
nison d'un législateur qui, s'il est habile ^ n'omet 
dans son code aucune de ses lois : c'est que, pour 
mettre à part plusieurs autres considérations, Dieu 
n'a pas entendu faire de l'Écriture un code qui fût 
{^unique organe de ses volontés, comme l'entendent 
de leur côté les législateurs terrestres. On voit de 
plus pourquoi nous trouvons dans l'Écriture des 
choses qui, à la première vue, présentent peu d'in- 
térêt, tandis que les vérités qui constituent le dépôt 
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mêrtfie de la foi y manquent en partie : c'est que ces 
mêmes détails , qui peuvent renfermer des instruc- 
tions morales ou servir à l'histoire, auraient été cer- 
tainement perdus s'ils n'avaient été insérés dans les 
livres saints ; au lieu que, pour les vérités qui intéres- 
sent la foi, Dieu y avait déjà pourvu par l'enseigne- 
ment oral et traditionnel. On voit enfin que, bien que 
les Écritures ne contiennent pas en particulier toutes 
les vérités de foi, on ne doit pas pour cela les appe* 
1er imparfaites, puisque, si cette raison pouvait avoir 
quelque force, il faudrait appeler de même imparfait 
chacun des livres sacrés, qui n'étaient composés qu'à 
mesure et attendaient ainsi toujours leur supplément, 
comme ne contenant pas encore toutes les vérités que 
les livres subséquents devaient recueillir. Il faut plu- 
tôt y reconnaître à la fois une perfection absolue et 
une imperfection simplement relative. Chaque livre 
de l'Écriture, pris à part, a sa perfection absolue, 
parce qu'il ne lui manque rien de ce qu'il doit con- 
tenir, quoiqu'il soit imparfait par rapport au corps 
entier des livres saints, puisqu'il ne contient pas seul 
tout ce qui se trouve dans le reste. Et de même la 
Bible entière est parfaite, absolument parlant, en ce 
qu'elle renferme tout ce que Dieu a voulu qui y fût 
renfermé, et elle est imparfaite par rapport à la tra- 
dition, en ce qu'elle ne contient pas, malgré cela, 
tout ce que la tradition contient. 

Et par là encore est levée une autre équivoque qui 
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fait illusion à nos docteurs d*Oxford. Il est aisé de 
voir par ce que nous venons de dire combien est mi- 
sérable et ridicule le parallèle établi entre la tradi- 
tion divine, prise dans son sens catholique, comme 
nous Tavons expliqué , et des nouvelles portées de 
bouche en bouche de Londres à Oxford , et qui s'al- 
tèrent et se dénaturent en chemin par les commen- 
taires que chacun y ajoute. Gomme on voit aussi ce 
qu'il faut penser de cet horrible monstre qui s'appelle 
papisme ou romanisme, auquel la tradition, dans les 
ténèbres du moyen-âge, a donné naissance, et des 
mérites signalés qu'ont acquis par leur travail de ré- 
forme Henri VIII et la bonne Beth auprès de l'Église 
d' Angleterre (1), si l'on ne veut encore faire part des 
mêmes mérites à ce parlement qui a sanctionné la 
forme nouvelle et le symbole de cette Église réformée 
en la rendant légale (2), Ce qui fait voir clairement 

(1) Expression qui selit dans William Cobbett, Hist. de la Réf, 
(S) Le Dr Newman, qui connaît bien à fond TÊglise anglicane, 
puisqu'il en était un des membres les plus illustres, nous donne 
dans sa sixième Conférence, p. 198-199 (traduction de J. Gon- 
don) une idée nette de cette Église, dont il parle de la manière 
suivante : - On n*apercoit en elle (l'Église anglicane) qu'un 
établissement de l'État, un département du gouvernement, une 
fooction publique, une administration sans substance, une 
agrégation de fonctionnaires dépendants du pouvoir civil et 
payés par TÊtat. Elle n*a ni unité, ni personnalité, et, par suite 
de ce défaut, elle a perdu la puissance d'exciter des sentiments 
d'aucune espèce... Cette prétendue Église n'est qu'un des 
rouages du gouvernement, ou un des modes d'administration 
T. n. 4 
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en quelles méprises on' est sujet à tomber, quand on 
ignore la chose môme dont on parle. 

Reprenant maintenant tout de nouveau le fil inter- 
rompu de notre raisonnement, par rapport à l'idée 
véritable et légitime de là tradition prise au sens 
catholique, nous disons qu'à peitie l'enseignement 
oral des vérités chrétiennes eut été communiqué à 
l'Église formée par la prédication des apôtres, qu'il 
lui fut incorporé et comme incarné ; de manière que 
la tradition devint une seule et même chose avec ren- 
seignement toujours vivant de l'Église elle-même. 
L'Église à son tour s'infiltra cet enseignement divin, 
se l'incorpora et l'incarna dans tous ses actes, je veux 
dire, dans l'administration des sacrements; dans ses 
prières, dans ses liturgies, dans son culte, dans ses 
catéchèses, dans ses rites, dans ses fêtes, dans ses 
conciles, dans ses fonnules ; il pénétra dans* les écrits 
des Pères, dans les actes des martyrs, dans les pein- 
tures, dans les sculptures, dans les pierres mêmes 
sépulcrales, dans les inscriptions, dans l'histoire : en 
un mot, la vie intérieure et extérieure de l'Église même 
n'est devenue qu'une continuation et une manifesta- 
tion de la tradition. Ainsi, la tradition n'a jamais péri, 
et elle ne pourra périr jamais, pas plus que n'a pu ou 

civile ; elle n'est responsable de rien ; elle ne peut mériter ni 
blâme ni éloge; les sentiments qu'elle excite, quels qu'ils soient, 
doivent être attribués au jwuvoir suprême qu'elle représente, 
et dont la volonté est sa loi et sa vie. « 
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que ne pourra périr l^Égliise, dbat eHé- est' comme 
la pensée intime, Tâme qui rînspli*e et lui donne la' 
vîe(l). Et non-sëulement elle ne pourra périr; 
mais elle ne pourra même jamais s^obscurcir ou 
se confondre avec les' fausses traditions, parce que, 
comme eHe circule dans tant dte canaux, dans tant de 
veines, il est impossible qu'elle éprouve jamais aucuh 
changement; ou, si elle venait à g*altérer ou à se 
corrompre par quelqu'une de ces veines, bientôt toutes 
les autres restées saines empêcheraient par leur in- 
fluence cette altération ou cette corruption d'avoir des 
suites funestes. 

Joignez à cela Tinfaillibilité promise, comme nous -^ 
Pavons prouvé (2) , à TÉglise de Jésus-Christ, et cette^ 

(1) Voir, dans l'ouvrage latin de l'auteur intitulé : Prœlec- 
tiones theologicXj le traité De Ijocîs tfieologicis, pars ii, sect. ii; 
De Traditionêy cap. ii; De medîis généfalibus guihus trans- 
mis$a estprimiHva dogtnatica Traditfo; et cap. m, De mediis 
singularUmSy où ce que nous ne faisons que toucher ici se 
trouve développé en détail. 

Voir aussi Mœhler, Symbolique, t. ii, § 38 (!'* édition), où 
cet auteur traite parfaitement le sujet de la tradition subjec- 
tive, qui constitue le caractère particulier d'une nation, et rem*- 
pèche de se confondre avec les autres. Il applique ce prin- 
cipe à l'Eglise catholique et aux sectes séparées d'elle; puis il 
ajoute : <« Ce sentiment commun, cette conscience de TEglise 
•* est la tradition dans le sens subjectif du mot. Qu'est-ce donc 
« que la tradition considérée sous ce point de vue! C'est le 
M sens chrétien existant dans l'Eglise, et transmis par l'Eglise. •• 

(2) L'auteur a traité au long ce sujet dans la dissertation qui 
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assistance même qui, de Taveu des protestants, a été 
indispensable pour empocher F altération des saintes 
Écritures (1) /comme de tout le reste des vérités chré- 
tiennes, qui de leur nature sont bien plus sujettes à 
être altérées que la tradition prise dans le sens que 
nous avons exposé. Eh quoi l Dieu aura pu veiller à 
la conservation et à l'intégrité de la Biblg, de ma- 
nière à ce qu'elle ne subît aucun changement qui en 
altérât le fond, et il n'aura pas su ou pu veiller sur sa 
tradition, de manière à l'empêcher de se corrompre, 
et de tomber dans cet état de décomposition cada- 
véreuse que lui supposent aujourd'hui nos adversai- 
res ? Le penser, ce serait pécher contre la foi, et c'est 
ce que reconnaît Palmer lui-même (2). Dieu aura 

a pour titre ; Délia Denominazione die la Chiesa catholica dà 
aile communiani da lei divise di eretidie e di scisinatiche^ Bo- 
logne, 1861, Naples, 1851, part, i et n, avec Tappendice. 

(1| Plusieurs protestants, comme Scrivenerus, Jewel, Thom- 
dyke, Collier, Samuel Parkw, Bramwall, Dodwell, Waterland, 
Beveridge, Jarvis, Bull et d'autres, ont reconnu les traditions 
primitives, et s'en sont servis avec avantage ; et beaucoup 
d'entre eux avouent que l'assistance de Dieu n'a pas été moins 
nécessaire pour conserver rEcriture que pour conserver la tra- 
dition. 

(2) Ouvr. et pass. cités, p. 20. Voici ses paroles : « Il ne 
semble pas contraire à la nature de la tradition que quelques 
vérités révélées se transmettent par son moyen à l'aide de la 
grâce divine. Car si nous insistons sur l'incertitude de la tra- 
dition en général ^ cela î)eiit avoir des conséquences très sé- 
rieuses, attendu que rauthcnticité et l'inté^ité des livres de 
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su maintenir dans son intégrité F Écriture, règle éloi- 
gnée et partielle de notre foi, et il n'aura pas su ou 
pu y maintenir cette autre règle qui est la tradition ? 
II aura pu réussir dans le premier cas, et il ne l'aura 
pas pu dans le second ? Je le répète, ce serait pécher 
contre la foi que de le penser. 

Joigne/ à toutes ces considérations la vitalité de 
l'Église tenue sans cesse en haleine par toutes les 
hérésies , contre lesquelles il lui a fallu soutenir de ^ 
rudes combats, des luttes terribles, et qui l'ont obligée 
à relire ses documents et à repasser ses titres qu'elles 
cherchaient à lui disputer. Joignez de plus l'ensei- 
gnement journalier qu'elle distribue pacifiquement à 
ses enfants, et contre lequel n'a jamais manqué de 
s'élever chaque hérésie partielle, qui , si on le remar- 
que bien, a toujours été une attaque contre quelque 
partie de cet enseignement. 

De là vient que l'Église dans ses conciles n'a pas eu 
bien de la peine à démêler Terreur et à la condanmer : 

l'Ecriture reposent à un assez haut degré sur le témoignage de 
la tradition primitive. Cest ce qui est affirmé par Hooker, 
Wbitaker, Lardner, Paley, etc., etc. [tous auteurs anglicans). 
Mais si la tradition peut absolument suffire pour transmettre 
un Credo de peu d'articles..., il ne s'ensuit nullement qu'elle 
serait suffisante pour transmettre une révélation aussi étendue 
que la révélation chrétienne. » De sorte que Dieu, avec Vaide 
de sa grâce y n'aurait pu conserver que quelques vérités re- 
lies, mais non toutes ces vérités. N'est-ce pas là raisonner à 
rebours t 
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cile n'avait pour cela qu'à consulter son enseignement 
.du jour, sûre qu'il était le même que celui de la veille, 
transvasé pour ainsi dire dans l'âme de ses enfants. 
De là vient encore .que les hérétiques eux-mêmes ser- 
vent malgré eux à constater clairement quelle était la 
croyance de l'Église, ou quelles cLaient les vérités 
qu'elle admettait à l'.^oque où ils se sont élevés pour 
jes .combattre ; et plus les sectes sont d'ancienne 
date , plus est précieux le témoignage qu'elles leui' 
rendent même en les niant. De là le parti que savent 
en tirer les catholiques dans leur polémique coptre les 
hérétiques , en confondant les nouveaux par les an- 
ciens, en se .servant de leurs epnemis mêmes pour 
combattre d'autres enneq^is. De là., enfin, l'argument 
invincible ,€;t irréfutable qu'opposent ,les catholiques 
aux protestants, à qui ils .prouvent ainsi l'identité de 
la doctrine actuelle de l'Église catholique avec celle 
des siècles passés. £n effet,, les protestants ne faisant 
autre chose par leurs symboliques positives et néga- 
tives que renouveler les erreurs des hérétiques qui les 
ont précédés, il s'ensuit que la doctrine de l'Église 
actuelle n'est pas autre que n'était celle de l'Église des 
temps précédents. On prouve ainsi que l'altération 
ou le changement de la foi et de la doctrine n'est pas 
du côté de l'Église, comme le veulent nos docteurs 
d'Oxford, mais tout simplement du côté du protestan- 
tisme, et par là môme de l'Église anglicane dont ils 
font partie. 
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N'avoDâ*nouâ pas après cela raison de reprocher 
aux protestants 'leur crasse ignorance par ^rapport à 
ridée qu ils se forment de la manière dont nous en- 
tendons la tradition ? Mais tout ne se borne pas là : 
leur ignorance se trahit encore en ce qu'ils confondent 
Tobjet de la tradition , savoir les vérités transmises» 
avec les moyens par lesquels ces vérités parviennent 
jusqu'à nous. Ce n'est que dans un sens large et figuré 
que Ton peut appeler iradiiion ces nK)yens, de même 
que ce n'est que dans un sens large qu'on appelle 
testament l'acte notarié où sont consignées les dei*- 
iiières volontés de quelqu'un , puisque, à parler à la 
rigueur, le testament de cette personne, ce sont ses 
.dernières volontés mêmes. Ainsi, la tradition ne con- 
siste ni dans les Pères, ni dans les oondles, ni dans 
les liturgies, ni dans d'autres.documents semblables; 
mais les Pères et le reste que nous venons de dire ine 
sont que les instruments, que les canaux, que les 
moyens enfin , par lesquels nous parvient ou nous est 
connue la tradition, c'est-à-dire les vérités de foiad- 
mises et professées de tout temps par l'Église. A 
Taide de ces notions ainsi rectifiées, on voit plus dai- 
,rement et on se convainc davantage que la tradi- 
tion n'est autre chose au fond que l'enseignement de 
l'Église mênoe, ou les vérités.qu'elle eÉ^ieigne. 

De là on doit inférer que, lorsque les Pères oppo- 
saient aux innovations des hérétiques l'enseignement 
actuel et la doctrine actuelle de l'Église, ils ne leur . 
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opposaient ni plus ni moins que la tradition , et par 
là ils rendaient un témoignage solennel à la tradition 
môme : observation qui s'applique également aux 
autres moyens de tradition que nous venons de rap- 
peler. Mais nous avons nommé les Pères de préfé- 
rence, pour faire voir avec quelle connaissance de cause 
les docteurs d'Oxford nous ont objecté quelques-uns 
de leurs témoignages détachés par-ci par-là contre la 
tradition de l'Église catholique : témoignages qui 
prouvent simplement que les Pères ont rejeté cer- 
tains écrits apocryphes, ou certaines traditions se- 
crètes vantées par les gnostiques ; ou que, pour tenir 
compte des dispositions de leurs adversaires, ils se 
contentaient quelquefois de leur opposer les Écritures 
sans avoir besoin de faire recours à d'autres preuves ; 
ou qu'ils avaient quelque autre fin particulière en vue; 
outre qu'il y a de ces passages des Pères que les doc- 
teurs d'Oxford nous objectent sans ombre de raison, 
ou par pure mauvaise foi (1). 

Le véritable sentiment des Pères par rapport à la 
tradition doit se conclure de l'ensemble de leur doc- 
trine , de la méthode qu'ils ont suivie pour combattre 
les novateurs de tous les temps , du système entier 
de leurs écrits et de leur conduite même, et non de 
quelques termes ambigus pris çà et là et détachés du 

(1) Ces passages se trouvent discutés dans les Prxlecliones 
fheolog, de l'auteur, /oc, cit. 
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contexte à dessein, sans le détail des circonstances de 
Ueu, de temps et d'objet qui les expliquent. Les pré- 
senter ainsi, ce serait les mettre sous un point de vue 
étroit, mesquin, sophistique. Mais portons dans cette 
étude des Pères des vues plus larges, des vues 
grandes, générales , nous verrons précisément sur ce 
sujet quMls sont unanimes à exalter T autorité de TÉ- 
giise, à opposer ses croyances, son enseignement pu- 
blic de leur temps, à toutes les assertions Ou néga- 
tions des hérétiques contemporains, et que c'est par 
cette méthode qu'ils ont constamment triomphé des 
hérésies. Or, qu'est-ce que cela, sinon proclamer le 
principe de la tradition, et la règle de foi fondée sur 
elle(l)? 

Les deux Pères de l'Église en effet qui ont les pre- -f* 
miers proclamé la tradition en termes formels, et l'ont 
opposée comme un principe ferme et inébranlable à 
tous les hérétiques. passés, présents et futurs, saint 
Irénée et Tertullien, qu'ont-ils fait valoir autre chose 

(1) En effet, à l'époque où S. Irénée et Tertullien rappelaient 
avec tant de fermeté les hérétiques à la tradition de TÉglise, 
les écrits des Pères étaient bien peu nombreux. En les rappe- 
lant à la tradition, c'était donc comme s'ils les eussent rappelés 
à l'enseignement de l'Église. A plus forte raison devrions-nous 
dire la même chose au sujet de saint Ignace cité par Eusébe, 
I. in, c. XXXVI, et de saint Polycarpe [ad Philipp.y c. vn), qui 
en appellent tous les deux à la tradition en confirmation de leur 
doctrine. Ce point a été très bien traité par Neercassel, Bos- 
«l'ET, Behgier et Klappel. 
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contre les hérésies qu'ils avaient en vue, que la doc- 
trine traditionnelle at le véritable enseignement de 
l'Église? Les cinq livres de saint Irénée^«/r^ ie$ 
hérésieB^ et celui àmPrescriplions de TertulUen con- 
tre les hérétiques, sont des monuments impérissables 
qui, de siècle en siècle, accableront les hérétiques de 
toutes sectes et leurs erreurs avec eux, et sans autres 
arni^que celles de la tradition contenue dans l'en- 
seignement de l'Église. TertuUien donne pour défi 
aux hérétiques de son temps, et dans:leurs perscmnes 
.aux hérétiques futurs, l'enseignement des Églises 
apostoliques, c'est-à-dire des Églises fondées par les 
apôtres, et de celles.qui, quoique fondées depuis eux, 
étaient en communion avec les premières, et spécia- 
lement avec l'Église 4^ Rome (1). Mais saint Irénée, 
^ont ce livre des Prescriptions de TertuUien n'est en 

(1) TERTULUEN, dans son livre des Prescriptions, commence 
au chapitre xv à prouver sa première prescription contre les 
hérétiques, savoir, qu'ils ne sont pas recevables à nous opposer 
les Écritures. H continue à traiter le même sujet jusqu'au cha- 
pitre 26^, où il établit, pour seconde prescription, qu'on doit s'en 
tenir à la foi qui a été enseignée par Jésus-Christ à ses apô- 
tres, et par eux aux Églises qu'ils ont fondées, et qui se main- 
tient par le ihoyen de la ti-adition. Voici ses paroles : Dehinc in 
orbem profecti (apostoli) eamdem doctrinam ejusdetn fidei 
7iationibus promtUgaverunt , et proindè Ecclesiasapud unani- 
qmnique cioitatem condiderunt , à quibus traducerii fidei et 
semina doctrinœ cxtersR exinde Ecclesix miUuatœ suni^ et 
quatidié mtUuarUitr ut EccUsix fiant. Dans les chapitres qui 
viennent après, il développe admirablemei^ cette doctrine. 
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ôon entier que la pensée originaire pleinement déve- 
loppée, exprinoe la menue idée encore plus claire- 
ment, en présentant l'JÈglise de Rome comme Torgane 
principal, et comme le centre conservateur de Tunité 
et de renseignement ecclésiastique et traditionnql; il 
fait voir Tindispensable nécessité pour itous les fidèlœ 
du monde de s'en .tenir à sa dootrine et à sa commu- 
nion, sous peine de ne plus faire partie de T Église 
de Jésus-Christ (1). C'est vainement que -Grabe, 
Feli et tous les autres enneBVs de TÉglise romaine 
et de renseignement traditionnel , jusqu'à âhuttle- 
worth, ont tenté d'éluder la force de ce témoignage 
par mille arguties et mille subtilités, et disons- 
le aussi, par des inteuprétations ridicules et for- 
cées (2). 

Tenons doncpour certain que l'enseignement jour- 
nalier et toujours vivant de l'Église est une même 
chose avec la tradition prise dans son sens formel , 
pour les -vérités enseignées de vive voix par les 
apôtres , même avant qu'il y eût un seul livre écrit 
de tout le Nouveau Testament. Tenons pour certain 
que la tradition s'est propagée d'âge en âge avec 
l'Église elle-même. Tenons pour certain que la tradi- 
tion ne dqit .pas être confondue avec les moyens ou 

(1) Lib. ni, cont. hâtes., cm. 

<2J Voir ^ASôUET, Dm. prsUm. m, De doatrkia tumcti Ire- 
nafi. Mais pous.en jMirlerons plus au lonp dan? la suite. 
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les instruments qui ont aidé à sa propagation et qui 
aident encore à la connaître pour les temps passés 
où était en vigueur cette tradition même. Tenons 
pour certain que détruire la tradition, ce serait dé- 
truire le vrai christianisme. Tenons pour certain en- 
fin que les docteurs d'Oxford, ainsi que leurs adhé- 
rents, n'ont pas connu ni voulu connaître la tradition, 
qu'ils attaquaient et repoussaient. 

Pour en venir maintenant à l'application, il est aisé 
de prouver que la règle de foi de l'Église catholique 
est celle qui s'appuie sur toute la parole révélée de 
Dieu, c'est-à-dire tant sur sa parole écrite que sur 
sa parole traditionnelle. En effet, si la véritable règle 
de foi doit comprendre toutes les vérités que Dieu 
nous a révélées et qu'il nous propose à croire , il est 
évident que si ces vérités ne se trouvent pas toutes 
renfermées dans la sainte Bible, elles doivent néces- 
sairement se retrouver dans la tradition divine, c'est- 
à-dire faire partie de cet enseignement qui s'est 
transmis de bouche en bouche, et que nous appelons 
oral ou acromatique : enseignement qui dès son ori- 
gine avait reçu toute sa perfection; enseignement 
antérieur aux livres saints, et qui suffit à lui seul 
pour former l'Église et la diriger pendant plusieurs 
années. Pour prouver que cela n'est pas, les protes- 
tants auraient besoin de démontrer que toutes les vé- 
rités déjà contenues dans ce saint dépôt, et dans 
l'enseignement oral commencé avec les apôtres et 
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continué depuis leur mort, ont été consignées par 
écrit. Or, c'est ce que, avec leur système et leur rè- 
gle, les protestants ne démontreront jamais, et ne 
pourront jamais démontrer. Pour y parvenir, il leur 
faudrait avoir à produire quelque texte clair et déci- 
sif qui en fit la déclaration expresse, puisqu'ils veulent 
avoir pour unique règle la Bible seule et toute la Bi- 
ble ; mais c'est bien vainement qu'ils chercheraient 
dans toute la Bible un pareil texte : donc les protes- 
tants ne démontrent pas et sont dans l'impuissance 
de démontrer que toutes les vérités révélées de Dieu 
soient renfermées dans l'Écriture, ou qu'on y trouve 
enregistrées toutes les vérités sans exception que les 
apôtres ont enseignées de vive voix à l'Église indé- 
pendamment des livres saints. 

Je pourrais ajouter que, suppqpé même , quoiqu'il 
n'en soit rien, que les protest^ts pussent produire 
un texte senîblable, ils n'auraient pas pour cela ga- 
gné leur cause , puisqu'un nouveau texte leur de- 
viendrait alors nécessaire pour les assurer que 
celui qu'ils produiraient ferait partie authentique de 
l'Écriture sainte, et ainsi de suite jusqu'à l'infini. 
Mais ^ les protestants ne peuvent alléguer aucun 
texte qui affirme ce qu'ils voudraient, les catholiques 
au contraire leur en opposent plus d'un où il est dit 
ouvertement que l'Écriture ne contient pas tout l'en- 
seignement oral. C'est un passage fameux que celui -^ 
où l'apôtre recommande aux fidèles de Thessalonique 
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dé tenir aux traditions qu'ils avaient reçues de lui, 
tant de vive voix que par écrit (4-). On a observé 
avec justesse sur ce passage que non-seulement Ta- 
pôtre distingue la tradition orale de la tradition 
écrite, mais que de plus il attribue à Tune et à l'autre 
la même autorité, la même valeur. C'est un texte 
connu que celui où le même apôtre recommartdalt à 
Timothée de garder le dépôt qu'il lui avait con- 
fié (2) ; et il est hors de doute que l'apôtre en' parlant 
ainsi ne faisait pas allusion à la Bible, qui n'était 
pas même achevée à cette époque, mais seulement h 
la doctrine qu'il lui avait enseignée, en* l'avertissant, 
immédiatement après les paroles que nous venons de 
citer, que quelques-uns s'étaient éloignés de lui, et 
entre autres Phigelle et Hermogènes; et immédiate^ 
ment avant, il lui avait recommandé de prendre pour 
modèle les saines instructions qu'il avait reçues dé lui' 
par la toi. Ce sont des passages connus que ceux des 
épîtres de saint Jean où cet apôtre déclarait ne vou- 
loir pas confier au papier quelques-unes de ses in- 
structions, qu'il se réservait de donner de vive 
vobc (3). 

Qu'on ne dise pas qu'au moins se trouvent dans la 
Bible les vérités nécessaires ; car ce serait encore là 

(2) n Thess. n, 14. 

(1) n Tim. 1, 14. 

(I) n JtHin, xn ; M Joan, xiii. 
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une allégation que les protestants ne satti^ient justi- 
fier avec leur règle bornée à la seule ffible, puisque 
la BiNe n'en parle pas. Et puis, ce ne serait après 
tout qu'une misérable équivoque, puisque, si Ton 
entendait par ces vérités nécessaires à connaître et à 
croire celles-là seulement qui sont indispensables au' 
salut, et qu'on ne saurait ignorer sans se rendre cou^- 
pable, on pourrait alors faire disparaître de la symbo- 
lique protestante bien des vérités qui efTectivement 
peuvent être ignorées sans préjudice du salut, et 
que pour cette raison on n'est pas obligé de croire 
explicitement. Que si par ces vérités nécessaires à' 
savoir et à croire on entend toutes celles qu'il a plu 
à Dieu de nous révéler et de nous proposer à- 
croire lorsqu'elles viennent à notre connaissance, il* 
n'y a pas un seul article dhns' toute la révélation 
qu'il ne soit nécessaire de croire ^ans ce dernier 
sens. 

Si donc les vérités révélées ne sont pas toutes ren- 
fermées dans la Bible seule, mais se trouvent aussi 
dans la tradition ; si de plus toutes les vérités sont 
contenues dans la tradition, et qu'il n'y en ait qu'une 
partie qui soit contenue dans la Bible, il est évident 
que la véritable règle de foi est celle qui s'appuie en 
même temps sur l'Écriture et sur la tradition; et telle 
estj à l'exclusion de toutes les autres, la règle de 
l'Église catholique, fondée sur toute la parole de 
Dieu, écrite et traditionnelle. J'ai dit : la règle de 
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l* Église catholique à l'exclusion de toutes les au-- 
très , parce qu'il n'y a que cette Église qui puisse 
avoir une pareille règle, étant la seule qui n'ait pas 
souffert d'interruption dans sa durée, ni par consé- 
quent dans son enseignement, par la chaîne continue 
qu'elle offre de ses pasteurs depuis les apôtres dans 
tout le cours des âges : avantage que ne saurait avoir 
toute autre communion séparée d'elle, puisqu'il n'en 
est aucune dont on ne puisse fixer le commencement 
et indiquer l'origine. Et voilà le motif de cette aver- 
sion vraiment native que toutes les sectes ont 
pour la tradition. Il n'y en pas une qui ne l'abhorre , 
parce que chacune d'elles sait et sent qu'elle en est 
privée, comme ces filets d'eau qui, coupés et séparés 
de la source, se changent en eau putride et boueuse , 
sans plus recevoir l'eau vive qui continue à couler 
dans son lit principal (1). 

(1) Déjà saint Irénée reprochait aux gnostiques l'horreur 
qu'ils avaient de la tradition, ou de la doctrine propagée dans 
toutes les Églises apostoliques. Nous retrouvons le même sen- 
timent anti-trailitionnel dans les ariens. Saint Basile écrivait 
d'eux, dans son livre De Spiritn Sancio, c. X : Id qnod impu- 
gnatur fides est, isque scopus est communis omnibus adversa- 
riis et sanx doctrlnx inimiciSy ui soMUatem fidei in Chrisiwn 
concutfant, apostolicam traditionem solo ^quandam abo- 
LENDO. Saint Augustin, Cont. Maximin.^ 1. ii, c. xxvii, fait 
parler ainsi l'ai'ien Maximin : Si quid de divinis protnlerîs 
quod commune est cum omnibvs necesse est ni audiamm, Hie 
verà rofes, qum extra Scnptiirnm sunt, millo casu à nobis 
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Après cela , les protestants n*excitent-ils pas la pitié, 
lorsqu'ils demandent de chacun de nos articles de 
croyance qu'on le leur montre clairement contenu 
dans la Bible, et qu'à .moins de l'y trouver écrit en 
toutes lettres, ils l'effacent du symbole comme si ce 
n'était qu'une invention humaine, tandis qu'au con- 
traire ils devraient eux-mêmes prouver la Bible par 
la tradition? Plus on examine le protestantisme, plus 
on s'en démontre à soi-même la nullité, la témérité, 
l'exravagance , et tout l'amas des contradictions 
qu'il renferme. On acquiert alors la preuve que 
l'hérésie est un cadavre que la science qui en fait 
l'autopsie chercherait vainement à galvaniser; le 
scalpel n'y rencontre partout que lésion, que désor- 
ganisation, que principe de mort Tenez pour sûr 
que, s'il n'y avait un intérêt terrestre pour la soute- 
nir au moins matériellement, et des passions pour 
r alimenter de nouveau, depuis longtemps il en serait 
disparu jusqu'à la trace. On acquiert l'expérience 
qu'autre chose est la science, et autre chose la foi. 



suscipiuntur. Prxtereày cum ipse Dominas moneat noSy et 
dicat: Sine causa coltint me, docentes mandata et prsecepia 
hominum. N'est-ce pas là aussi le langage des protestants t Le 
même saint docteur rapporte de Pelage [De nature et gratiâ^ 
c. xxxix) qu'il disait : Credamus igitur quod legimus, et quod 
non legimiuSy nefas credamus adstruere. On peut voir d'autres 
passages semblables cités dans Mœbler [Symbolique, t. ii, 
p. 60). 

T. II. 5 
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puisqu'on ne peut nier qu'il n'y ait eaet qu'il n'y ait 
encore aujourd'hui dans les diverses communions 
protestantes des hommes distingués pour la doctrine 
sous tous les rapports, et qui pourtant n'ont pas 
découvert jusqu'ici ce qu'en toute autre matière 
ils apercevraient au premier coup d'œil , en s'éton- 
nant même qu'il puisse venir à l'esprit d'hommes rai- 
sonnables un système si monstrueux et si incohérent. 
Tant il est vrai que, si la science peut s'acquérir par 
le travail de l'homme, la foi est un don tout gratuit 
que Dieu n'accorde qu'aux humbles, et aux humbles 
qui le demandent par la prière. 

Au surplus, la règle de foi catholique ayant été 
pratiquée dans tous les siècles, c'est-^à-dire depuis les 
apôtres jusqu'à nous, ainsi que nous l'avons démon- 
tré invinciblement , il suit de là , conformément à ce 
que nous avons entrepris de prouver, que c'est la 
seule règle qui ait pour fondement et pour objet toute 
. la parole révélée de Dieu. La règle protestante ayant 
été au contraire constamment rejetée par toute Tan- 
tiqirtté ecclésiastique, comme souverainement favo- 
rable à l'hérésie, comme le manteau dont aiment à se 
couvrir tous les novateurs qui ont jamais existé pour 
détruire la vraie foi à l'aide d'un masque hypocrite, 
comme le bouclier dont s'est constamment armé l'or- 
gueil pour combattre contre l'Église avec moins de 
danger, il suit de là pareillement qu'on ne peut en 
aucune manière la considérer comme venant de Dieu, 
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et qu'elle n'a plutôt jamais eu d'autre but que de dé- 
molir, s'il était possible, l'édifice construit par la di- 
vine sagesse, en abusant de la Bible, c'est-à-dir<e de 
l'œuvre même de Dieu, pour combattre l'œuvre de 
Dieu (!)• 

(1) n est bon de rapporter ici des paroles de TertuUien qui 
viennent tout-à-fait à notre sujet : » Ergo non ad Scripturas 
•* provocandum est, nec in bis constituendum est certamen, in 

- quibus aut nulla, aut incerta Victoria est, aut parùm certa. 
« Nam etsi non ità evaderet collatio Scripturarum, ut utramque 
« partem parem sisteret, ordo rerum desiderabat illud priùs 
•« proponi quod nunc disputandum est : quibus competat fides 
« ipsa; cujus sint Scriptui'œ; a quo, et per quos, et quandô, et 
« quibus sit tradita disciplina, quâ fiunt christiani. Ubi enim 
" apparuerit esse veritatem disciplinée et fidei chiistianœ, illic 
« erit Veritas Scripturarum, et expositionum, et omnium tradi- 

- tionum christianarum. » De Prxscript.y c. xix. Il ne faut -^ 
donc pas en appeler aux £critiu:es, ni hasarder un combat où 

la victoire sera toujours incertaine , ou du moins le paraîtra. 
Mais quand môme ce ne serait point là l'issue de toutes les dis- 
putes sur l'Écriture, Tordre des choses demanderait encore 
qu'on commençât par examiner à qui appartiennent les Écri- 
tures et la foi ; par qui, quand et à qura été domiée la doctrine 
qui fait les chrétiens. Car, là où nous verrons la vraie foi, là 
indubitablement se trouvent aussi les vraies Écrituies, les 
vraies interprétations, les vraies traditions chrétiennes. [BihlUh 
thèque choisie des Pères de l'Église j t. iv, p. 88^, par 
M. N.-S. GUILLON.) 
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ARTICLE ra. 

La règle catholique, considérée au point de rue 
biblique f est la seule qui garantisse à la Bible son divin 
caractère, sa sainteté et sa dignité. 

Notion de VinspiratUm de rÊcriture. — Le fait de l'inspiration 
des livres saints ne peut être certifié que par TÊglise catho- 
lique. — Diverses hypothèses imaginées par les protestants 
pour rendre raison de l'inspiration des livres saints. — Toutes 
ces hypothèses sont vaines. — Les protestants ne peuvent, 
d'après leur règle, alléguer aucun texte biblique pour prou- 
ver l'inspiration de l'Écriture. — Inconvénients où sont tom- 
bés Turretin et Michaëlis , en voulant prouver l'inspiration 
des livres du Nouveau Testament. — Les rationalistes ont fini, 
en suivant la règle protestante, par rejeter toute inspiration 
divine. — Parti désespéré qu'ils ont pris sur cet article. — 
On ne saurait prouver que par l'autorité de l'Église l'inspira- 
tion des livres saints. — Analyse du procédé mis en œuvre 
pour prouver cette inspiration. — Double témoignage rendu 
par l'Eglise aux livres saints : — témoignage nécessaire en 
tout temps. — C'est contre toute raison que les protestants 
nous acxsusent de commettre, en usant de ce procédé, une 
pétition de principe ou un cercle vicieux. — Combien les 
sentiments qu'éprouve le catholique pour les livres saints, en 
les recevant de l'Eglise, difièrent de ceux du protestant, qui 
les dégrade, les mutile, les détniit en vertu de sa règle 
de foi. 

II n'est plus question ici du canon ni du nombre 
des livres qui le composent , puisque nous en avons 
suffisamment paiié dans notre première partie, mais 
uniquement du caractère divin de ces livres, de leur 
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sainteté et de leur dignité. La divinité du caractère 
de ces livres, appelés la Bible dans leur ensemble, 
dépend de la divinité de leur inspiration. S'ils ne sont 
que le produit de Tesprit humain et de la sagesse de 
rhomme, il est évident qu'ils perdent la dignité 
comme la qualité de livres saints, ou de livres divins, 
et par conséquent, comme nous Tavons dit ailleurs, 
foute autorité divine, qu'ils retiennent au contraire et 
conservent pleinement si nous pouvons obtenir la cer- 
titude qu'ils soient divinement inspirés. Or, c'est de 
cette certitude absolue, de cette assurance exempte 
de doute sur un article si important , que j'affirme 
que l'Église catholique peut seule nous la donner, et 
qu'ainsi, par une conséquence nécessaire, il n'y a 
que l'Église qui garantisse à la Bible son divin ca- 
ractère, sa sainteté et sa dignité. C'est ce que je vais 
démontrer par toute sorte d'arguments pris de la 
nature même de la chose* de la règle catholique, de 
la règle protestante au point de vue tant positif que 
négatif, et du fait comme du droit , après avoir mis 
en avant quelques notions relatives à l'inspiration ou 
au sujet même que nous avons à traiter. 

Quoique les auteurs mêmes catholiques ne s'ac- 
cordent pas pleinement entre eux sur la portée de ce 
mot inspiration^ que les uns étendent jusqu'à chaque 
parole de l'Écriture, tandis que les autres la restrei- 
gnent aux choses mêmes et aux pensées, tous cepen- 
dant conviennent d'un commun accord que telle doit 
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avoir été Taction surnaturelle de Dieu sur les écrivains 
sacrés, qu'on puisse et qu'dn doive dire que c'est Dieu 
qui est l'auteur de ces livres, suivant l'expression du 
concile de Ti'ente (1). PoUr donner une notion plus 
exacte de cette action surnaturelle qui fait qu'on peut 
à bon droit appeler ces livres divins, la plupart des 
théologiens enseignent de concert que Dieu assiste 
tellement les écrivains sacrés, que c'est lui qui leur 
donne la pensée d'écrire, qui les éclaire ensuite de 
A ses lumières pour les préserver de toute erreur, et 

qui les dirige de manière à ce qu'ils écrivent tout ce 
qu'il a en vue, 6t rien de plus. Nous devons avertir, 
en outre^ de ne pas confondre la révélation avec l'in- 

(1) Section iv. Voici les paroles de ce concile : Omnet libros 
tam f'eteris quam Novi Tesiametiti, cum utriusque unus Dttis 
sU auctor [sancta stjnodus], susdpit ac veneratur. Cette ex- 
pression : Cum utriusque TestamefiH Uhràrum unvs sii Deui 
auctor^ avait été employée avan^ le concile de Trente, par Eu- 
gène IV, dans son décret adressé aux jacobites; et ce pape 
lui-même l'avait prise dans le pontifical romain, où le prélat 
ordonnateur ou consécrateur dit k l'ordinand : Credis etiam 
Novi et FeteriM Testamenti, legis et prophetarum et apostoio- 
rum unum esse auctorem Deum ac Domlnum omrUpoterUem f 
Et celui qui doit être ordonné ou consacré répond : Credo. 
Cette profession est très ancienne , comme ayant pour objet de 
réprouver les erreurs des tnamonites et des manichéens, qui 
enseignaient que le Démiurge était l'auteur de la loi et l'in- 
spirateur des prophètes, et rejetaient, en conséquence, tous les 
livres du Vieux Testament. Ce pontifical remonte jusqu'au 
Ve Siècle de l'Église. Et voilà comme tout se tient dans TÊglisë 
catholique. 
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spiration, Tune de ces deux choses pouvant avoir Iteu 
sans Tautre. Ainsi un auteur non inspiré peut rap- 
porter une révélation , une divination ou une pro- 
phétie, par exemple, ou quelque nïystère au-dessus 
de la raison humaine. Dans ces cas, il y aurait révé- 
lation sans inspiration. 

Après avoir ainsi déterminé la notion de l'inspira- 
tion divine dont nous avons à parler, nous allons prou- 
ver notre proposition d'abord par la nature de la 
chose en elle-même. Que Dieu ait exercé ou non une 
action surnaturelle sur les écrivains sacrés, qu'il leur 
ait inspiré ou non ce qu'ils ont fait entrer dans leurs 
écrits, c'est là une question de fait. Or, le fait ne peut 
se prouver que par le témoignage ou la déposition de 
ceux qui en ont connaissance. Qui donc nous attestera, 
ou pourra nous attester un fait d'une si haute impor- 
tance, de manière.à ne nous en laisser aucun doute, et 
nous l'attester comme article de foi ? Qu'on imagine 
toutes les hypothèses possibles, et on verra qu'il n'y a 
que l'Église qui puisse fournir un témoignage de cette 
espèce. 

Parcourons brièvement ces hypothèses l'une après 
l'autre, et nous allons nous en convaincre jusqu'à 
l'évidence. Ce ne sont pas les écrivains sacrés eux- 
mêmes qui nous rendront ce témoignage, puisqu'il 
peut fort bien arriver qu'ils aient été sans le savoir 
sous l'influence de l'inspiration divine, comme cela 
ÊLtmt en ceux qui font le bien surnaturel sous l'in*^ 
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fluence de la grâce : ils peuvent bien avoir été assu- 
rés que c'était Dieu qui leur parlait, comme l'ont été 
Abraham, Isaac, Jacob, Moïse, les prophètes et d'au- 
tres encore ; mais ils n'ont pas été toujours certains, 
et peut-être même ne l'ont-ils été jamais, qu'ils écri- 
vissent ces révélations mêmes, et moinç encore les 
instructions morales ou historiques que contiennent 
leurs livres, sous l'inspiration de Dieu, qui est une 
chose trop imperceptible à l'esprit humain, à moins 
que cela même ne leur ait été expressément révélé. 
Ce n'est pas non plus la nature des choses contenues 
dans ces livres qui nous prouvera qu'ils sont inspirés ; 
car s'ils contiennent, par exemple, des prophéties, ou 
des miracles, ou des mystères au-dessus de la raison 
humaine, toutes ces choses rendent, il est vrai, évi- 
demment croyable la religion soutenue par de tels 
appuis; mais ne prouveront pas gncore, ainsi que 
nous l'avons observé plus haut , que le livre qui les 
rapporte ait été écrit sous l'inspiration divine. Mais 
si ce livre ne traite que d'instructions morales, ou de 
récits historiques que l'écrivain aurait absolument 
parlant pu savoir ou composer par sa propre sagacité 
ou son esprit naturel, on pourrait encore bien moins 
en arguer une action divine. Or, beaucoup de livres, 
soit du Vieux Testament, soit du Nouveau, ne présen- 
tent pas d'autre caractère. 

Ce ne sera pas non plus le style qui pourra fournir 
un témoignage suffisant ; car, outre que c'est une 
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chose purement accessoire, ce style varie* presque 
d'un livre à l'autre, et sert même à distinguer les 
écrivains entre eux, et à marquer leurs différents de- 
grés de culture, comme peut s'en assurer sans peine 
quiconque veut en faire Fessai. Je laisse de côté les 
difficultés intrinsèques que peuvent de plus présenter 
ces livres, soit par leurs antilogies apparentes, soit 
par leurs indications de dates, soit par la nature des 
sources où leurs auteurs ont puisé : difficultés dont 
nous avons parlé ailleurs, et qui ont fourni aux ra- 
tionalistes une ample moisson d'arguments pour refu- 
ser cette inspiration même aux livres saints (i). 

Ce ne sera pas l'Écriture elle-même qui nous attes- 
tera qu'elle est inspirée, soit parce que ce serait tour- 
ner dans un cercle, en supposant certaine l'inspira- 
tion de l'Écriture dans le moment où il s'agit de 
prouver son inspiration ; soit aussi parce que les pas- 
sages qu'on a coutume d'alléguer pour prouver cette 
inspiration divine ne s'appliquent par eux-mêmes qu'à 
quelques-uns des livres qui composent la Bible. En 
effet, le passage où l'apôtre saint Paul affirme que 



(1} Il n'y a, pour s*en convaiiicre, qu'à lire sur ce sujet les 
prolégomènes mis en tête de chaque livre par les deux RosEN- 
icuLLER, ceux de Kuinoel, les ouvrages de Bauer, de Lâhd- 
XER, et d'autres semblables ; mais, par-dessus tous les autres, 
Wegscheider a ramassé toutes les difficultés des rationalistes 
contre Finspiration divine des livres saints, dans ses JnstU, 
theol. chrUt.j § 42 et 43. 
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toute t Écriture divinement inspirée est utile pour 
instruire, pour reprendre, pour corriger et pour 
conduire à Injustice (1), est trop vague, et ne nous 
dit pas quelle est cette Écriture, ni quels sont les livres 
qui la contiennent ou quelles en sont les parties : il 
résulte même clairement du contexte que l'apôtre n'y 
parle que du Vieux Testament, en louant Timothée 
de ce qu'il s'y était instruit dès son enfance (2), dans 
un temps où peut-être pas un seul livre du Nouveau" 
Testament n'était composé. On doit raisonner de 
même de cet autre passage, tiré des épîtres de saint 
Pierre, qu'on a coutume d'alléguer, et où cet apôtre 
déclare que ce ri est point par la volonté des hom-- 
mes, mais par te mouvement du Saint-Esprit^ que 
les saints hommes de Dieu ont parlé (â) , puisqu'il 
n'y parle que des livres, ou même- que des saints per- 
sonnages de l'Ancien Testament, et qu'il ne fait men* 
tion que de leurs prophéties, sans expliquer dans 
quels livres et dans combien de livres elles peuvent 
être contenues. Et pourtant ce sont là les seuls textes 
péremptoires qu'on puisse alléguer pour prouver in- 
spiration des livres sacrés, tous les autres étant beau- 
coup plus vagues et encore moins concluants, comme 
par exemple cette manière de parler : afin que /'£«- 

(1) n Tim. m, 16. 

(2) II Ibid. V, 16. 
[3]UPetr.h2l. 
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criiure soii accomplie, et d'autres eemblables. Je ne 
parle pas des différentes interprétations de ces deux 
passages données en grand nombre par les protestants 
eux-mêmes ou par les rationalistes, et d'où il faudrait 
conclure qu'il y est question de toute autre chose que , 
d'inspiration proprement dite (i)« Gomment donc 
prouver par les textes bibliques l'inspiration des livres 
du Nouveau Testament, lorsqu'on ne saurait trouver 
ces textes mêmes? 

Peut-êU-e qu'on aura recours avecTurretin etMi- 
chaëlis, comme à la dernière planche pour se sc^uver 
du naufrage, aux promesses que le Sauveur fit aux 
apôtres de les assister et de les rendre les organes de 
l'Esprit-Saint, ainsi que nous l'avons vu dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage. Mais, outre qu'il serait 
très difficile et peu sûr de fonder une conclusion de 
ce genre sur ces promesses , à cause des exceptions 
presque sans nombre auxquelles elles sont sujettes et 
qu'on pourrait y trouver, il s'ensuivrait de toute né- 
cessité l'un ou l'autre de ces deux graves inconvé- 
nients, savoir : ou d'éliminer du nombre des livres 
saints deux Évangiles qui n'ont pas des apôtres pour 
auteurs, mais seulement deux de leurs disciples, et 
de même les Actes des apôtres, et aussi, s'il faut en 



(1| Nous avons dérjà rapporté, dans notre première partie, les 
explications données de ces textes par divers protestants anciens 
et modernes. 
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croire Michaêlis lui-même, l'épître aux Hébreux, celle 
de saint Jacques et quelques autres (1) i ce qui serait 
contredire directement le sentiment général de tous 
les chrétiens, y compris les protestants de toutes sectes, 
qui tiennent unanimement pour canoniques et par là 
même pour divinement inspirés tous les livres que nous 
venons de dire ; ou, si les promesses de Jésus-Christ 
ne doivent pas se restreindre aux seuls apôtres char- 
gés, soit d'enseigner, soit d'écrire, mais s'étendre 
aussi à leurs disciples immédiats , on s'en va heurter 
de front contre l'autre inconvénient, qui serait d'ad- 
mettre comme livres inspirés une foule d'écrits que 
l'antiquité ecclésiastique a exclus de ce nombre aussi 

(1) lîUrod.f 1. 1, p. 129-145; m, 281 -SSô. Voir, sur cette opi- 
nion de Michaëlis, VEssai d'une introd. au Nauv, Testament^ 
parCellérier, Genève, 1823, p. 380 et suiv., où l'auteur réfute 
avec Hug une telle opinion. Cette réfutation, toutefois, ne me 
paraît pas solide, comme ne s'appuyaiit en grande partie que sur 
de faibles conjectures , telles en particulier que celle-ci : qu'il 
est probable que les apôtres ont communiqué à ces deux disci- 
ples, saint Marc et saint Luc, les dons surnatiu'els dont ceux-ci 
avaient besoin. Mais il ne s'agit pas ici de probabilUéy il s'agit 
de certitude ; et il ne s'agit pas non plus de simples dons sur- 
naturels, mais d'inspiration d'écrivain sacré, ce qui demande 
l'action immédiate de Dieu même. Si les apôtres avaient pu 
communiquer à leurs disciples le don de l'inspiration, comment 
prouvera-t-on qu'ils ne l'eussent pas également communiqué à 
d'autres qu'à saint Luc et à saint Marc, à saint Barnabe, par 
exemple , à Hermas, et à d'autres hommes de ce mérite. Je 
passe sous silence les auti-es coi^jectui^es, qui n'ont pas plus de 
force que celle-là. 
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bien que l'Église des temps modernes. Tels sont la 
lettre du pape saint Clément, le Pasteur d'Hermas, et 
peut-être encore la lettre de saint Barnabe, pour ne 
rien dire des autres. 

Les protestants ne sauraient non plus s'assurer le 
moins du monde de l'inspiration des livres saints par 
certaine propriété inhérente à ces livres, ou certaine 
qualité intime qu'ils appellent goût. Hypothèse ab- 
surde , déjà réfutée dans la première partie de cet 
ouvrage, et qui n'ofifre rien que de relatif, de subjec- 
tif et de tout-à-fait incertain. Hypothèse ou aban- 
donnée, ou jetée aux antiquailles par la généralité 
des protestants, si l'on fait exception de quelques 
piétistes fanatiques (1). Hypothèse qui justifierait le 



(1) Turretin, ouvr. cité, q. vi, § 2, a aussi reœurs à ce pré- 
tendu goût, à défaut de mieux, pour prouver la divinité de 
l'Écriture. Ut objecta sensfium facultntibvs benè dispositis 
applUatay écrit-il, dijudicantur statim et cognoscuntuTy absque 
ullo alio argumento extemo , propter arcanam proportionem 
ei prapensionem facultatis ad objectum ; lux proprio splen- 
dore, cibusproprià dulcediney odarproprià fragraniiày etiàm, 
nermne testaïUe^ statïm à nobis cognoscUur certissimé; ità 
Seriptura, qum nobis respectu navi hominis et sensuum spiri- 
iualium,.., per se îpsamà nom hominis sensibus statim aique 
iiiis obficîtur, facile intemoscitur, et propriâlucey suavitate et 
sj^ix cognoscendam se prxbet, nihil ut opus sit argumentum 
aliundè guxrerey qu» hoc esse lucettij vel cibum^ vel bonum 
odorem doceant. Après cda, disons que Luther avait les sens 
obtus par rapport aux livres deutero-canoniques du Nouveau 
Testament, puisqu'il ne les reconnaissait pas pour divins, et que 
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goût qu'ont ou croient éprouver les musulmans pour le 
Coran, et les infidèles de F Inde et du Japon pour leurs 
livres sacrés. 

Ce ne sera pas non plus la critique monumentale, 
ou qui s'appuie sur les monuments de l'antiquité , qui 
nous attestera l'inspiration des livres saints» et cela 
pour plus d'une raison. La première, c'est que ces mo- 
numents sont disparates et sans accord entre eux, at- 
tendu qu'il y en a de sectes très anciennes, qui jamais 
ne se sont accordées ni entre elles ni avec l'Église ca- 
tholique pour reconnaître l'inspiration de plusieurs 
livres exclus par elles de la liste des livres sacrés (1). 
Or, si vous faites abstraction de l^utorité de r.Église 

Turretin à son tour avait de même ses sens en défaut par rap- 
port aux livres deutero-canoniques de l'Ancien Testament. 
Dans quelles inepties on s'expose à tomber, quand on ebt sorti 
de la bonne voie I 

(1) C'est un fait notoire que les anciens hérétiques ne s'ac- 
cordèrent jamais sur les livres à tenir pour inspirés. Les gnos- 
tiques n'admirent jamais comme tels les livres de l'Ancien 
Testament ; et par rapport au Nouveau, ils rejetaient tantôt un 
Évangile, tantôt l'autre, tantôt quelques épîtres, tantôt toutes 
les épîtres de saint Paul, et ainsi du reste. Il y eut des Pères à 
admettre comme divins certains écrits que pci*sonne ne re- 
garde aui.ourd'hui comme tels. Telle était l'opinion qu'avaient, 
entre autres, saint Irénée, Tertullien, Clément d'Alexandrie, de 
la lettre de saint Barnabe, du Pasteur d'Hermas, et de quelques 
autres livres. Nous avons foiu*ni (c'est l'auteur qui parle) les 
preuves de ces faits dans nos Prxlectiones theolog.^ au traité 
De locig theolog,, pai-t. u, c. i, aussi bien que dans la première 
partie de cet ouvrage, où nou3 avons déjà touché ce ppint. 
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catholique, qui les condamna, le témoignage de ces 
sectes a la môme valeur que celui de tout autre » soit 
écrivain, soit Église particulière. L'hérésie n'est -f- 
qu'une opposition du jugement privé à l'autorité lé- 
gitime; et par conséqurat, si vous supprimez l'auto- 
rité, l'hérésie n'est plus possible, et il ne reste plus 
que diversité d'opinions. Or , tel est le système du 
protestantisme. Il suit de là que les protestants doi*- 
vent tenir également compte, et des documents qui 
nous viennent des anciens Pères, et de ceux qui nous 
restent des anciens hérétiques : mais ces documents 
s'annuUent les uns les autres ; on ne peut donc en tirer 
aucune conséquence. Une autre raison, c'est que les 
Pères pas plus que les Églises particulières ne s'ac- 
cordent sur le nombre des livres sacrés, aussi bien 
de r incien que du Nouveau Testament. Nous en trou* 
vons la preuve, non-seulement dans la difttinction 
établie entre des livres proto-canoniques et d'autres 
deutero-canoniques pour l'Ancien comme pour le 
Nouveau Testament , mais dans les canons particu- 
liers, qui pèchent tantôt par excès et tantôt par dé- 
faut ; enfin, dans l'usage que font les Pères les plus 
anciens de tels ou tels livres, qu'ils citent comme 
Écritures divines et par conséquent inspirées, et qui 
sont aujourd'hui généralement rejetés ou comme 
apocryphes, ou comme non canoniques (1). 

(1) De 131 canons reciueUlis par Mgr Malou^ parmi les ou- 
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Cette même vérité se trouve confirmée par l'obser- 
vation de ce qui se passe parmi ceux des protestants 
qui s'exercent à la critique scientifique, et qui ne 
s'accordent nullement entre eux par rapport aux li- 
vres inspirés; en même temps que les rationalistes 
modernes sont venus à leur tour exclure même toute 
inspiration de tous ces livres sans exception, préten- 
dant que c'est là une notion qui nous vient des peu- 
ples barbares à leur état d'enfance et de grossièreté 
native (1). Au reste, la Bible n'est pour eux que le 
produit de la raison humaine élevée à un haut degré 
de puissance dans des hommes doués d'un génie 
extraordinaire, et suscités de temps à autre par la di- 
vine Providence pour faire progresser le principe 
moral, politique et religieux. Car, disent-ils, Dieu 
est après tout le principe de tout le bien qui est dans 
l'homme, ou qui vient de l'homme. C'est de cette 
manière, et non d'une autre, que doit s'entendre 
l'inspiration divine des livres sacrés (2). Lesprophé- 

vrages des Pères, les actes des conciles et les monuments des 
Églises particulières, si vous en exceptez environ 57, qui ré- 
pètent le canon de l'Église romaine , il n'y en a peut-être pas 
un qui ne pèche par excès ou par défaut, ou qui s'accorde plei- 
nement avec un autre. Il suffira, pour s'en assurer, de jeter les 
yeux sur la table synoptique de l'illustre auteur, dans son ou- 
vi-age cité. Lecture de la sainte Bible,, t. ii, p. 120 et suiv. 

jl) Ainsi parle Wegscheider, ouvr. cité, § 41. 

(2) Sur ce point s accordent : Baumgabten, dans sa Dognm- 
tique^ t. nr, p. 36-37; Tœllner, dans son ouvr. intit. la 
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lies ne sont autre chose que Tœuvre des poètes sacrés 
qui, cédant à l'enthousiasme lyrique, ont publié leurs 
chants à peu près comme les Bardes, ou comme le 
chantre de Y Iliade où de Y Odyssée, qui, pour cette 
raison, sont à juste titre appelés divins (1). Voilà l'i- 
dée que sont venus à se former de l'inspiration , par 
l'usage qu'ils ont fait de leur criticisme biblique , les 
nouveaux rationalistes sortis du protestantisme. 

Ainsi les protestants ont passé d'une hypothèse à 
une autre, et de l'incertitude à la négation absolue de 
l'inspiration divine de la Bible , ou du caractère di- 
vin des livres sacrés. Frappés de cette impuissance 
où ils se trouvent en vertu de leur système d'établir un 
point d'un si haut intérêt, d'où tout le reste dépend, 
quelques-uns, comme Ghillingworth, ont nié qu'on dût 

Mainte inspiration des Écritures; Beihahasd, Leçons sur la 
dogmatique; DŒDERLEm, Instit, theol. christ. y t. i, p. 9; 
AuGUsn, Dogmatique, p. 104; Tauteur de Touvrage Nouveaux 
aphorîsmes au tombeau de la théologie^ Genève, 1801, etc. 

(1) Voir Frid. Fritsche, De revelationis notione biblicâ^ 
Leipsick, 1828. Ce but est celui que se propose Babrdt dans 
ses divers écrits : Confession de la foi, Hall, 1779 ; La petite 
Bible, Berlin, 1780, 2 vol.; Système de la religion morale; 
Lettres sur la Bible en style populaire, publiées d'abord à 
Hall, et puis à Berlin, de 1784 à 1793, sous ce nouveau titre : 
Exécution du plan et du but de J.-C. Dans cet ouvrage, Tim- 
pie écrivain est allé jusqu'à vouloir prouver que Jésus n'était 
que l'agent d'une société secrète politique, qu'il n'avait pu 
échapper au crucifiement 1... Voir Amand Saintes, Hist, crit, 
du rationalisme^ p. 89. 

T. II. 6 
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tenir pour article de foi l'inspiration des livres saints, 
prétendant qu'on peut bien se sauver sans croire que 
la Bible contienne la parole de Dieu (l) ; d'autres ont 
dit qu'il fallait l'admettre comme un postulatum et 
un préambule de la foi (2) ; d'autres enfin ont ima- 
giné qu'il fallait abandonner toute recherche à cet 
égard, par la raison que ces livres sont ce qu'ils 
sont (3). Or, n'est-ce pas là le cri du désespoir? Eh 
bien, ce sont ces mêmes hommes qui proclament si 
haut la Bible conune l'unique règle de foi; ce sont 
ces hommes qui prétendent que chaque fidèle doit 
régler sur la Bible ses articles de foi ; ce sont ces 
mêmes hommes qui distribuent la Bible aux fidèles 
et aux infidèles, sans pouvoir s'assurer pour eux- 
mêmes si ce qu'ils distribuent est la parole de Dieu 
ou la parole de l'homme. C'est ainsi que Dieu punit 
l'orgueil de l'homme qui veut se faire son guide à 
soi-même (4). Voilà l'idole devant laquelle les sages 

(1) Grégoire, Hist. des sectes, t. iv, p. 434. Hooker aussi 
on convient au moins implicitement, en confessant que la Bible 
ne peut se rendre témoignage à elle-môme. Ecoles, polit.y 1. 3, 
sect. 8. 

(2) Ibidem. 

(3) Nous avons donné les preuves de tout cela dans notre 
première partie, lorsque nous avons examiné la règle de foi 
protestante au point de vue biblique , et si nous y revenons 
ici, c'est parce que le sujet que nous avons à traiter le de- 
mande. 

(4) Pour confirmer tout ce que nous avons dit jusqu'ici de 
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du monde, les faux politiques, voudraient offrir leur 
encens, et plier révérencieusement leurs genoux. 
Après avoir parcouru rapidement les diverses hy- 

rincertitude où se trouvent les protestants par rapport à l'in- 
spiration des livres saints, et par conséquent du peu de cas qu'ils 
en font, de rirrévérence avec laquelle ils en parlent, nous al- 
lons rapporter quelques traits des protestants modernes. Pour 
ne rien dire de Schéreh, qui a nié Tinspiration de la Bible en- 
tière, ni de Chenevière qui la restreint aux seules choses es- 
sentiellesj Cellérier, dans son Manuel herméneutique, p. 335, 
attribue au Sauveur le principe ou le système d'accommoda- 
tion par ces paroles : « J'ai la conviction qu'on trouvera dans 
les enseignements de Jésus-Cbrist des concessions faites pour 
un tjemps aux erreurs vulgaires ; « et il en donne pour preuve 
les possédés du démon, qui n'étalent affectés que de maladies 
nerveutes, en sorte que Jésus-Cbrist feignait seulement de 
commander aux démons de quitter les possédés. 

Néander, dans son Histoire du siècle apostolique, t. u, 
p. 25, soutient que la seconde lettre de saint Pierre est apocry- 
phe, et par conséquent non inspirée, et pour les livres mêmes 
qu'il retient, il en supprime plusieurs parties. Voici ce qu'il 
dit en parlant de l'Évangile de saint Mathieu, t. i, p. 52 : 
- Nous ne garantissons pas la vérité du récit de saint Mathieu 
sur la manière dont les mages furent instruits du Ueu où était 
né Jésus. " Et t. ii, p. 13 : « Mathieu nous dit que Jésus- 
Christ guérit les aveugles et les estropiés qui vinrent à 
lui dans le temple; mais cette allégation nous paraît peu con- 
forme à l'histoire, et insuffisante pour établir la vérité du fait.» 
Et à la page 197, il dit encore : « Le second miracle de la mul- 
tiplication des pains n'est pas historique. Il nous paraît invrai- 
semblable qu'un tel miracle ait été opéré deux fois. » A la 
page 398 : « Selon saint Mathieu, Judas demanda à Jésus : 
Serait^e moi? Mais peut-être ne faut-il voir dans ce passage 
qu'une amplification ajoutée par le narrateur. » Néander ne 
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pothèses imaginées pour s'assurer de Tinspiration 
des livres saints, et en avoir montré la nullité, en 
même temps que le résultat où elles conduiraient leurs 

traite pas autrement l'Evangile de saint Luc. « Il est évident, 
écrit-il page 130, que Luc a ajouté à certains endroits. Ainsi 
les malédictions qui viennent à la suite des béatitudes ne sont 
qu'un ornement ajouté par l'historien. » Page 369 : « En re- 
produisant les discours de Jésus-Christ sans les avoir bien 
compris, les écrivains sacrés ont confondu ce que Jésus-Christ 
avait distingué. »» Page 449 : « Il serait étrange que Jésus- 
Christ eût annoncé sa résurrection d'une manière aussi précise 
et aussi claire, et que les apôtres ne l'eussent pas comprise. 
Les paroles des écrivains sacrés sur cet objet sont l'effet dun 
commentaire ajouté involontairement après l'événement. » Le 
mémo auteur ne se montre pas plus respectueux pour l'Evan- 
gile de saint Jean. « Jean, dit-il, a pu expliquer par l'amour 
du gain la conduite de Judas ; mais il a pu se tromper. « 
Page 40 : « Nous pouvons ôti*e obligés de nous éloigner en 
certains cas de l'opinion du disciple bien-aimé, et donner un 
autre sens aux paroles de Jésus. » Page 464 : «« Le dernier 
chapitre ajoute à l'Évangile de Jean après sa mort a tous les 
ciiiactèrcs de la vraisemblance : ce qui ne veut pas dire qu'il 
reproduise exactement les paroles de Jésus, celles en particu- 
lier sur lesquelles s'appuie le récit fabuleux de la fin. » 

Madame de Gasparin, dans son ouvrage Ac mariage au 
point de vue chrétien ^ Paris, 1834, ouvrage coiux)nné par l'A- 
cadémie, t. I, p. 50-51, donne un démenti à saint Paul, pour 
avoir préféré, I Cor. vn, le célibat à l'état conjugal, au lieu 
que cette femme préfère le mariage chrétieiiy qui est le plus 
favorable au développement intima et à la manifestation de la 
vie féminine. 

Le professeur Reuss, dans Y Histoire de la théologie chré- 
tienne au siècle apostolique, t. ii, p. 149, accuse aussi l'apôtre 
d'une autre bévue au sujet do la prédestination. Voici ce qu'il 
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partisans, il ne nous reste donc que le témoignage 
de r Église pour pouvoir obtenir cette certitude. Et 
comme ce sujet touche à une question vitale, nous 
croyons bien faire d'exposer analytiquement ici toute 
la suite de nos preuves. 

Notre point de départ, c'est l'établissement de T T f 
l'Église d'abord promis par notre divin Sauveur, puis 
inauguré solennellement par la descente visible de 
V Esprit-Saint sur les apôtres réunis dans le cénacle. 
A peine l'Église est-elle établie de cette manière, 
qu'elle ouvre sa carrière par la prédication, par l'ad- 
ministration des sacrements, par l'exercice du culte, 
pour ne l'achever qu'à la fin des siècles. Comme un 
courant électrique qui se communique à tout un cercle 
de personnes assemblées, elle s'étend avec la rapidilé 
de la foudre parmi les peuples voisins et juscju'aux 
nations les plus lointaines. On la voit dès ses com- 
mencements se partager en deux classes, l'une char- 
gée d'enseigner, l'autre astreinte à recevoir l'ensei- 
gnement de la première. Or, en tant qu'enseignante, 

dit : « L'apôtre, pour toute réponse, ne sait que réduire 
rhomme à la dignité de la matière brute, afin de justifier la 
logique. Comme tout autre homme, en abordant un pareil 
sujet, il heurte un écueil, contre lequel il doit se briser, et 
auquel il aurait mieux fait de ne pas toucher. > 

Je néglige d'autres exemples dont surabonde le protestan- 
tisme, cette religion de la Bible, par rapport au peu de cas 
qu'il en fait. Voir les AnnoUes catholiques de Genève^ 3« livi-ai- 
son, 1863, p. 253 et suiv. 
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cette Église a dû obtenir avant tout de ceux qu'elle 
voulait attirer à elle du judaïsme ou de la gentilité, 
pour les recevoir dans son sein, la foi à sa mission 
divine, c'est-à-dire à la mission que Dieu lui avait 
k *x» » confiée de convertir le monde : ce qu'elle fit par les 
miracles , par les prophéties et par toute autre sorte 
de faits surnaturels, appelés motifs de- crédibilité. 
Sans les preuves manifestes de cette mission divine, 
on n'aurait pas pu ajouter foi à sa prédication, quel- 
que auguste qu'en fût la source , et admettre avec 
certitude les articles de croyance qui en faisaient 
Tobjet. . 

Que si la foi à la divinité de la mission des apôtres 
ou de l'Église enseignante était, comme cela est évi- 
dent, le premier pas à faire, la première condition 
sans laquelle il eût été inutile d'entrer dans le détail 
des vérités enseignées; d'un autre côté, cette condi- 
tion remplie, cette foi établie de manière à écarter 
tout doute , tout le reste suivait et découlait de lui- 
même. Car du moment où il était prouvé, et prouvé 
évidemment , que celui qui se présentait aux peuples 
pour leur enseigner une nouvelle doctrine avait reçu 
à cet eflfet sa mission de Dieu , il s'ensuivait que ces 
peuples devaient avoir une confiance sans bornes 
dans ce divin envoyé, et admettre avec une foi entière 
tout ce qu'il leur annonçait sous une telle recomman- 
dation. Or, cette confiance, cette foi pleine et entière, 
n'est possible qu'autant qu'on se tient assuré que cet 
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envoyé divin , dans ce qu'il propose à croire de la 
part de Dieu et comme révélé de Dieu pour arriver 
au salut , ne peut ni se tromper lui-même ni tromper 
les autres, en donnant une fausseté pour une vérité 
révélée de Dieu. Et c'est ainsi que le don ou le privi- 
lège d'infaillibilité en matière de foi est inhérent, in- 
trinsèque et identique, pour ainsi dire, à la divine mis- 
sion donnée solennellement par Dieu à son Église. 

Forte de cette mission divine et de la prérogative 
dMnfaillibilité dans son enseignement qui en était la 
conséquence, l'Église, après s'être autorisée auprès 
des peuples juifs ou gentils , à qui elle avait à an- 
noncer l'Évangile, par les moyens de conviction 
qu'elle leur mettait sous les yeux , leur proposait mé- 
thodiquement la croyance de tout ce qu'elle avait ap- 
pris de son divin fondateur ; et les peuples, aidés de 
la grâce divine, fortifiés intérieurement par sa lumière 
céleste, formaient sans peine leur acte de foi surna- 
turelle en croyant toutes les vérités et chacune des 
vérités qui leur étaient prêchées. 

Or tout cela était fait et accompli bien des années 
avant qu'aucun des livres du Nouveau Testament eût 
été composé ; et par conséquent, l'existence de l'Église 
et ses divines prérogatives, aussi bien que toutes les 
a utres vérités qui constituent le sacré dépôt de la foi , 
s ont toutA-fait indépendantes de l'Écriture (1). Quel- 

j 1 1 Bien qu'il puisse paraître superflu de prouver cette vérité, 
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qu'un voudra-t-il croire qu'à mesure que les livres 
saints s'écrivaient sous l'influence d'une impulsion 
divine, l'Église dût perdre quelque chose de ses pré- 
rogatives auxquelles ces livres mêmes rendaient té- 
moignage, ou du droit de proclamer les vérités qu'on 
pourrait y lire désormais, et que jusque-là elle avait 
enseignées de vive voix et conservées vivantes par la 
tradition orale? Personne, que je pense, ne sera assez 
insensé pour le soupçonner seulement. Mais, et les 
prérogatives de l'Église, et les vérités qu'elle ensei- 
gnait, demeurèrent ce qu'elles étaient, avec cette 
seule différence, qu'outre qu'elles continuèrent à se 
conserver vivantes dans la tradition , elles trouvèrent 
un moyen de conservation de plus dans l'existence 
monumentale de ces livres divins. 

Bien loin que l'apparition de ces livres dût faire 
cesser l'autorité dont l'Église jouissait jusque-là pour 

et de la confirmer par des aveux explicites d'auteurs protes- 
tants, nous allons en reproduire un des plus récents, qui est celui 
de Lessing, ce célèbre écrivain. Voici ce que nous lisons do lui 
dans ses OEuvres posthumes de théologie : « Non solùm Jesu 
•< Cliristi historia cognita erat priusquàm vulgaretur in Evan- 
« geliis, sed universa christiana religio jam tenebatur et exerce- 
« batur cùm nuUum adhùc Evangelium scriptum fuerit. Reci- 
« tabatur Pater (oratio dominica), quinlegi posset in Evangelio 
u S. Matthœi. Adhibebantur in collationc baptismi verba à 
« Christo Jesu prsescripta antequàm ea litteris apostoli consi- 
« gnassent. » On peut voir d'autres aveux d'auteurs protes- 
tants dans Celléuier, Essaie etc., p. 260. 
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rinstruction des peuples, cette autorité devenait plus 
nécessaire que jamais pour donner une sanction à ces 
livres mêmes à mesure qu'ils venaient à paraître. Car, 
encore bien que ces livres fussent divins en eux- 
mêmes et continssent les enseignements divins, ceux 
à qui ils tombaient entre les mains n'en avaient pas 
par cela seul la certitude. Il fallait donc que l'Église, 
qui, comme je viens de le dire, était regardée comme 
infaillible dans ses enseignements par tous les fidèles, 
les assurât par son témoignage que ces livres conte- 
naient les vérités mêmes qu'elle leur prêchait, qu'ils 
avaient réellement pour auteurs ceux dont ils por- 
taient les noms, enfin que c'était Dieu qui les avait 
dictés, c'est-à-dire que leurs auteurs avaient été di- 
vinement inspirés. Un témoignage de cette force ne 
pouvait être donné que par l'Église, qui était éclairée 
de r Esprit-Saint , et que Jésus-Christ avait établie 
pour servir à tous les peuples de maîtresse comme de 
guide dans la voie de la vérité. 

Ce témoignage de l'Église était en outre d'autant 
plus nécessaire, qu'à cette époque, comme nousl'avons 
observé ailleurs, il courait parmi les fidèles plusieurs 
écrits qui n'étaient rien moins qu'exacts, et auxquels 
saint Luc fait allusion dans l'avant-propos de son Évan- 
gile : « Plusieurs, dit cet évangéliste, ayant entrepris 
d'écrire l'histoire des choses qui ont été accomplies 
parmi nous, suivant le rapport que nous en ont fait 
ceux qui, dès le commencement, les ont vues de leurs 
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propres yeux , et qui ont été les ministres de la pa- 
role, j'ai cru, très excellent Théophile, qu'après avoir 
été exactement informé de toutes ces choses depuis 
leur commencement , je devais aussi vous en repré- 
senter par écrit toute la suite , afin que vous recon- 
nussiez la vérité de ce qui vous a été annoncé » (1). 
Il est bien clair que Tévangéliste, par ce mot plu- 
sieurSy n'a pas pu faire allusion aux deux Évangiles 
composés par saint Mathieu et par saint Marc, mais 
uniquement à ces récits ou à ces sortes de mémoires, 
partie vrais et partie altérés, que quelques-uns avaient 
cru bien faire de rédiger pour conser\'er le souvenir 
de ce qu'ils avaient, ou vu eux-mêmes, ou entendu 
raconter aux autres des actions de Jésus-Christ. C'est 
de là que tiraient leur origine les Évangiles si anciens 
des Égyptiens ou des Hébreux^ et d'autres sembla- 
bles (2) que saint Luc condamne tacitement comme 

(1) Luc 1, 1-4. 

(2) Pour ce qui regarde V Évangile des Égyptiens, il est bon 
de remai'quer que c'est un livre très ancien et qui tire son nom 
de ce que les Ég}'ptien8 en faisaient usage. On ne sait quel en 
ftrt Pauteur. Quelques-uns pensent qu'il avait été écrit avant 
que saint Marc vînt à Alexandiûe. U est c«i*tain que saint Clé- 
ment de Rome, qui est mort vers la fin du i«' siècle, s'est servi 
de quelques expressions ou sentences extraites de cet Évangile. 
Cest ce qui nous est attesté par saint Epiphane {H«r. 62, § 2) : 
» Mitlta in eis ex personà Salvatoris clàm algue occxdtè velut 
mysteria. » De là vient que saint Jérôme [Proxm. comment, in. 
Matth.] range ces mystères parmi les choses gux à diversis 
auctoribys édita dirersanan hœreslum fuére principia. En 
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inexacts et peu conformes à la vérité. Même, si Ton 
veut en croire les protestants, c'est de ces mémoires 
qu'ont été tirés les trois Évangiles synoptiques : asser- 
tion , il est vrai , absolument contraire à la vérité ,, 
mais qui, fût-elle fondée, ne ferait que justifier ce que 
nous affirmons ici. Outre cela, il parut dans ces mêmes . 
temps plusieurs ouvrages apocryphes sous les noms 
supposés de quelques apôtres (1). Ajoutez que des 
mains téméraires commencèrent aussi vers ces temps- 
là à faire des additions ou des retranchements, des 
altérations, en un mot, ou des changements de plu- 



effet, k» premiers hérétiques furent aussi les premiers à en 
abuser, et à le mettre au rang des livres saints, comme l'atteste 
Origkst?, Hom. I in Luc, Quant à l'Évangile selon les Hébreux, 
dit aussi ï Évangile des ^azaréensy on sait que les savants s'ac- 
cordent à le croire le même que celui de saint Mathieu en lan- 
gue syro-chaldaïque, mais interpolé par les Nazaréens et par 
les Ebionites. Saint Jérôme fait voir dans plusieurs de ses 
écrits qu'il incline vers ce sentiment. 

(1) Nous avons déjà parlé de ces pseudonymes dans notre 
première partie. On peut consulter là-dessus les auteurs qui 
en ont fait la collection, et dont Jean-Charles Thilo nous offre 
une riche notice dans les doctes prolégomènes mis en tête de 
son Codex apocryphus Novi Test,, Leipsick, 1832, p. i-xv, en 
commençant par Mich. Néander, et en finissant par Klewker, 
mort depuis peu, et par Bircb. On peut voir aussi les doctes 
prolégomènes de l'ouvrage' de Tischendorf intitulé : Acta 
apostolorum apocrypha ex triginta antiqui^ codicibus grsecis 
vel nwic primùm émit, vel secundum aiqve emendatius edidit 
Coustaniinus Tischendorfy Leipsick, 1851, 1 vol. in-8. 
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sieurs sortes, aux véritables écrits des apôtres (1). On 
sait enfin que tout le Nouveau Testament n'a pas été 
composé par les apôtres eux-mêmes , mais que plu- 
sieurs de ses parties sont Touvrage de leurs disciples. 
Tout cela fait voir combien le témoignage de l'Église 
létait indispensable pour assurer les fidèles des livres 
qu'ils avaient à considérer ou non comme divins ou 
vraiment inspirés. D'autant plus que la plupart de 
ces écrits étaient adressés ou à des Églises particu- 
lières, ou même à des individus; ce qui contribua à 
faire douter pendant un certain temps de leur inspi- 
ration comme de leur authenticité, dans diverses 
Églises particulières, tant de l'Orient que de l'Occi- 
dent : telle est l'origine de la distinction établie par 
rapport à ces livres appelés deutero-canoniques, parce 
que ce ne fut que plus tard que toutes les Églises les 
reconnurent comme divinement inspirés. 

Et c'est ainsi que l'Église a dû imprimer son sceau, 
pour ainsi parler, aux livres qui composent la Bible, 
en attestant leur origine et par là même leur autorité. 
Or ce témoignage auguste et infaillible n'a pas été 
nécessaire que pour ces temps primitifs; mais il l'est 
également pour toute la suite des âges, et à l'égard 
des fidèles comme des infidèles. Il l'est à l'égard des 



(1) Cc8t l'accusation que font constamment peser sui* les an- 
ciens hérétiques saint Iicnée, Tertullicn, Clément d'Alexandrie, 
Origène, comme on peut le voir dans Germon. 
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fidèles, parce que, comme je l'ai déjà fait entendre, il 
n'a jamais manqué d'hommes de mauvaise foi qui ont 
fait de ce genre de vérités ce qu'ils ont fait des autres, 
en niant ou révoquant en doute l'autorité soit de l'un, 
soit de l'autre de ces livres, ou en les interpolant, ou 
en les tronquant et les mutilant , ou même en leur as- 
sociant comme également divins des livres supposés. 
Ce témoignage de l'Église a été de même toujours 
nécessaire à l'égard* des infidèles amenés à la vraie 
foi par la prédication , pour qu'en recevant ces livres 
comme sacrés de la main de ceux qui les font passer 
des ténèbres de leur infidélité à la lumière de l'Évan- 
gile, ils leur gardent la vénération que revendique 
tout ce qui est divin. Jamais aucun particulier, quelle 
que soit sa réputation de science et de vertu, ne 
pourra, de sa seule autorité, ou en parlant au nom 
d'une secte particulière qui a interrompu le fil de la 
tradition en se séparant de l'Église, faire recevoir la 
Bible comme un ouvrage divin. Jamais il ne pourra 
lui rendre un témoignage de cette nature, parce qu'il 
n'aurait pas lui-même conscience d'un pareil fait. 
Que si un protestant s'avisait d'en faire la distribu- 
tion au nom de l'Église ancienne et primitive, il ne 
ferait par cela môme que se condamner, puisqu'il re- 
jette le principe d'autorité et refuse de reconnaître 
comme inspirés une partie des livres que cette même 
Église admet et reconnaît comme tels; et l'infidèle 
serait toujours en droit de lui reprocher son apostasie 
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ou sa séparation d'avec cette Église, à laquelle seule 
il est donné de nous rendre certains de leur inspi- 
ration. 

Par ce procédé, qui a son fondement et dans Tor- 
dre logique et dans l'ordre même chronologique, nous 
montrons avec évidence combien les protestants sont 
peu fondés à nous reprocher à nous autres catholi- 
ques, conmie ils l'ont fait tant de fois, une pétition de 
principe ou un cercle vicieux dans notre manière 
d'argumenter, conmie si nous prouvions l'autorité de 
l'Église par l'Écriture, en même temps que celle de 
l'Écriture par celle de l'Église (1). Par l'analyse que 

(1) Il n'y a pas d^écrivain polémique protestant qui ne nous 
fasse cette sotte objection ; je me contenterai de rapporter les 
paroles suivantes de Turreiin, qui est aux premiers rangs parmi 
les controversistes de la secte : Manifesius committitur circu- 
lusj dùm Ecclesiœ aucioritcis probatur ex Script urâ, et vicis- 
sim auctoritas Scrlpturœ ex Ecclesiâ (op. etloc. cit., § 10). Il 
dit en même temps pourquoi les catholiques lui paraissent en 
peine de prouver l'Ecriture par l'autorité de TE^ae : Ut scUicel 
Scripturœ iribunal^ in quo satis pra^sidii ad errores suos tueii- 
dos non invemunt^ déclinent, et ad Ecclesiam, id est y Panlifi" 
cem suum prwocent, atque îta inproprid causa judices fiant. 
Ainsi s'exprime cet apostat italien réfugié à Genève. Si cette 
raison était valable, il faudrait accuser l'Eglise primitive et les 
Pères apostoliques, qui dès lors renvoyaient les hérétiques à 
l'autorité et au témoignage de l'Eglise pour savoir quels étaient 
les livres divinement inspirés. Et puis, où sont ces erreurs que 
les catholiques sont dans l'impuissance de justifier en s'aidant 
des Ecritui'esl Elles ne se trouvent pas ailleurs que dans l'i- 
magination des protestants, qui se constituent à la fois juges et 
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nous avons faite, nous avons réfuté d'avance cette 
objection, en mettant dans tout son jour l'antériorité 
de rÉglise et de ses prérogatives à Texisténce des 
saintes Écritures , la possession où elle était de son 
infaillible autorité, et l'exercice qu'elle en faisait in- 
dépendamment des livres saints, qui même n'existaient 
pas encore. Et, non content de cela, nous avons prouvé 
en outre que l'Église avait fait usage de cette même 
autorité en sanctionnant comme divins les livres qui 
devaient entrer dans son canon. 

Reprenant maintenant la suite de nos idées, il nous "t" 
est aisé de presser l'argument qui prouve notre pro- 
position. S'il n'y a que l'Église qui puisse nous rendre 
un témoignage certain, irréfutable et infaillible même 
du fait de l'inspiration des livres saints , il s'ensuit 
qu'il n'y a qu'elle aussi qui garantisse à la Bible son 
divin caractère, et par là même sa sainteté et sa di- 
gnité. Sans doute l'Église ne confère rien à la Bible 
prise en elle-même, qui contient les oracles de Dieu, 
sa parole, la manifestation de ses éternelles vérités, 
et qui par conséquent n'a point à attendre un nouveau 
degré de dignité ou de perfection. Riche de ses pro- 
pres biens, de ses inestimables trésors, elle n'a besoin 
pour elle-même de l'aide de personne. Tout cela est 
très vrai, et nous le reconnaissons de bon cœur. Mais 



parties à l'égard de Fautorité établie de Dieu. Mais nous re- 
viendrons sur ce point quand le temps en sera venu. 
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disons en même temps que nous avons besoin, nous, 
du témoignage de l'Église pour être rendus certains, 
et certains de manière à ne pouvoir concevoir aucun 
doute, que ces livres, et non d'autres^ en tel nombre 
et non pas davantage ou moins, sont ceux qui dans 
toutes leurs parties sont l'ouvrage de Dieu, écrits sous 
son inspiration et ne contenant que sa parole. Ainsi le 
témoignage de l'Église est extrinsèque aux livres sa- 
crés, et n'est nécessaire que par rapport à nous et à 
la connaissance que nous devons avoir de ces livres, 
pour pouvoir les admettre , les croire et les vénérer 
pour ce qu'ils sont (1). 

Or l'Église qui , comme je l'ai dit dès le commen- 
cement, a ouvert sa carrière par son inauguration 
solennelle le jour de la Pentecôte, pour la continuer 

(1) Pour les choses traitées par nous dans ce chapitre, on fera 
bien de lire Topuscule ingénieux publié récemment sous ce 
titre .- L'Église et la Bible, quels en sont les rapports muiuelSy 
Londres, 1852. Cet opuscule est un recueil de cinq tmités de 
Clifton, dont voici les titres : 

1. L'Eglise gardienne de TEcriture, ou d'où et comment 
nous vient la Bible î 

2. L'Eglise témoin de l'Ecriture, ou comment savons-nous 
que la Bible existe ? 

3. L'Eglise interprète de l'Ecriture, ou comment savons- 
nous ce que veut dire la Bible t 

4. L'Eglise dispensatrice de l'Ecriture, ou est-il permis aux 
catholiques de lire la Bible t 

5. L'Eglise notre maîtresse dans la sainte Ecriture, ou les 
catholiques ne savent-ils rien de la Bible! 
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sans interruption jusqu'au jour où cllo s'absorl)ora 
dans réternité, toujours vivante, toujours animée ùv. 
l'Esprit de vérité qui la pénètre de ses lumières, n'a 
jamais failli à la tâche qui lui a été imposée. Toujours 
elle a su protéger et garantir, en l'entourant de son 
auréole divine, le sacré dépôt tant de la tradition que 
des Écritures dont la garde lui a été confiée. (îrôce 
à l'infaillibilité de son témoignage, elle a fait con- 
naître avec certitude à tous .les fidèles, ainsi qu'aux 
infidèles qui lui ont demandé la vérité, quels étaient 
les livres écrits de la main de Dieu, et par lesquels 
il ne cesse d'instruire les hommes. Elle les a conser- 
vés dans leur intégrité , en les défendant contre les 
profanes qui auraient voulu de leurs mains sacrilèges 
les mutiler et les corrompre. Elle a veillé sans cesse 
sur ce précieux héritage avec un soin jaloux, pour 
l'empêcher d'être dilapidé ou diminué même d'une 
syllabe ou d'un point par une secte quelconque. C'est 
elle enfin qui en a assuré le véritable sens à tous les 
fidèles par une version authentique. 

Par ce moyen, les fidèles, à leur tour, ont toujours 
regardé avec l'œil de la foi ces livres sacrés comme 
l'ouvrage de Dieu ; ils leur conservent toujours une 
vénération profonde, et aiment à se nourrir des 
maximes de piété, des saintes affections dont ils sont 
comme une mine inépuisable ; c'est dans ces livres 
qu'au milieu de leurs peines et des ennuis de leur exil, 
ils vont puiser la consolation et le soutien que Dieu 

T. 11. 7 
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seul peut donner, et c'est toujours avec un nouveau 
plaisir, avec d'ineffables délices, qu'ils en entendent 
répéter les oracles. Les infidèles eux-mêmes, prépa- 
rés et disposés par les instructions des pieux ministres 
accourus pour les évangéliser, reçoivent de leurs 
mains ces saints livres avec le plus grand respect, les 
traitent avec la vénération due à un objet si auguste, 
et en retirent , eux aussi , de très grands avantages 
pour le bien de leurs âmes. 

Le protestantisme, au contraire, par là même qu'il 
récuse avec entêtement le témoignage auguste de 
l'Église, dépouille l'Écriture sainte de toute garantie, 
et lui enlève cette auréole de respect dont elle devrait 
être entourée. 11 en fait un objet de doute comme dé 
disputes interminables (1). Le criticisme de ses sa- 
li) Hœninghaus, dans son célèbre ouvrage de La Réforme 
coiiiris (a Réfoi^me, traduit de l'allemand par MM. W. et S., 
Paris, 1845, t. i, ch. 5, p. 169-180, démontre, en citant les au- 
teurs Tun après l'autre, leurs ouvrages et les pages mêmes avec 
ime exacte précision, que les docteurs protestants ont exclu 
du nombre des livres, je ne dis pas inspirés ^ mais simplement 
authejttiques , le Pentateuque, comme Wette et Veter; le 
livre de Josué, celui des Juges, les livres de Samuel, ou le 
1**" et le 2« des Rois, le 3« et le 4e des Rois, ceux des Paralipo- 
mcnes, comme Gesenius et Gramberg. Même chose à dire des 
livres d'Esdras ; même chose du hvre des Cantiques, de celUi 
de Job, des Psaumes, des Prophètes, mis sur le compte des 
moines du moyen-âge I même chose des livres du Nouveau Tes- 
tament, à commcncei* par les Évangiles , en passant par les 
épîtres de saint Paul, où apparaissent toiyours les idées judaï- 
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vanls n'en épargne ni les livres qui la composent , ni 
les chapitres^ ni même les syllabes. Avec une audace 
incroyable, et sous prétexte de ne pas donner la pa- 
role de l'homme pour celle de Dieu, ils rejettent une 
grande partie de la parole de Dieu en la réduisant ^ 
contre toute raison , à la condition de la parole de 
rhomme. Leurs sociétés bibliques ne daignent plus 
ajouter, même comme simple appendice à la Bible^ 
les livres deutero-canoniques de l'Ancien Testament, 
ténus pour divinement inspirés par toute l'antiquité 
ecclésiastique. Leurs rationalistes amoindrissent telle- 
ment la notion de l'inspiration divine, que l'idée même 
en disparaît tout-à-fait. Le parti même du protes- 
tantisme appelé piétiste ou orthodoxe , s'enlevant à 
lui-même tout moyen de preuves par le refus qu'il 
fait d'admettre l'autorité de l'Église, ne saurait ja- 
mais procurer à ses adhérents la certitude exempte 
de doute que les livres qu'il leur met en main soient 
le résultat de l'inspiration divine. Par la même rai- 
son , les Bibles que le protestantisme distribue aux 
infidèles perdent à leurs yeux toute leur valeur, et 

ques , aux épîtres de saint Pierre et de saint Jacques, conçues 
dans le même esprit que celles de saint Paul ; aux épîtres de 
saint Jean, ouvrage, disent- ils, de quelque Juif. Quant à l'Apo- 
calypse, elle est aujourd'hui rejetée par la plupart des exégètes 
protestants. On peut voir à l'endroit cité du livre d'Hœninghaus 
les passages analogues. Je le demande maintenant, que reste- 
tAl aux protestants des livres saints, qu'ils puissent alléguer 
comme authentiques, comme sacrés et faisant règle de foi. 
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sont exposéofi au danger évident d'être pour eux Tob- 
jet des plus honteuses profanations, comme cela ar- 
rive en effet tous les jours, ainsi que nous l'avons dé- 
montré ailleurs. Triste condition des novateurs qui, 
dans le temps même où ils accusent l'Église d'avoir 
horreur de la Bible, la morcellent, la mutilent, la dé- 
chirent, la mettent en pièces, et sont réduits à l'im- 
puissance de dire si elle est inspirée ou non , si elle 
contient la parole de Dieu ou la parole de l'homme, 
la dépouillent enfin de son divin caractère, de sa 
sainteté et de sa dignité! 
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CHAPITRE II. 

LA RÈGLE CATHOLIQUE DE FOI CO.NSIDÉHÉE AD POIM 
DE VLB HISTORIQUE. 

ARTICLE PREMIER. 

La règle catholique de foi est la soulo qu'ait fait .pro- 
fession de suivre Tantiquité chrétienne tout entière. 

Exposé d'une difficulté. — Cette difficulté même donne fçain dr 
cause au catholicisme. — Les textes bibliques favorables à 
la règle catholique ont trouvé leur véritable explicalion dans 
l'enseignement et la pratique de l'Église, avant mémo qu'ils 
fussent consignés dans les livres sacrés. — L'Église, dès son 
premier étabhssement, a été en possession de résoudre les 
doutes des fidèles en matière de foi, de mœurs et de disci- 
pline, — de dirimer les controverses par des jugements sans 
appel, — de condamner les novateurs. — Difficulté résolue.» 
— L'œuvre des apôtres dans le gouvernement de l'Église 
continuée par leurs successeurs. — Discipline de l'Église 
dans rélection des évêques et dans les questions de foi. — 11 
était impossible qu'il se fît aucune altération dans les ma- 
tières de foi. — Pour connaître cei^tainenient quelle était la 
foi de l'ancienne Église, il suffit de consulter la foi de l'Église 
(le notre temps. — Comment l'Église a exercé son autorité 
sans interruption dans tous les siècles. — Exemples de con- 
damnations d'hérésies prononcées par l'Église, ou même par 
les seuls pontifes romains. — En se conduisant ainsi , TÉ- 
glisc ne faisait qu'agir conséquemment à son principe essen- 
tiel d'autorité. — Elle ne faisait qu'exercer son principe vital 
dans l'exercice de son pouvoir. — Les hérétiques, en s'opiwsiuit 
à l'enseignement de l'Église, se condamnent cux-mémos par 
cela seul qu'ils contredisent renseignement de Jésus-Christ. 

Les raisonnements et les discu^irions qui remplissent 
le chapitre que nous venons de terminer pourraient 
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avoir fait naître une difficulté dans Tesprit de quelque 
lecteur, qui nous objectera peut-être qu'en prouvant 
par rÉcriture la règle catholique de foi, nous avons 
pris la route suivie par les protestants, avec la seule 
différence que nous interprétons la Bible en notre fa- 
veur, tandis que les protestants l'invoquent en faveur 
d'eux-mêmes. Mais, outre que la marche que nous 
avons suivie ne peut autoriser une semblable objec- 
tion , nous ne laisserons pas de répondre que si c'é- 
taient les protestants qui nous la faisaient, ils nous 
donneraient par là même gain de cause. Car ils prou- 
vereiient par là que, si l'on faisait dépendre ces ques- 
tions de la seule Bible, elles deviendraient intermina- 
bles, et laisseraient dans le doute quiconque ne s'en 
•-f-" tiendrait qu'à cette règle ; qu'il faut donc de toute 
nécessité, outre l'Écriture, un juge suprême de con- 
troverses, qui, par son autorité infaillible et sans ap- 
pel, puisse lever toute incertitude sur la vraie et légi- 
time interprétation des textes allégués, et ainsi mettre 
fin au débat. Mais si cette difficulté nous était propo- 
sée par d'autres que par Hes protestants , notre ré- 
ponse serait alors bien différente, et, prenant la chose 
dès son origine, nons ferions voir à l'œil et toucher 
au doigt que le sens des passages allégués n'est et ne 
saurait être autre que celui qui favorise l'interprétation 
catholique. Et comme c'est de là que dépend la victoire 
sur ce point, nous voulons fortifier encore et rendre de 
plus en plus péremptoires les preuves bibliques déjà 
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présentées par nous en faveur de la règle catho- 
lique. 

Nou3 avons démontré, comme fait historique qui 
lî'est contesté par personne, que les vérités consi- 
gfhées dans les livres du Nouveau Testament par les 
écrivains sacrés av^iient déjà été prêchées, crues et 
observées dans toute l'Église longtemps avant qu'elles 
fussent mises par écrit. Et pour ne pas répéter ici 
tout ce que nous avons dit de l'ordre successif dans 
lequel parurent, à des temps différents, les Évangiles 
de saint Mathieu, de saint Marc et de saint Luc, nous 
savons par les documents historiques que saint Jean 
ije se mit à écrire 3on Évangile que vers l'an 98 de / 

l'ère chrétienne, c'est-à-dire soixante-cinq ans à peu 
ppès depuis l'ascension de Notre-Seigneur (1). Or, • 

jlj II y (^ quelque différence d'opinions paimi les anciens, 
touchant Tannée où saint Jean écrivit son Évangile ; et pour ne 
pas parler de saint Hippolyte , qui affirme (MS. Bodley) que 
Faptoe a écrit son Évangile et son Apocalypse dans Tîle de 
Patmos, beaucoup de MS. grecs s'accordent sur ce point avec 
saint Hippolyte, aussi bien que l'auteur de la Synopse qui 
porte le nom de saint Atbanase. La plupart néanmoins se ran- 
gent du côté de saint Irénée , qui affirme, 1. m , c. 1, que saint 
Jean a écrit son Évangile à Éphése, comme l'avait affirmé 
avant lui saint Polycarpe, dont le passage se lit dans Victor de 
' Capoue. C'est le sentiment embrassé par S. Jérôme, dans son 
Catalogue ; par S. Epiphane (hœr. 51, § 19), par Pierre d'A- 
lexandrie, qui atteste, dans la Chronique dite Mexandrine , 
qu'on conservait dans cette ville encore de son temps le pré- 
cieux autographe (Petau, Uranolog.j p. 213). Et certes, saint 
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dans tout cet intervalle de temps qui s'écoula entre 
l'Ascension et cette soixante-cinquième année où fut 
écrit l^v dernier des livres du Nouveau Testament, 
l'Église s' Siait répandue dans toute la Palestine et la 
Samarie, avaH pénétré dans toutes les provinces de 
l'empire romain, et porté l'étendard de la croix jus- 
qu'au cœur de la ville reine du monde. Déjà elle avait 
organisé dans toutes leurs parties son culte et sa dis- 
cipline, surtout vers la fin du premier siècle que 
mourut le dernier des évangélistes ; et, par consé- 
quent, déjà étaient connues, par leur enseignement 
oral, toutes les vérités qui tiennent au dépôt de la foi. 
Non-seulement les maximes et toute la doctrine du 
Sauveur étaient déjà crues universellement; elles 
étaient de plus mises en pratique par la multitude des 
fidèles et par leurs pasteurs à leur tête secondés de 
leurs ministres. D'où il résulte que déjà l'Église était 
en possession du vrai sens de la doctrine de Jésus- 
Christ transmise uniquement par la prédication, 
comme , de leur côté , les simples fidèles étaient en 
possession de la saine intelligence des oracles et des 



Irénéo, lUsciplc de suint Polycarpe et venu de FAsie , pouvait 
être mieux informé d'iui fait passé en Asie que saint Hipjwlyte, 
qui vivait on Occident, et que les grecs modernes. Or, ce ne fut 
qu'après la mort de Domitien, aiTivée l'an 97 de l'ère vulgaire, 
que saint Jean, de retour de Patmos à Éphèse, put, à la prière 
dos fidèles d'Asie, entreprendre cette année-là même ou la sui- 
vante d'écrire son Évanerile. 
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maximes du Sauveur. De sorte que, quand ceux-ci re- 
çurent consigné par écrit ce qu'ils avaient reçu et ap- 
pris d'avance par renseignement oral, ils en avaient 
déjà la vraie interprétation. 

Donc, puisque l'Église a été par le fait et par la pra- 
tique même la règle prochaine de la foi dès son ber- 
ceau, il suit de là, par une conséquence évidente, que 
les oracles par lesquels le Sauveur l'a constituée maî- 
tresse et juge suprême en matière de foi ne peuvent 
pas être entendus dans un sens différent ; il suit, de 
plus, que quiconque a entrepris de les détourner à 
un autre sens par ses interprétations violentes a con- 
tredit la pensée et les volontés de Jésus-Christ. Si 
donc nous prouvons que l'Église a dès ses commen- 
cements entendu dans le sens catholique et pratiqué 
de même l'autorité qu'elle a reçue de Jésus-Christ sur 
les objets de la foi, ce n'est plus en vertu de notre in- 
terprétation privée, comme cela se fait dans le système 
protestant, mais à cause du sens net et précis qu'a 
voulu y attacher Jésus-Christ lui-même, que les pas- 
sages produits sont une preuve invincible de notre 
proposition. Or, c'est là précisément ce qui est établi 
par le fait historique que nous faisons valoir. Cela est 
démontré, non-seulement par tout ce que nous avons 
dit, dans le chapitre précédent, de la prédication de 
l'Évangile que l'Église a faite aux Juifs et aux Gentils, 
et sur quoi nous ne reviendrons pas, comme en ayant 
parlé suffisamment, mais encore par plusieurs autres 



Digitized by 



Google 



^ 



— i06 — 

raisons iion moins solides qui fput voir que T église 
a ét^ investie dès sa naissapce (Je 1^ pléTijtude de l'au- 
torité siiprême en niatière de fpi^ Q'e^t elle, en effet, 
qui a résolu les difficultés ^ n^esurq qu'elles s'élevaiept 
$ur le vrai sens de la doctrine de Jésus-Clirist ; c'est 
elle qui a jugé en dernier appel les cqqtroverses ^pr 
la foi ; elle , qui a condamné et proscrit sans retour 
to^te doctrine fausse et erronée en opposition avec 
SOI] enseignement ; elle, qui en toute rencpntfe s'est 
pionfrée inflexible pour le maintien du principe d'au- 
torité en s' opposant à toijs les efforts des novateurs, 
chacun desquels a pherphé constamment à secouer le 
joug de )a dépendance, en substituant à ses décisions 
ses interprétations individuelles qu son sens privé. 
Or, telles sopt les raisons qu'il nous rpste à parcqurir 
ei) détail : ce que npus allons faire avec toute la clapté 
et toute la brièveté possibles. 

Et d'abord, que l'Église ait résqlu les rîipipu}tés 
qui naturellement pouvaient s' élever et qui de fait 
se sont élevées sur son enseignement, les preuves en 
sont aussi nombreuses que sont nombreuses, je puis 
dire, les lettres écrites par les apôtres. Saint Paul, par 
exemple , dans sa première épître aux Corinthiens, 
répond à divers Routes sur des questions , tant de 
dogme que de morale, qui s'étaient élevés parmi ces 
premiers fidèles, et au sujet desquels ils l'avaient cpn- 
suite par écrit, comme sur la virginité, ^ur le célibat, 
sur l'usage 4l4 mariage, sur la valeur ou {a dissolul)^- 
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lité du mariage contracté dans rinfidélité , pour le 
cas QÙ, Tun des époux s' (étant fait chrétien, Tautre 
persiste à rester iqfidèle ; sur les viandes immolées 
aux idoles, et sur d'autres points semblables. De 
même, il traite des observances légales dans sqn 
épitre aux Colossieps ; de la venue de Jésus-Christ 
pour juger le iponde, que quelques-uns croyaient pro- 
pbaûie, dans ses épitres aux Thessaloniciens ; et ainsi 
des autres épîtres. De sorte que ce point nq semble 
pas susceptible d'être mis en question. 

Il est de même indubitable que l'Église s'est attri- 
bué la décision des controverses, comme cela se voit 
par les Actes des apôtres , où il est rapporté que la 
di^ute née à Ântioche au sujet de l'obligation ou de 
l'abrogation des observances légales fut terminée dans 
un concile à la suite d'une discussion contradictoire, 
comme nous l'avons dit dans notre première partie. 
Joignons à ce premier fait un second semblable , ce- 
lui de l'Église de Galatie, où quelques docteurs ju- 
dalsants avaient enseigné de même la nécessité d'as- 
socier les rites de l'ancienne loi à la pratique de 
l'Évangile. Aussitôt que l'apôtre en eut connaissance, 
il lança l'analhème contre ces fauteurs de troubles, 
déclara avec une pleine autorité que cet alliage 
d'observances n'était nullement nécessaire , et rendit 
ainsi le calme à cette Église agitée. 

La conduite de l'Église n'a pas été moins nette- 
ment dessinée dans l'usage qu'elle a fait de sa su- 
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prénie autorité en condamnant les doctrines erronées 
qui tendaient à altérer la pureté de ses doctrines. 
L'apôtre saint Pierre foudroie dans sa seconde épître 
les opinions perverses qu'on semait dès lors sourde- 
ment dans le champ de l'Église, désigne par le nom 
de sectes les ténébreuses assemblées de leurs parti- 
sans, et fait le plus sombre portrait de ces témérai- 
res, qui osaient ainsi vicier et corrompre la saine 
doctrine prêchée par les apôtres. Même conduite dans 
l'apôtre saint Jude ; même conduite dans saint Jac- 
ques, à l'égard de ceux qui, abusant par leurs inter- 
prétations particulières de quelques expressions de 
l'épître de saint Paul aux Romains pour supprimer la 
nécessité des bonnes œuvres par rapport au salut, 
portaient les fidèles à ne pas s'en mettre en peine , 
mais à se reposer uniquement sur la foi (1). La con- 

(1) MicHAELis, dans son Introduction, etc., déjà citée, t. rv, 
cb. 26, sect. 6, p. 298, nie que saint Jacques fasse allusion à 
l'épître de saint Paul aux Romains, et donne des raisons ingé- 
nieuses pour sauver la doctrine protestante de la foi sans les 
œuvres. Mais Cellérier, dans son Essai d'introduction que 
nous avons déjà cité aussi, div. 3", sect. 1^*, p. 455, montre 
jusqu'à l'évidence, en confrontant les deux épîtres, que celle de 
saint Jacques fait ouvertement allusion à celle de saint Paul , 
dont quelques-uns abusaient pour rejeter la nécessité des bon- 
nes œuvres, en se sei*vant des mômes mots, des mêmes phra- 
ses, des mêmes exemples que cet autre apôtre. Cf. lionu iv, 1 , 
et Jac. u, 21 et seq. ; Rom. v, et Jac. i, 3, Rom. vin, 23, et 
Jac. IV, 1; Rom. viii, 7, et Jac. iv, 4; Rom. xiv, 4, et Jac. 
IV, 12. Et avant Hug et Cellérier, Weitotein, après avoir 
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duite (le saint Paul ne fut pas différente h l'égard de 
ceux (}ui niaient la résurrection future des corps en 
métamorphosant la doctrine de la résurrection réelle 
en une pure résurrection spirituelle de la mort du 
péché; telle fut aussi celle de l'apôtre saint Jean, 
quand il combattit et condamna dans ses épîtres et 
dans son Évangile le docétisme alors en vogue, 
comme il résulte de l'histoire ecclésiastique et des 
témoignages des anciens, qui nous assurent qu'il a 
écrit son Évangile pour l'opposer aux cérinthiens, aux 
ébionites et aux gnostiques, qui niaient autant la di- 



rapporté le reproche que faisait Luther à Tépître de saint Jac- 
ques de ce que « directe contra Paulum et omncm Scripturam 

- operibus jiistificationem tribuit, » comme ont fait Althamerus 
et les centuriateurs de Magdebourg, déclare « hoc judicium in- 
tt justum faisumque. Si enim Jacobus Paulo contradiceret, uti- 
M que non Jacobus, qui id apertè docet, quod lex naturce, quod 
« Scriptura ubique, quod Paulus alibi inculcat, sed illœjPauli 
« epistolœ in quibus dogma à reliquis dissidens continerentur, 
M fuissent abjidendœ. At si rem rectè consideremus, nuUa inter 
•• Jacobumet Paulum est pugna; quùm Jacobus ioquatur de 

- lege naturse et de lege Christi, Paulus vero de lege et œcono- 

- miâMosis »» (cité par Rosenmuller, Prœf. in epist. Jacobi). 
Et soit dit en passant, que Turretin et les autres piétistes voient 
maintenant ce que signi6e ce goûty cette lumière^ cette nour- 
liiure, qui se manifeste de soi dans les Écritures, comme n'étant 
que la parole divine elle-même. Apparemment que Luther ot 
ses pareils n'avaient ni la faculté de voir , ni le sens du goût , 
lorsqu'ils regardaient comme une lettre de paille cette épître de 
saint Jacques. 
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vinité de Jésus-Christ que son humanité (1). Et c'est 
ainsi que l'Église a su répondre à toute espèce de 
novateurs, en les accablant de son autorité, qu'elle 
Ifeur a opposée avec confiance comme un rempart in- 
vincible. Elle ne s'est pas contentée d'empêcher les 
mauvaises herbes de prendre racine avec le froment ; 
mais elle les a arrachées, les a déracinées, en cott- 
damnant et les inventeurs impudents, fet les propaga- 
teurs, et les partisans des nouvelles doctrines. C'est 
ainsi qu'elle a traité Hyménée, Philète, Alexandre, 
Simon, Cérinthe et tant d'autres. 

Qu'on ne dise pas que les faits que nous venons 
d'alléguer se rapportent aux apôtres, ou seuls à 
part, ou assemblés et réunis en concile. Car puisque 
nous avions à parler de l'Église dans ses commence- 
ments, qui pouvions-nous citer, si ce n'est les apôtres, 
qui donnaient à l'Église par leurs actes la forriié 
qu'elle devait ensuite conserver et développer dans 
les siècles à venir? N'étaient-ce pas les apôtres qui 
constituaient alors l'Église enseignante? N'était-ce 
pas la manière dont ils se conduisaient qui servait 
d'instructions ou de modèle à ceux qu'ils établissaient 
chefs et pasteurs des communautés chrétiennes nais- 

(1) ÊusÈBE, 1. III, c. 24; Clém. D'Alex, dans Eusèbe, 1. vi, 
c. 14; S. Jer, De viris, c. 9; Caius Rom., ou Tauteur très an- 
cien du fragment recueilli par Muratori; S. AUG. De consens, 
erang. 1. i, c. 4; S. Epipii. //«r. 51, et Petau, § 19, outre 
S. IRÉNÉE et d'autres encore. 
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santés : je veux dire, aux évêques qui, héritiers de 
leur sollicitude pastorale comme de leur autorité, 
étaient apt)elés à prendre leur place et à continuer 
ainsi leur ministère? Et en eiîet, qtielles autres in- 
stnicUons l'apôtre dofanait-il à Tite et à Timothée, ses 
disciples, que de veiller attentivement à conserver 
pur et imîolable lé Sacré dépôt qu'il leur avait con- 
fié (1)? Quelle autre recommandation faisail-il aui 
évêques de TAsié-^Minfeure réunis à Milet, qtie d'ap- 
porter là mêlué Vigilance à etripêcher les loups ravis- 
sants de pénétrer avec leurs doctrines perverses et de 
dévâstei^ lëuf troupeau (i)ï Or, comment bes évê- 
tliies aùtTaient-ils ^JU Hiëlti-è à fekécution cet àvië dé 
l'apôtre, si ce n'est ëil oppësâlil aux novateurs dôilt 
il s'dgiiSsait la saiiië doctrine qu'ils avaient reçue dé 
lui, èl eii cotidamnaht les pernicieuses nouveautés 
qui cherchaient à s'iiltroduirë, c'est-à-dire, en Usant 
de l'autorité que Dieu même leur avait communiquée 
par le moyen des apôtres? 

Ne manquons pas d'observer ici que le corps 
épiscopal que les apôtres établirent s'étendit en peu 
d'années par toute la terre, et commença à exercét" 
son action par le soin de propager et de maintenir 
intacte là doctrine apostolique, et parla condamha- 



(1) I Tini. m, 15, IV, 1 et seq.; II Tim, m, 5; TH. mi, 
10, etc. 

(2) Âct. XX. 23 et seq. 
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tion des hérésies qui s'élevaient, avant même que 
disparût du nombre des vivants le dernier des apôtres, 
le disciple bien-aimé, puisque, comme nous l'avons 
dit plus haut, saint Jean mourut à Éphèse l'an 98 
de l'ère vulgaire, c'est-à-dire vers la fin du premier 
siècle. Or, en exerçant cette action, l'Église ensei- 
gnante des temps primitifs ne faisait autre chose que 
de manifester la vie qui continuerait à l'animer 
jusqu'à la fin du monde (1). Car la vie consiste dans 
la mise en action des principes, et c'est par là qu'elle 
se manifeste ; et, bien qu'il y ait différentes espèces 
de vie, chacune d'elles cependant apparaît dans un 
corps par l'action ou le développement des principes 
dont ce corps est composé. Chaque espèce de vie est 
conforme ou corrélative à son principe. Des principes 
différents les uns des autres ne peuvent prendre 
germe et se développer dans les corps auxquels ils 
sont étrangers. La vie des plantes n'est pas la même 
que celle des êtres animés ; la vie des corps n'est pas 
la même que celle des esprits; la vie de l'esprit n'est 
pas encore celle de la grâce; la vie de l'Église n'est 
pas semblable à celle de l'Etat (2). Si donc le corps 

(1) En effet saint Jean vivait encore, que déjà florissaient 
Hermas, saint Clément de Rome, saint Ignace, saint Polycariie; 
et saint Irénée, Papias et saint Justin paniront {yen d'années 
après la mort de cet apôtre. 

(2) VoirNEWMAN, Lectures on certain dîfficutiies fett by 
nniftlcfins in\snl}mUimg to thc Cathniîc. Chvrch, Loiîdcjn, 1850, 
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épiscopal , en employant son activité à propager et à 
défendre les vérités qu'avaient enseignées les apôtres, 
ne fit que manifester et développer une vie dont le 
principe était l'autorité, il s'ensuit manifestement 
que ce principe était celui qui l'animait, qui le faisait 
vivre et prospérer, et auquel il devra toujours sa vie 
et ses progrès. Or, c'est dans ce principe précisé- 
ment que consiste la règle de foi catholique» 

En conséquence, et par l'effet de cette vitalité fondée /" 

sur le principe d'autorité, nous voyons condamnés et ex- 
pulsés de l'Église, comme on expulse d'un corps les ma- 
tières hétérogènes, les docètes, les simoniens, les ébio- 
ni tes avec les nazaréens, les cérinthiens, les nicolaîtes. 
Ce même corps épiscopal, en se dilatant dans les siècles 
suivants à l'Orient et à l'Occident, au Nord et au Midi, 
non-seulement ne perdit rien de son existence maté- 
rieUe, mais continua sa vie d'activité provenant tou- 
jours du même principe. Il est vrai qu'on voyait 
mourir successivement les hommes investis de l'épis- 
copat; mais l'épiscopat lui-même, comme personne 
morale toujours vivante, poursuivait sa marche ou 
son action constamment conservatrice et tutélaire. A 
peine quelqu'un de ses membres était- il enlevé par la 
mort, naturelle ou violente, que les évêques s'assem- 
blaient pour lui donner un successeur. Ces évoques 

lect. 3 ; Life in tke mavement oflSSS, p. 37-38, où cette pen- 
sée est parfaitement développée , comme le même auteur Ta 
fait encore dans son BisMre du déf^eioppemeni, etc. 
T. n. 8 
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ensuite, comme le rapporte saint Irénée, avant de 
revêtir le nouvel élu de la dignité épiscopale, exami- 
naient si sa foi était pure, et ne le consacraient pas 
qu'il n'eût fait sa profession de foi dans des termes 
conformes à la croyance du reste de T Église (1). Que 
si avec le temps un évéque venait à forfaire à sa pro« 
messe en s' écartant, en quelque manière que ce fût, 
' de la doctrine dont il avait fait profession au moment 
-V de son élection, ou bien en répandant des nouveautés 

suspectes, aussitôt le métropolitain et les évoques 
de la province, ou même du diocèse entier (suivant 
la division civile (2) de Tempire romain d'alors), 
conmiençaient par constater le fait, puisdéposaientré- 
vêque prévaricateur et mettaient à sa place un évéque 
orthodoxe (3) ; ou bien l'accusation était déférée à 
l'évêque de Rome, qui prononçait la sentence de dé- 
position , ou confirmait en cas d'appel la sentraoe 
déjà portée, ou l'annulait suivant les cas, après que 

(1) L. m, c. 3, § 2. On peut lire Massuet, diss. 3, prélim., De 
Irenmi doci.y art. 3, Detradit. auctor. et fundattL; Mœhler, 
PatroL, art. Irénée,, ethVMPER.Hiii.theohffieo'erUicaye^., 
part. 3, Augabourg, p. 31S et suiv., où il ajoute deux obaervm* 
tionsde Massuet, de doctes réflexions contre Deilingetlcs autres 
protestants. — Béraud-Bercastel, dans son Hisf., de V Eglise j 
emploie au féminin le mot diocèse pour signifier une division ci- 
vile de Vem^ romain. Le lecteur choisira. (Note du trad.) 

(2) Cette question est savamment discutée par SmMOND, Cen^ 
swra eof^ecêur» anonymi script, de suburlHcariis regkmib. et 
EoclesHs, tome iv de ses oeuvres, Paris, 1696. 

(3) Voir MAS9UBT, 1. c, n. 19. 
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les preuves avaient été discutées. L'histoire ecclésias* 
tique nous a laissé des monuments irréfragables de 
cette discipline dans le fait de Paul de Samosate, 
évéque d' Antioche (1) , et dans celui du grand Denis 
d'Alexandrie qui, quoique soupçonné injustement et 
faussement accusé de nouveauté auprès do saint D^ 
nis, évéque de Rome, fut obligé de se justifier de 
cette accusation, et ne fut absous, en même temps 
que maintenu dans son siège si éminent, qu'après 
avoir fourni des preuves satisfaisantes de son ortho- 
doxie (2). En outre, la discipline de ces temps, con- 
firmée depuis par les canons formels des conciles 
œcuméniques, exigeait que les évéques d'une même 
province se réunissent en concile deux fois chaque 
année, pour conférer ensemble sur les besoins les plus 
pressants de l'Église, et particulièrement en ce qui 
intéressait la foi (3). Par là était rendue impossible 

|I) Ce sujet est ti-aité au long par De Maestro, dans sa préf. 
mise en tête de Télégante édit. rom. des œuvres de saint Denis 
d'Alex., p. 14 et suiv., à Toccasion de la lettre de ce saint di- 
rigée contre Paul de Samosate, dont il soutient avec érudition 
Tauthenticité contre certains critiques. 

P) Ibidem^ et dans les œuvres de saint Athanase, t. 1, 
part. 1, De sententid Dim, Epist, p. 191-207, De Decretis 
nicsena fid.f n» 26, p. 181 et suiv., et t. ra,^ § 3, epist. De 
tynod. Ariminen. et SeleuCy no 46. Ont encore écrit sur ce sujet 
EusÈBE, HUt. eccL l. 7, c. 26, et S. Jérobie, De Firis, c. 69. 

(3) Les évoques étaient anciennement obligés de rendre 
compte de leur doctrine et de leur conduite au synode de la 
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toute innovation capable d'altérer, en quelque chose 
que ce fût, la saine doctrine : d'autant plus que ces 
assemblées devaient envoyer ensuite des lettres dit^s 
formées^ à chaque métropolitain des autres provin- 
ces, et principalement à révêque de Rome (1), pour 
rendre compte aux diverses Églises de ce qui pouvait 

province, et étaient unis avec le monde entier au moyen de 
lettres dites de communion. Voir Canones nicsenœprimx sy^ 
nod.y can. 5, dans Mânsi. Sacr. Conc, nova et ampL colL, t. u, 
col. 670 ; et le canon 20 du concile d'Antioche de Tan 341, 
ifnd.f col. 1315, ainsi que le canon 19 du concile de Chalcédoine, 
ibid.y t. vn, col. 420 (dans notre Dictionnaire universel des 
conciles, édit. Migne, t. n, col. 31 ; t, i, col. 144 et 422). Par 
ces canons, aussi bien que dans le canon 36 des apôtres, ibid,, 
t. I, col. 35 {Dict. univ. des conc., t. u, col. 1318], il était pre- 
scrit aux évéques de chaque province de se réunir en synode 
deux fois par an pour maintenir l'intégrité de la foi. Nous nous 
contenterons de rapporter les paroles du concile de Chalcé- 
doine : » Quemadmodùm antiqui Patres statuerunt. . . quamobrem 
« visum est nobis ut synodus conveniat, et bis quotannis con- 
» gregetur... ut corrigantur quœcumque ad eum (metropolita- 
« num) corruptiones delatœ sunt ; quemadmodùm Patres ante 
M nos prœceperunt. » Le même statut fut porté par le pape In- 
nocent I, et recommandé de nouveau par saint Léon, epist. 16, 
c. 27, édit. Baller., t. i, col. 724, pro custod. concord. unit. 
Voir aussi le décret de Gratien, diss. 18. Avec cette discipline 
il était impossible qu'il se fît des innovations dans la doctrine. 
(1) S. OPTAT fait mention de ces lettres, De schism, Donati^ 
1. 2, en ces termes : » Siricius bodiè qui noster est socius cum 
u quo nobiscum totus orbis commercio formatarum, in unâ se* 
« cietate communionis concordat » (édit. Dupin, Anvers, 1702, 
p. 32). Voir aussi sur ces paroles les notes 38 et 39 de cette 
édition, et c-elles de Baudottin, ihid., notes laS, 134. 
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se passer de plus impoi*tant dans leur proNânce parti- 
culière. De cette manière , le corps épiscopal , tou- 
jours compacte, toujours en commerce réciproque, 
traversait les siècles avec gloire, et manifestait sa vie 
par son activité , conmiencée dès les temps apostoli- 
ques, en rapport avec son principe. 

La succession des évêques, depuis le temps des 
apôtres jusqu'à nous, est donc comme une chaîne nul- 
lement interrompue dont les anneaux sont étroitement 
unis et engrenés les uns dans les autres, et qui em- 
brasse toute rimmensité de Tespace comme toute 
l'étendue des temps. Cela posé, il suit, par une con- 
séquence logique qu'on est forcé d'admettre, que le 
vrai sens traditionnel des vérités d'abord enseignées 
de vive voix, et puis consignées dans l'Écriture, a dû 
se transmettre sans interruption des apôtres jusqu'à 
nous sans qu'aucun changement substantiel pût l'al- 
térer. Et par conséquent, pour savoir quel était dès 
le principe, c'est-à-dire dès son origine , l'enseigne- 
ment catholique, il suffit de consulter et d'interroger 
i'épiscopat actuel en union avec son chef, sur quelque 
article que ce soit de la doctrine chrétienne. Comment 
renseignement oral de l'Église ou le légitime sens de 
cet enseignement aurait-il pu perdre de son autorité 
ou de sa pureté en passant dans les livres saints, si 
ces livres mêmes ont été mis par l'Église en confron- 
tation avec son enseignement avant que leur authen- 
ticité et leur inspiration divine fussent sanctionnées 



Digitized by 



Google 



— H8 — 

par elle? Soit, pour servir d'exemple, rÉvangile de 
saint Mathieu, au moment où il parut : avant de le 
mettre entre les mains des fidèles, F Église a dû s'aa* 
surer que ce livre était vraiment Touvrage de cet apô^ 
tre; et à quels indices put-elle le reconnaître? Ne 
fut-ce pas, outre les motifs extrinsèques qui pouvaient 
s^offrir à elle, parce qu'elle retrouvait dans ce livre 
la doctrine même qu'elle avait apprise de cet apôtre, 
ou qu'il lui avait enseignée? Ce que nous disons de ce 
livre doit se dire également de tous les autres, sur 
plusieurs desquels même l'antiquité nous fournit; à 
ce sujet, des documents positifs (1). Or peut-on dire 

(1) Pour ne rien dire de ce qu'a écrit à ce sujet Papus 
[Etiseb,, 1. 3, c. 39), Clément d'Alexandrie, dans ses Hypoty- 
poses, dont des fragments nous ont été conservés par EusÈXE, 
1. 9, c. 3, et 1. 6, c 13 et 14, nous atteste expressément que 
saint Pierre, api^ès avoir examiné l'Evangile do saint Marc, 
l'uppi-ouva et en autorisa la lecture dans les églises. Voici lespa* 
i-olcs d'Eusèbe : " Quod cùm Petrusper revelationem SanctiSpi- 
" ritûàcognovissct... librum illiim anctoritato sua comprobasse 
« dicitur, ut dcinccps in Ecclesiis legeretur. Befertur id k Cle- 
** mente in sexto Insiiiutionum libra. » La même choae nous 
est attestée par saint Jérôme (De / iris] : « Quod cùm Petrus 
" audisset, probavit, et Ecclesiis Icgendum sua auctoritate edi- 
" dit. " Tertulllen avait dit la même chose en d'autres termes, 
I. 4 contre Marcion, o, 6; et nous allons rapporter ses paroles, 
parce qu'elles vont à notre sujet : » Eadem aucU»*ita8 £kx:le^ 
« siarum apostolicarum cœteris quoque patrocinabitur Evan- 
« geliis, quœ proinde per illas et secundùm illas habemus, 
- Joannis dico et Matthœi, licet et Marcus quod edidit. Pétri 
» affinnetur, cujus interpri»» Mardis. • Ainsi ont imrlé é^le- 
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que l'Église ait perdu le sens des oracles du Sauveur 
dont elle était primitivement dépositaire, du moment 
oti ils eurent été mis par écrit de la main de l'évan-^ 
géliste? Je ne pense pas que personne ose jamais lé 
dire. 

Qu'ensuite, depuis les temps apostoliques, TËglisë^ 
ou le corps épiscopal uni au pontife romain ^ ait con- 
tinué de manifester sa vie en agissant conséquemment 
à son principe d'autorité, comme elle avait commencé 
de le faire dès l'époque de sa naissance, c'est de quoi 
l'histoire de l'Église, par tant de monuments publics 
et solennels qu'elle a élevés, nous fournit toutes les 
preuves déârableâ. Tels sont l'action incessaUtte de 
son apostolat aux ni% iv"" et v^ siècles, pour ne rien 
dire des suivants, par rapport tant aUx fidèles qu^aux 
infidèles; les instructions qui nous en restent encore 
adressées aux catéchumènes, les catéchèses, etc. 
Telles sont aussi les condamnations successives ^ et 
toujours immanquables, de ceux qui osaient même 
sur un seul article contredire la doctrine enseignée et 
professée. Au moment du péril , le corps épiscopal se 
réunissait en conciles, soit provinciaux ou nationaux, 
soit cecuméniqùes, et, après avoir e^i^aminé la nou- 
velle doctrine, la condamnait en ce qu'il y trouvait 

ment Obigène (Enseb., 1. 4, c. 25); S. Epiphane, Hxr., 61, 
§6; S. Jean Chrysostome, Nom. 19 in Acta; S. Augustin, 
I. 7, c. 3; De consensu Evang.^ et 1. 17 cent. Faust., c. 3; 
THÉO^MST, Pmf. in kUf. rélig. 
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d'opposé à la sienne, ou»à la doctrine primitive qu'il 
consacrait alors par de nouvelles formules , pour en 
rendre plus facile le discernement d'avec le langage 
trompeur et insidieux des novateurs. Ainsi les fidèles 
enfants de l'Église étaient-ils prémunis contre la sé- 
duction. Enfin le concile prononçait l'anathème contre 
les contumaces qui s'obstinaient à suivre les doctrines 
proscrites, et les fausses interprétations qu'ils auraient 
voulu faire passer pour oracles de l'Écriture. Telle 
est en abrégé l'histoire des dogmes, et à côté de cette 
histoire celle aussi de toutes les hérésies. 

Nous trouvons en effet que c'est, de cette manière 
qu'ont été condanmées : au concile de Jérusalem, la 
doctrine des judaïsants ; au concile d' Antioche, celle 
de Sabellius et de Paul de Samosate ; à celui de Nicée, 
celle d'Arius; au premier de Constantinople, celles 
de Macédonius et d'Apollinaire; au concile d'Éphèse, 
la doctrine de Nestorius; à celui de Ghalcédoine, 
celle d'Eutychès; au deuxième de Constantinople, 
Torigénisme ; au sixième concile général , le mono- 
thélisme; et ainsi des autres, jusqu'au concile de 
Trente, où furent condamnées à leur tour les erreurs 
de Luther, de Zwingle et de Calvin. Et, par la raison 
contraire, c'est ainsi qu'a été sanctionnée solennelle- 
ment et garantie par des formules plus précises l'an- 
cienne doctrine catholique touchant la Trinité, la 
consubstantialité du Verbe avec le Père , la divinité 
du Saint-Esprit, l'Incarnation et ses corollaires rigou- 
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reux, la justification , les sacrements et tant d'autres 
articles de la foi chrétienne. 

Si les circonstances des temps exigeaient un autre 
procédé, on allait au plus court en déférant au souve- 
rain pontife les erreurs nouvelles; et celui-ci, après 
avoir tout discuté avec cette maturité et cette pru- 
doice qui, de tout temps, ont caractérisé le siège de 
Rome, portait une sentence de condamnation contre 
la doctrine jugée condamnable , et faisait savoir sa 
décision à toute TÉglise. C'est ainsi en effet qu'ont 
été condamnées jusqu'à près de cinquante hérésies 
avant même l'époque du concile de Nicée, comme 
depuis ce concile c'est encore ainsi qu'ont été pro- 
scrites les funestes opinions d'Aérius, de Pelage, et 
d^autres sans nombre. Quelquefois même, sans dé- 
nonciation expresise, sans formes préalables, certaines 
erreurs ont été étouffées ou réprimées dès leur nais- 
sance par la réprobation universelle, conmie le soci- 
nianisme et le rationalisme. 

Si donc, comme on le voit , il.y a eu variété dans 
la forme suivie pour condanmer les erreurs, comme 
pour sanctionner la vérité catholique, le principe des 
décisions a toujours été immuablement le même, je 
veux dire le principe d'autorité, ou le principe formel 
de la règle de foi de l'Église catholique. Et il ne pou- 
vait, comme il ne devait pas en être autrement; et 
a l'on veut bien considérer la chose en elle-même, en 
procédant de bonne foi et sans esprit de contention; on 
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en conviendra sans difficulté. Car il 8*agit id d'one 
doctrine surnaturelle, révélée de Dieu dans son état 
concret, c'est-à-dire non pas seulement quant à re- 
noncé matériel , mais de plus et principalement quant 
à son sens le plus intime, marqué avec prédsion par 
Dieu lui-même^ et intimé à la société qu'il a voulu en 
rendre à perpétuité gardienne et dépositaire. D'où il 
résulte, à proprement parler, que lorsque T Église 
sanctionne une vérité mise en discufl8ion« ou révoquée 
en doute, ou même formellement niée, et qu'elle con* 
damne l'erreur qui la contredit, elle ne fait autre 
chose, comme nous Tavons déjà dit, que de rendre 
authentiquement témoignage de ce qu'elle a reçu et 
appris de son divin^ndateur, ainsi que du sens dans 
lequel elle l'a toujours cru et entendu. Et par consé- 
quent, la règle de foi ne pouvait être autre, ne sau- 
rait être autre, que l'autorité. En vouloir substituer 
une différente^ telle que l'interprétation privée, indi^ 
viduelle de la sainte Bible ^ c'est une pertuii>ation 
manifeste^ un renversement complet de l'ordre voulu 
et r^lé par le Christ pour la propagation et le main- 
tien de sa céleste doctrine. C'est vouloir rendre tris- 
tement rationnelle et dépendante de Tintelligence hu- 
maine la doctrine de Dieu ; c'est réduire au niveau de 
la science purement humaine ou simplement natu** 
relie une doctrine mflniment supérieure ; c'est dégra-» 
der la révélation, dont on ne ferait plus que l'esclaive 
de la raison. 
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Que si rÉglise, en tranchant les controverses, en 
consacrant un dogme^ ne fait autre chose au fond que 
d'attester un fait , que de rendre un témoignage in^ 
faillible et authentique de ce qu'elle a reçu du Christ 
et cru invariablement en conséquence , c'est une né- 
cessité d'en conclure que ceux qui s'inscrivent en faux 
contre un tel témoignage se condamnent eux-mêmes, 
par cela seul quUls se déclarent les ennemis de Dieu 
ou de sa doctrine révélée; il faut en conclure en outre 
que, lorsqu'ils s'insurgent contre une doctrine déjà 
reçue de l'Église, et dont celle-ci était en paisiUe 
possession jusqu'au moment de leur révolte, ils se 
dressent impudemment contre un enseignement divin, 
auquel ils ont la folie de voubir substituer une inven- 
tion purement humaine. 

Et comme c^est un principe très fécond, on ne sera 
pas fftché de nous le voir mettre en lumière par 
quelques exemples. Quand Zwingle et Calvin entre- -/— 7^^ 
prirent de substituer le sens figuré au sens naturel et 
obvie des paroles par lesquelles Jésus-Christ avait 
afBrmé à ses disciples, en instituant l'Eucharistie, 
qu'ils y recevaient son corps à manger et son sang 
à boire, n'est^il pas évident qu'ils donnèrent un dé^ 
menti à Jésus^hrist? Et comment cela 7 En ce qu'en 
même temps que le Christ avait prononcé ces paro- 
les : Ceci est mon corps j ceci est mon sang, il en 
avait donné le vrai sens à ses apôtres, et dans leurs 
personnes à tonte l'Église. Nous dirons de même de 
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Luther, quand il tenta d'introduire son nouvel élé- 
ment de IHmpanation. De même, lorsque ces nova- 
teurs dénièrent à T Église le pouvoir d'absoudre, au 
moyen du sacrement de pénitence, les fidèles de leurs 
péchés, ils contredirent simplement Jésus-Christ, 
qui, en disant à ses apôtres : Recevez le Saint-Es- 
prit ; les péchés seront remis à ceux à qui vous les 
remettrez, et Us seront retenus à ceux à qui vous 
les retiendrez^ leur avait donné, et par eux à TÉglise, 
la saine intelligence de ces paroles, que dès lors 
r Église a mises en pratique, conformément aux in- 
tentions de celui qui les lui avait fait entendre, long- 
temps avant par conséquent que saint Jean les eût 
enregistrées dans son Évangile. Disons la même chose, 
par parité de raison , de tout autre article professé 
par r Église. Ainsi, dans cette admirable institution 
du corps ecclésiastique, dans Tharmonique unité de 
son organisme, on trouve toujours une sûre garantie 
d'une identité parfaite dt doctrine entre l'enseigne- 
ment actuel et l'enseignement primitif. C'est donc 
bien justement que nous avons dit que, pour connaître 
ce que l'Église enseignait dans ses commencements, 
il suffit de voir ce qu'elle enseigne aujourd'hui, parce 
que c'est en tout temps le même enseignement, plus 
ou moins explicite toutefois, suivant les circonstances 
qui ont pu exiger un développement plus ample de 
la doctrine. 
Or, puisque chaque chose au monde a sa nature 
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piopre, et que cette nature c'est son identité, TÉglise, 
par l'usage qu'elle a fait de son autorité en définissant 
au besoin les questions de foi , n'a donc fait que ma- 
nifester sa vitalité, en développant le principe qui 
avait présidé à sa formation. Elle est toujours restée 
identique à elle-même, et c'est ainsi qu'elle conti- 
nuera de traverser tous les siècles à venir jusqu'à ce 
que vienne la fin de son pèlerinage sur la terre, alors 
que la vérité se découvrant sans nuage et sans qu'au- 
cune onibre d'erreur puisse obscurcir son éclat, elle 
jouira en plein repos du fruit de ses victoires. 
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ARTICLE U. 

La règle catholique de foi, considérée au point de 
vue hiêtorique, est la seule qui ait maintenu l'intégrité 
de la foi contre toutes les sectes. 

Méthode que nous voulons suivre dans cet article. -^ L*idée 
que nous présentent de la foi les saintes Ecritures. — Iden- 
tité de la foi dans tous les temps. — Développement de la foi 
par la venue du Sauveur. — Comment Dieu a pourvu à la 
conservation des vérités révélées dès le commencement du 
monde. — Economie particulière de la divine Providence 
pour la môme fin à Tégard du peuple hébreu.— Jésus-Christ 
a fait entrer dans cet ordre de providence TEglise qu'il a in- 
stituée en lui confiant le dépôt de la révélation. — Combien 
de sectes se sont élevées dans le christianisme pour ravir et 
dilapider le dépôt confié à TEghse. — Cause du grand nom- 
bre de ces sectes. — Fermeté qu*a montrée TEghse à les re- 
jeter et à les condamner. — Combien l'Eglise a eu à soufirir 
de la turbulence des sectes, qui toutes cependant ont fini par 
se dissiper. — Dans l'hypothèse protestante le dépôt des vé- 
rités de la foi serait anéanti. — Aperçu des contradictions des 
protestants sur Tarticle de VEglise, — comme sur tous les 
autres articles de croyance. — U en résulte que le protestan- 
tisme n'est autre chose que l'œuvre de l'homme et de l'esprit 
de ténèbres, — et l'Eglise cathoUque l'œuvre de Dieu. — 
L'EgUse n'a pu être ébranlée par aucun des assauts qui 
lui ont été Uvrés. — Parallèle établi entre les païens et les 
hérétiques. 

II est à propos, pour rentrer heureusement dans 
notre sujet, d'exposer d'abord l'idée générale de la 
foi telle que la Bible nous la fournit, et qui est, après 
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tout, conforme à celle qu'en ont en général tous les 
hommes; nous opposerons ensuite à cette idée celle 
qu'il faudrait y substituer logiquement dans l'hypo- 
thèse protestante ; et enfin nous mettrons le sceau à 
ces considérations par la preuve irrécusable des faits. 
En plaçant ainsi en regard Tun de l'autre les deux 
systèmes opposés, nous nous trouverons plus en état 
de juger l'extrême discordance de l'un, et le concert 
harmonieux, le parfait ensemble de toutes les parties 
de l'autre. Dans l'un, nous verrons la désunion et la 
mine sortir de ses principes conrnie l'effet de la cause ; 
dans l'autre, la solidité du magnifique édifice dont il 
est la hase : celui-là nous apparaîtra comme l'œuvre 
de l'homme, celui-ci comme l'œuvre de Dieu ; et par 
là même œ contraste fera ressortir davantage à nos 
yeux toute la beauté du système catholique, de même 
que la lumière parait plus belle lorsqu'elle est sur le 
point d'être remplacée par les ténèbres. Quelle est -/— 
donc l'idée que l'Écriture nous donne de la foi, quel 
est le tableau qu'elle nous en présente? Considérée 
d'abord dans son origine, la foi nous est offerte comme 
un don tout gratuit de Dieu, accordé à dessein par 
sa bonté infinie pour servir de oontre-poids à l'infidé- 
lité de nos premiers parents (1)* Ceux-ci, incrédules 

(1) C'est ce que i*apôtre saint Paul inculque eu plusieurs en- 
droits de ses épîtres aux Romains et aux Galates, qui roulent 
en grande partie sur la nécessité de la foi, conune unique moyen 
pour obtenir la grâce de la justification; mais plus expressé- 
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aux menaces que Dieu leur avait faites dans le para- 
dis terrestre, avaient aspiré à devenir tels que lui , à 
posséder comme lui la science du bien et du mal , et 
par là s'étaient rendus coupables d'une honteuse pré- 
varication. Par suite de ce crime, leur perte eût été 
irréparable aussi bien que celle de tous leurs descen- 
dants, sans qu'il leur restât aucune espérance de re- 
couvrer leur félicité, si Dieu, dans son immense mi- 
séricorde, ne leur avait présenté le moyen de se 
relever de leur chute funeste. Ce moyen, c'est la foi , 
ou l'assujétissement volontaire de la raison orgueil- 
leuse à la croyance des vérités mêmes qu'on ne com- 
prend pas : sacrifice de la raison qui honore Dieu , 
mais sacrifice indispensable, et par lequel seul 
l'homme a pu jamais et peut encore s'ouvrir l'entrée 
du ciel. Considérée ensuite par rapport à son objet, 
la foi comprend tout ce qu'il a plu à Dieu de mani- 
fester à l'homme. Sous la loi ancienne, l'objet de la 
foi se réduisait à peu d'articles : savoir, à la croyance 
d'un Dieu créateur et rémunérateur, et du futur libé- 
rateur promis. Dieu veilla constamment à ce que cette 
foi restât toujours vive et ne s'altérât en aucune ma- 
nière, au moins dans le peuple qu'il s'était choisi 
parmi les descendants d'Abraham, comme déposi- 



ment encore dans sa première épître aux Corinthiens , i, 21, par 
ces paroles : »• Placiiit Deo per stultitiam prœdicationis salvos 
«« facere ci^edentes. ♦» 
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taire et gardien de la précteuse promesse , en sorte 
qu'aacun mélange d'erreur ne pût en corrompre la 
pureté. Le caractère de la loi , tant cérémonielle que 
judiciaire, donnée à ce peuple, qu'elle séparait comme 
par un mur de tous les autres peuples de la terre , la 
forme toute providentielle etthéocratique de son gou- 
vernement, la succession des grands-prêtres, la mis- 
sion extraordinaire des prophètes : tout était dirigé 
vers ce but suprême de conserver et de transmettre 
à tous les siècles qui suivraient la foi pure et entière 
du libérateur promis, de ce grand envoyé qui aurait 
pour mission de relever de sa chute l'immense famille 
humaine, et de lui rendre la dignité qui lui avait été 
primitivement conférée dans la personne de nos pre- 
miers parents. Quand le Christ vint satisfaire et com- 
bler Tattente et l'espérance générales par son appari- 
tion dans le monde, les articles qui comprenaient les 
choses à croire ne s'augmentèrent pas en eux-mêmes, 
à proprement parler ; ils ne firent que se développer, 
et ce qui n'était d'abord, pour ainsi dire, qu'à l'état 
de germe, passa à l'état de fruit venu à maturité, 
avec les proportions d'amplitude ou de grandeur vou- 
lues pour cette nouvelle forme. En un mot, on vit 
alors se produire au dehors ces mêmes articles qui 
avaient été jusque-là renfermés sous l'enveloppe des 
divines promesses (1). 

(Ij Saint Thomas, en effet, dans sa Somme, l , 2> , q. 108^ 

T. Il » 
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Si Ton considère avce cfoelque attention renBemble 
des dogmes chrétieDS, on Terra sans peine la vérité 
de ce que noos yencms de dire. Car ces dogmes se 
rapportent à la personne adorable dà Filé de Dieu^ 
soit en eUe-même, soit dans ses relations avec les 
den ati^cs p^rscnmes, et à ce que le Fîts de Dieu a 
fflâipour Fhonnne^ comme aux fnvts que Thomme en 
a retirés^ tant pour la vie présente dans les moyens 
de salut qui lui ont été j^'ocurés, cpe pour la vie fu- 
ture dans le salut éternel que ces moyens lid ont as- 
surée A la persoime du Fils de Dieu se raf^Kxrtent ses 
deux natures, divine et humaine, subsistant dans un 
même suppôt, qoi est le Yerbe divin , fils de Dieu par 
nature, et sa docd>le volonté comme sa douUe opéra- 
tion, Gonséqtiences nécessaires de sa double nature; 
à ce qu'il a fait se i^apporte la sainteté de sa morale, 
qui oontient Tidéal de la vertu et de la perfection éle- 
vée à sa plus haute puissance ; tout oe qu'il a soufied; 
et enduré dans le sacrifice volontaire et douloureux 
quMl a offert de lui-même sur le Golgotha, sa glo» 
rieuse résurrection , son ascension au ciel. Enfin, oe 
qui se i^apporte aux moyens de salut offerts aux 

art. 3, Ée (ni^posë la question : Vtrùm lêx no^kiin veteri conH*^ 
fkeatuTy et il répond alBrniaiivement, non quant à Xadey mais 
quant à la vertu : <« Sicut effcctus in causa, vel completum in 
M complète, sicut genus continet specied potestate et sicut tota 
« arbor continetur in semine, et per hune modum nova lex 
** continetur iii veteri. » 
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homnieB conune le fruit des mériter qa'il s'est aoquis 
par sa passim ^ par sa mort, de ta satisfaction que 
IKeu a reçue par lui pour nos péchés, et de la réomi^ 
cSiation qu'il a aiénfl^;ée entre le ciel et la t^re, ce 
sont les gr&oes actuelles nécessaires à la justification 
des adultes et à leur p^sévéarance dans cet beureux 
état; la grâce sanctifiante qui rend Thomme fonorile^ 
UKent juste et agréable à Dieu; le mérite des biNuoes 
(Bttvres, prol(H)g6inmi et asIenaMm de ses mérites 
dans chacun des fidèiles ; la vertu des sacrements, qui 
sont comme les canaux par tesquds la grâce découle 
sur nous des plaies du Sauveur comme de leur source 
intarissable; la comitinuation du sacrifice sanglant 
dans Toblation non sanglante qui s'en fait pur toute 
la terre; l'institution de. l'Église comme moyen exté- 
rieur de direction établi pour nous guider et nous 
I»t)téger par la dispensation qu'elle nous fait de ses 
dons; enfin la vie étemelle et la résurrection future 
et univ^selle de nos axtps, qui rendront pleine et 
parfaite la réintégration de notre nature, perdue ou 
défigiu^ par le péché primitif. 

Tous ces articles sont contenus implicitement, pour 
parler ie langage de l'école, dans les deux articlea 
crus dès les temps anci^is avant comme depuis la loi 
de Moïse, touchant un Dieu créateur et rémunérateur, 
et touchant le Sauveur promis; et maintenant que la 
grande promesse a été accomplie, les mêmes articles 
continuent d'être crus, mais d'une manière exfdieite, 
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c*est-à-dire développés, expliqués, dégagés en un mot 
de Tenveioppe mystérieuse qui, comme nous le di- 
sions tout à l'heure, les renfermait et les couvrait. 
Ainsi la foi, considérée par rapport à son objet for- 
mel, est toujours restée la même en soi, dans son 
unité, dans son identité immuable ; seulement son dé- 
veloppement matériel est devenu plus entier, plus 
complet, et ce n*est qu'en ce sens que s'est augmenté 
le nombre des articles de notre symbole, outre le dé- 
veloppement ultérieur qu'ils ont reçu dans le long 
cours des siècles des définitions dogmatiques de TÉ- 
glise. Et qu'il nous soit permis d'observer ici en pas- 
sant combien est maladroit, en même temps qu'in- 
juste, le reproche que les protestants font à l'Église 
d'avoir accru, disent-ils, le symbole par tous ces nou- 
veaux articles qui n'en faisaient pas partie primitive- 
ment, puisque ces articles n'ont de nouveau que le 
développement de tout ce que renfermaient en germe 
les articles anciens, qu'ils ne sont que les corollaires 
de théorèmes admis de tout temps, que des explica- 
tions enfin rendues nécessaires par le nombre tou- 
jours croissant des hérésies, qui, en enviant à l'Ëglise 
le dépôt de la foi que Dieu lui a confié, l'ont obligée 
à en assurer l'intégrité par ses définitions et ses for- 
mules (1). 

(1) Les scholastiques, pour qui les protestants affectent tant 
de mépris, avaient prévenu cette difficulté et l'avaient résolue 
d'avance dans la question qu'ils s'étaient proposée : Vfrùm ar- 
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Lisez la Bible depuis la première page de la Ge- 
nèse jusqu^à la dernière de rApocalypse, et vous vous 
convaiDcrez sans peine que Tidée ou le magnifique des- 
sein de la foi n*est pas autre que ce que nous venons 
d'en tracer en peu de lignes. Une unité parfaite dans 
Tensembie, un tout harmonieux en plein accord dans 
toutes ses parties, voilà ce qui vous y frappera tout 
d'abord , ce qui ravira votre ftme , et que vous ne 
pourrez contempler sans admiration. Que si ensuite 
vous tournez vos regards vers les moyens multipliés 
dont Dieu s'est servi pour maintenir dans leur inté- 
grité les articles de croyance confiés à nos pères en 
vue du salut de toiis, votre surprise et votre étonne- 
ment ne feront que s'accroître. Dieu voyant, en effet, 
qu'à mesure que la famille humaine, après avoir 

Ueuli fîdei secundùm successionem temparum creverint; et 
saîBt Thomas avait répondu pour eux tous, u, q. 1, art. 7 : 
<• Qu6d quantum ad substantiam articulorum fidei, non est fac- 
« tum eorum augmentum per temporum succeBsionem ; quia 
I. quecumque posteriores crediderunt , continebantur in fide 
« prœcedentium patrum, licet implicite. Sed quantum ad expli- 
- ecUUmem crevit numerus articulorum, quia quœdam explicité 
<• cognita sunt à posterioribus, quœ à prioribus non credeban- 
u tur explicité. » 

Otf ce qu'a dit saint Thomas en termes concis, suivant sa 
coutume, mais pleins de sens, a été traité au long par les théo- 
logiens venus depuis, tels que le caixiinal De Lugo, De virtufe 
fidei dMnmy disp. 3, sect. 5; Obég. de Valence, dans ses 
huit livres de V Analyse de la fid catholique ;Svabez, De fide 
iheoLy disp. 2, sect. 6, etc. 



Digitized by 



Google 



échappé au déluge général, se multipliait de nouveau 
et se dispersait jusqu'aux contrées lesi^us lointaioes, 
les vérités qu'il avait révélées à nos premiers auteurs 
ou étaient mises en cwAli, ou se corrompaient insen- 
siblement par des altérations plus ou moins pemi^ 
cieuses, voulut, pour en prévenir la perte -entière, 
qu'un peuple particulier eût la mission q)éciale d'en 
conserver intact le précieux trésor. Il fit choix è cet 
eflfet de la postérité d'Abraham, qu'il avait fait pas- 
ser de le Ghaldée dans la Palestine. Il donna à ce 
peuple, en outre de la loi naturelte commune è tout 
le genre humain, une autte loi particulière, positive, 
et fit alliance avec ce même peuple efi lui déclarant 
solennellement que son bonheur ou soïi malheur même 
lempord dépendrait de sa fidélité ou de son infidélité à 
lui tenir les engagements pris avec lui-même. Par là. 
Dieu séquestra, pour ainsi dire, et sépara ce peuple 
de tout autre peuple, pour l'empêcher de jamais se 
mêler vm se confondre avec le reste des nations. Il 
l'en sépara, en ce qui regarde le culte, par le rite de 
la circoncision et des autres observances légales ; en 
ce <qiit concerne la vie civile , par la différence de 
la nourriture, en lui dressant le long catalogue des 
animaux immondes dont il ne lui serait pas permis de 
manger ; en ce qui touche, enfin, la vîe domestique, 
^r la défense qu'il M fit de s'allier par des mariages 
avec tout autre peuple. Il fit en swte, de plus, que la 
partie cérémonielle de la loi fût symbolique ou 
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figurative du Messie promis et attendu, et qu'elle 
montrât coosone à demi-jour par ses divises prescrip- 
tions éè rites d; de sacrifices ies eircmstances part^- 
ealières de la vte de t'Homrae^Dieu , et spécialement 
te sacrifice expiatoire qu'il aurait à accomplir sur le 
Calvaire. De cette manière, ces articles de fm fureot 
toeorporés, pour a«&si dire , et incarnés dans la loi 
même, sans pouvoir sfefffltcer oa s'altérer jamais; et 
la <<H <tot s*eB perp^uer invariablem^it dans la vie 
pratique et re^gieuse de ce peuple, où elle trouvait sa 
vie et son aliment journalier (1 ). 

Mais comme ce peuple lui-même, entraîné tant par 

(1) Cette éooiKHnie nous est admirablement exposée dans le 
Nouveau Testament. Jésus-Christ, après sa résurrection, 
Lrc. xxrv, 23-27, déclara à ses disciples qu'il avait dû souffrir 
d'abord, et puis être glorifié selon qu'il était écrit dans Mi3^se 
et dans les prophètes. Or, -aucune prédktioii de ce gepwae ne se 
trouve dans Moïse, c'est*à-dire dans le Pentateuque pris dans 
le sens littéral : il est donc nécessaire de l'interpréter dans le 
sens mystique, ou dans les symboles qui figuraient prophéti- 
quement la passion du Messie. Ces figures symboliques nous 
sont déooavertes par saint Paul, Hebr. ix, 1-44 ; x, 1-16, et 
ailleurs; et par Jésus-Christ lui-même, Joan. m, 14-15; 
Matt. XXVI, 28. Ces symboles se trouvaient encore dans les sa- 
crifices, comme le déclarent S. Piebre, I Ep, ii," 24; S. Paul, 
II Cor. y, 21. De là vient que Jieem-Baptitfte, dés ila preœièce 
ibis qu'il vit notice Soigneur, l'appela l'Jgneau jde IMm fui ef- 
face les péchés du monde^ pour faire entendre que c'était là la 
victime préfigurée dans les sacrifices sanglants de la Loi. 
1UNmj>Efi traite ce sujet avec beaucoup d'exactitude dans son 
HermemeuÈ. 9ib(Ac,, Qumqmeecclesiis, 1838, p. 4, c. ^ i§ 112. 
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son caractère dur et indocile que par l'exemple con- 
tagieux et continuel des peuples voisins, cédait fré- 
quemment à la tentation d'abandonner le vrai Dieu 
pour le culte des idoles, et qu'ainsi les vérités qui lui 
étaient confiées auraient pu se perdre, Dieu, par une 
providence toute spéciale, le rappelait de sas écarts 
à Tobservance de ses lois. Il permettait pour cela 
souvent que ce peuple tombât en captivité et dans 
une dure servitude , afm que ces châtiments le fissent 
rentrer en lui-même et revenir à de meilleurs senti- 
ments ; dans ce même but, il lui envoyait des pro- 
phètes, avec la mission extraordinaire de le reprendre 
avec force, de lui reprocher ses transgressions et de 
le menacer de châtiments ultérieurs , en même temps 
qu'ils rappelaient la promesse faite d'un Messie et ré- . 
veillaient son attente par des prédications de plus en 
plus claires. Au moyen de cette admirable variété 
d'événements tantôt heweux , tantôt malheureux, de 
ces avertissements répétés, de ces prophéties, de ces 
miracles, enfin, la race d'Abraham put traverser une 
longue suite de siècles jusqu'à la plénitude des temps 
où, selon les desseins de Dieu, devait paraître le grand 
Envoyé , et sut maintenir intact le dépôt des articles 
de croyance confié à sa fidélité. 

La promesse faite par Dieu au genre humain ayant 
été accomplie par la venue du Sauveur, ce moyen 
exceptionnel de conservation des vérités révélées fut 
remplacé par l'institution d'une Église infaillible et 
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perpétuellement visible, ayant Jésus-Giirist pour au- 
teur, et destinée à maintenir inviolablement la même 
foi, mais d'une manière plus explicite et développée 
dans ses articles distincts. Telle a dû être, et telle sera 
toujours désormais la voie ordinaire , la voie unique 
pour transmettre et interpréter la vérité révélée. Dans 
ce but, le Christ a investi son Église de sa propre 
autorité, lui a promis sa continuelle assistance, et a 
fait pour tout le monde un devoir rigoureux de l'écou- 
ter, en menaçant de sa réprobation quiconque oserait 
la contredire, et en rangeant d'avance ces rebelles or- 
gueilleux parmi les infidèles et les publicains, parmi 
les séducteurs et les antechrists. Chargée de cette mis- 
sion, revêtue de cette autorité et appuyée sur cespro- 
messes, TÉglise n'a pas discontinué d'accomplir avec 
confiance sa destinée depuis ses commencements jus- 
qu'à nous. Toujours semblable à elle-même, toujours 
invariable dans son enseignement, elle a traversé les 
siècles comme un fleuve majestueux, et poursuit en- 
core aujourd'hui son paisible cours, en attendant le 
moment où elle se précipitera tout entière dans l'im- 
mense océan, je veux dire dans le sein de Dieu, abîme 
mystérieux d'éternelle vérité, qui lui fera échanger 
les épreuves terrestres avec l'état triomphant d'une 
immortelle gloire. 

Pendant la durée de ce cours, il s'est élevé pour tour- 
ner, s'il eût été possible, sa direction, des troupes pres- 
que innombrables, je ne dis passeulement de novateurs 
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et d'hérétiques avec leurs bandes particulières, mais de 
familles nombreuses de ces sectaires sorties de souches 
coflamunes, se dîvîsamt ^suite et puis encore se sub- 
divisant, mais pourtant gardant toujours !e caractère, 
le génie propre , i' erreur fondamentale , pour mieux 
dire, qui les distingtie des autres familles issues de 
souches différentes. Ces sectes, ainsi subdivisées, n'a- 
vaient donc plus alors d'autre différence respective 
que certaines nuances dans le sens qu'elle» attachaient 
à Terreur originaire, adoptée d'aiPleurs par toutes 
également. Nous ne voyons, pour en citer quelque 
exemple , que des hérésiarques individuels dans Cé- 
rinthe, Sabellius, Noët, Théodote, Tatîen et autres 
semblables ; mais nous vo^yons des familles dans le 
docétîsme, et surtoift dans le gnosticisme des trois 
premiers siècles : secte la plus nombreuse, la plus fé- 
conde et la pîus étendue , puisqu'elle allait jusqu'à 
rivaliser avec l'Église «atholîque (1). Puis, dans les 



(Ij NewBfAM, dfij» 8on HM, du dével. de ia doet. ekf^. 
iradaiie f^ ML. Jules Gobdok, Paris, XS4IB, dit, eu jparlant du 
gnosticisme : « Son hérésie f de Simon le Magicien, chef des 
gnostiques), quoique divisée en une multitude de sectes, fut 
répandue sur le memde avec une -aniversalké qui ne le cédfift 
pas à celle du christianisme. » Et le D^ BiTlwoN a^ovile .(SUttP«- 
Tojii^ Lect. 2) : « Quand il (celui qui Ut i'hidtoire du christia- 
nisme) arrive au ii® siècle, il voit que les doctrines des gnos- 
tiques étaient professées, sous une forme ou sous une autre, 
dans 'tontes les partie64tt «Mm4ie •civilisé. »* 



Digitized by 



Google 



- 1«9 — 
âèctes suivante, nous trouvons Tafianisme (4 ) et Tfaé- 
résie des iconoclastes , «t, parmi les schismatiqties, le 
DovatianîMie, le donatbme» le photianisme. Parmi 
les sectes hérétîqoes des temps plus modernes^ en 
passant par^dessus les famiUes des cathares, des al- 
bigeois ^ des vandoîs, nons arrivons à la grande fa- 
inflle du protestanlisiiiie , et, quant aux sectes schis- 
flMLtiqiies, à la (amiHe de Tanglicanisme. Il serait 
inutile anitant que fastidieux de dresser f arbre généa- 
logique 4e <:^acune de ces famflles. Il sera plus à 
propos d'observer id, en passant, qu^on ne doit nulle- 
ment èbe surpris de voir tant de sectes et de familles 
de sectes , soit hérétiques, soit schismatiques, naître 
du sein du christianisme et même de f Église catho- 
lique. Ce phénomène s'explique sans peine pour peu 
que Ton considère, d'une part, le principe d'autorité, 
deeoumisBion, et, par conséquent, de docilité etdlra- 
nnlité, imposé par Jésus-Christ à son Église en dépit 
de l'orgueil humain ; et, de l'autre, le principe d'in- 

(1) Fitr mppoil au iléveloppenieiit que prit rariamftme, il 
suffit de lire œ qu'en a écrit M(£hlhb {Aihanase4e'Grandf trad. 
de Tallemand par J. Cohen, Parie, 1840, t. m, .1. 6), qui n*a 
pas fait difficulté de dire que l'Eglise se trouva à deux doigts 
âe sa ruine par suite des violences exercées 'par Constance, et 
êm vemplaoemeiit des éréqne» oatholiquea dans ieura sièges par 
des évéques «n^s on Orient comme en Occident. Encore n'ai-je 
rien dit de» Goths, tous ariens, qui « régnèrent quatre-vingt- 
six ans dans les Gaules, cent vingt-quatre ans en Espagne, et 
à peu prés cent ans aussi en ïtalie. » 
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dépendance, de liberté, et, par conséquent, de révolte 
contre toute autorité, inhérent à la nature humaine 
dans son état actuel, mais qui se manifeste surtout 
en présence d'une autorité qui exige, outre Tassujé- 
tissement de la volonté, celui de la raison. Le simple 
mot de liberté ou d'indépendance est comme Tétin* 
celle électrique qui n'est pas plus tôt mise en contact 
avec l'orgueil humain, qu'elle le surexcite, l'ébranlé 
et l'agite. Il faudrait être bien novice dans la connais- 
sance de rhistoire, aussi bien que de la nature 
humaine, pour se pâmer d'étonnement à la vue de 
l'heureux succès que ne manque guère d'obtenir qui- 
conque peut emboucher la trompette de l'insurrec- 
tion, et faire parvenir aux oreilles de la multitude le 
son toujours doux et séducteur des mots d'indépen- 
dance et de liberté, en quelque ordre d'idées que ce 
puisse être. L'idolâtrie, le polythéisme, l'incrédulité, 
sont autant de preuves invincibles de ce fait histo- 
rique. Si je devais m' étonner, ce serait de rencontrer 
quelque part le fait contraire. 

L'Église donc, jalouse du riche et noble dépôt qui 
lui a été confié, voyant ces troupes si nombreuses 
d'agresseurs continuellement aux aguets pour l'en 
dépouiller, s'il était possible, ou du moins pour le 
souiller de leurs atteintes impures, a répondu à toutes 
leurs tentatives par le refus constant de toute conces- 
sion de ce genre, si minime qu'elle fût ; fidèle à toutes 
les volontés de son divin époux, elle a repoussé loin 
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d*elle avec un généreux dédain tous ces téméraires 
séducteurs qui, à diverses reprises, auraient voulu lui 
ravir ce qui fait son bonheur et sa gloire. Elle les a 
séparés d'elle, les a expulsés de son sein, et, sans être 
arrêtée par la considération de leur génie ou de leur 
savoir, de leur rang ou de leur dignité, ou de leur 
force numérique quelle qu'elle pût être, elle les a re- 
tranchés de son corps et du nombre de ses enfants. 
Elle les a déclarés rebelles, novateurs, hérétiques, 
schismatiques, sans acception de personnes, et ainsi 
frappés de mort, elle les a abandonnés à leur répro- 
bation complète, comme des cadavres en dissolution, 
qui, perdant toute forme humaine, se réduisent finale- 
ment à un je ne sais quoi^ qui ri a plus de nom dans 
aucune langue (1). 

L'Église a eu beaucoup à endurer et à souffrir de 
la part de ces rebelles, qui plus d'une fois ont réussi 
à prévaloir sur elle dans diverses contrées et à l'en 
expulser elle-même, à proscrire son culte, à bannir 
ceux de ses enfants qui lui étaient restés fidèles, à lui 
ravir ses biens, à répandre jusqu'à son sang, et à faire 
mourir ses ministres par légions dans les supplices les 
plus ra£Qnés. Dans plus d'un pays et à plus d'une re- 
prise, les rois et les empereurs, les princes souverains, 
en un mot, ont accueilli les doctrines mensongères, 
s'en sont faits les protecteurs, les ont fait asseoir avec 

(1) BossUET, Oraison funèbre ffe la dvrh'Psse d'Orléans. 
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eux sur leurs trônes, et, par des lois cruelles^ des édita 
féroces» par la politique la plus astucieuse et la plus 
perfide, ont fait tous leurs efforts pour exclure oom- 
plétement de leurs États la srale vraie Église du Fils 
de Dieu (!)• Les monuments de Thistoire nous mon- 
trent en caractères de sang les fatales époques de 
toutes ces atroces persécutions. Ne pensez pas pour 
cela que TÉglise ait interrompu jamais sa mission 
sublime : tout en attradant un meilleur avenir dans 
le silence et dans respérance, elle continuait tran- 
quillement l'œuvre qui lui était confiée. Et cette espé* 
rance n'a jamais été vaine : la (rfupart de ces sectes 
si nombreuses, malgré le soin qu'on prenait pour leur 
donner de la vie de les greffer sur quelque branche 
de l'administration politique ou civile, semUaieiit 
s'obstiner à mourir. Elles se sont dissipées, et ont dis- 
paru je ne sais comment de la scène bruyante du 
monde; et vainement chercheriez-vous aujourd'hui 
les vestiges et les traces d'une grande partie pour 
le moins d'entre elles, dont l'existence a cessé totale- 
ment (2). C'est que l'œuvre de l'homme après tout 

(1) A l'époque où régnait dovia, sur lix roia qui se parta•^ 
geaient le inonde civilisé, il n'y avait que ce prince qui fût ca» 
tholique; tous les autres professaient Terreur ou d'Eutychés, 
ou d'Arius; ou de Macedonius, et chacun de ces rois faisait dans 
ses propres Etats une guerre à outrance au oathoKcisme. 

(2) Pour ne pas revenir sur le compte des ariens et des semi- 
ariens, qui ne le cédaient en nombre à auoune autre seote, pas 
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ne peut pas avoir plus de durée que rbomme lui* 
même. Toute secte, quelle qu'elle puisse être, porta 

phis que sur cehii des gnostiqties, tout le aïonde sait que la 
secte impure des manidiéens occupa une vaste étendue des 
provinces tant de l'Orient que de l'Occident : elle s'était fait de 
nombreux pi-osélytes jusque dans la ville de Rome. En plein 
moyen-fige, comme on le voit par V Histoire d'Innocent fil de 
HuBTEK, t. m, liy* 13, ces sectaires couvfaient sous diven noms 
la face de TAllemagne, comme de la France et de l'Italie, et 
s'étaient répandus jusqu'à Viterbe, c'est-à-dire jusqu'aux portes 
de Rome. Nous aurions la même chose à dire des novaticns, 
qui avaient à Rome un évéque de leur foction, et occupaient 
toutes les provinces de l'empire; et la même chose aussi à dire 
des marcionites. En Afrique, les donatistes opposaient quatre 
cents de leurs évéques aux quatre cent soixante évéques ca- 
tholiques. On pourrait en dire autant des apollinaristes, des 
nwDtankrtea* des lyrigénistes, etc. Et pourtant toutes ces sectes 
sont disparues sans qu'il en reste de traces, bien qu'elles ne 
manquassent pas de défenseurs puissants, d'hommes savants et 
éloquents dans leur parti ; malgré cela, elles ont cessé d'être : 
rien n'a pu les sauver de la mort. Voir Newhan, ouvrage cité, 
c.4et5. 

En résuBtté, aucun siècle n'a manqué de fous, ou pour mieux 
dire, chaque siéde en a fomni un contingent plus considérable 
qu'on ne saurait le croire, comme il n'en manque pas non plus 
aujourd'hui, et ils abondent même plus que jamais en Italie, 
où Ton cherche à propager le protestantisme, autre secte qui 
finira au temps venu comme cellei qui Tont précédée. Dans les 
siècles à venir, tous ces doctes protestants seront baptisés de 
leur vrai nom, c'est-à-dire du nom de fous, comme l'ont été les 
autres sectaires, leurs devanciers, qui n'étaient ni moins r^ 
pandus ni moins puissants dans le monde qu'ils ne !• sont eux- 
mêmes avÔDurd'hui. 
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avec soi dès en naissant sa sentence de mort , qui 
Tatteint plus tôt ou plus tard , mais immanquable- 
ment. Pendant ce temps , l'œuvre de Dieu poursuit 
son existence immortelle : elle passe sans danger à 
travers les décombres d'un monde politique qui s'af- 
faisse ; sans lui garder rancune de ce qu'elle en a 
souffert parfois , elle le relève de ses ruines, en recom- 
pose l'édifice, en rassemble les pierres dispersées, et 
répare les pertes que lui ont fait essuyer les moments 
de délire et d'emportement. Elle s'incorpore et s'assi- 
mile, comme son propre sang, tous ces fils repentants 
qui se rejettent dans ses bras, et, grâce à une action 
tacite et lente, mais constamment progressive, elle se 
trouve , au bout de quelques cinquantaines ou cen- 
taines d'années, avoir reconquis les nations qui s'é- 
taient jadis soustraites à son empire. Revenus de 
cette manière à résipiscence, ces peuples, ces indi- 
vidus, sont obligés d'accepter toutes les définitions 
qui leur sont formulées par l'Église : formules qui, 
dans leur rigoureuse précision , ne sont en fin de 
compte que comme des vêtements neufs ajustés à de 
vieilles vérités , pour les sauver des mains impruden- 
tes qui voudraient leur en substituer de nouvelles. 
Et c'est ainsi que l'Église a su garantir de tout 
temps les vérités confiées à sa garde par son céleste 
époux. 

Si l'Église, dirigée et soutenue par l'esprit de 
Dieu, a pu avec tant de fermeté et de sagesse con- 
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server toujours pur et inaltérable, malgré tant de 
contrariétés diverses, le dépôt sacré de la divine 
doctrine, que serait devenu au contraire ce dépôt en 
admettant même un seul instant pour vraie Thypothèse 
du protestantisme ? C'est ce qu'on ne saurait dire : 
avec rinterprétation individuelle de la Bible donnée 
pour règle, il ne resterait pas une seule de tant de 
vérités révélées qui fût aujourd'hui debout, ou qui 
n'eût fait depuis longtemps naufrage. A la place du 
magnifique chef--d' œuvre de Dieu, nous n'aurions 
sous les yeux qu'une œuvre de destruction , de dés- 
ordre et de scepticisme. Le christianisme, dépouillé 
de son caractère surnaturel, serait devenu une reli- 
gion purement rajtionnelle et tout humaine. Il suf&t 
de se rappeler, pour ne pas nous obliger à nous ré- 
péter, ce qu'on a déjà vu dans les chapitres précé- 
dents. 

Pour donner simplement l'idée, ou pour présenter 
une légère esquisse du désordre qui serait la suite 
naturelle du système protestant, je vais me borner à 
un seul exemple des affirmations et des négations des 
divers écrivains protestants sur l'unique article de 
l'Église, que je choisis de préférence, parce qu'il 
tient de plus près à notre sujet. Qu'on demande aux 
protestants si Jésus-Christ a fondé une Église ; la plu- 
part d'entre eux, il est vrai, répondront affirmative- 
ment ; mais d'autres aussi le nieront nettement, et di- 
ront que Jésus-Christ a fondé le christianisme^ mais 

T. II. io 



Digitized by 



Google 



— 146- 
non une Église (i). Qu'on demande ensuite aux 
premieis si cette fiigliâe doit être catholique, beau-* 
ocHip à la vérité seront pour l'affirmative ; mais on en 
trouvera d'autres qui peront pour la négative, et voufi 
diront que Jésus-Christ n'a prescrit aucune forme 
déterminée (2). Qu'on les interroge encore plus à 
fond, et qu'on leur d^nande si cette Église est une, 
on en trouvera beaucoup qui l'avoueront, mais d'au* 
très aussi qui traiteront cette unité de chimère (â). 
Si vous voulez de plus savoir d'eux si cette Église est 
visible, vous en trouverez beaucoup qui ne feront pas 
difficulté de l'affiinner, mais bien d'autres en revan- 
che qui vous soutiendront qu'elle est tout-à-fait invi-r 
sible (4). Demandez-leur après cela si elle ne se 

(X) Ainsi le prétendait le c^vlniste Benjamin Constant, dans 
son ouvrage intitulé : De la religion considérée dans sa source 
et ses développementSy Paris, 1826; et de même le luthérien 
BitBTSCHNfiDBR, dans l'ouvrage allemand intitulé : Henri et 
AnUme, ou dwx prosélytes de l'Église romaine et de l'Églke 
évangélique, 

(2) Conune Bretschneider, ouvr. cité, où il nie que Jésus- 
Christ ait donné à l'Église une foime quelconque, soit catho- 
liquey soit grecque, soit évangélique. 

(3) M. ViNET, dans le Compte-rendUy parle des diverses 
fermes c{'«(n^', ^t aiQrfiie qu'il n'y a \«^ d'autre unité que cette 
du christian\s)m (voir Bauûry, La religion du cœur, Ljon» 
1840, p. 351) Malan aussi ne ti'ouve pas d'autre unité que 
l'unité des ténèbres, p. 67, dans son ouvrage intitulé : Pour^ 
iHds-fe jamak entrer dan l'Église romaine f 

(4) Ainsi parlait Luther dans mm ouvrage f'tm PtÊfMkum^ 
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coippose quQ de justes, qu si ello ranferme aussi des 
pécheurs, vous ep trouvères^ plus d'un qqi çosQigoent 
que les seuls justes W composent, mais en mêma 
temps plusieurs autres qui vous difoot qu'elle n*est 
composée ni de tous les justes, m de^ seul^ justes, ni 
même des sçuls cbrétieiis, mais de toui oeux, ot do 
cauK-là sQuls, soit chrétiens, peit gentils, soit turcs 
ou juifs, qui sont élus ou prédestinés (1). Si vous 
vous avancez de là jusqu'à leur demander si Ton peut 
être sauvé hors de l'Église, les uns vous répondront 
sans difficulté que non, mais beaucoup d'autres vous 
répondront oui d'une voix unanime (2). Allez plus 



ou Du Papismej Jena, t. }, p. %^, Bespons, ad librum Am- 
brof, Catkarini, 152}, e\ t. n, fol. 376. Ainsi le déclarait éga* 
leioent la Confession d'Augsbours, art. vu : Est at$tem Eccle- 
iia eongregatio sandorum. De même, Malan, ouvr, et endr. 
Qt, admet l'Église invisible et r unité seulement dans l'Église 
imnsible. 

(1) C'est 08 qu'ont dit Calvin, dans ses fustUut.y liv. 8, c. 3, 
§ 8-11, et liv. 4, c. l, I 2; B08CX)V. liv. 1, D0 regno Christi, 
c ô; Tu^f^NNUS {{^uufiius, De erroribus Pontifie,^ 1. 12, 
comme on peut le voir dans Bellarmin, Pe Ecclesià, lib. 3, c. 9. 

(2) Je m*abstieQdi*ai de compter ici ceux qui sont pour la né^ 
gative ; je nommerai seulement ceux qui sont pouir Taffirmar 
tiva. Le P. Bebhabd Meynibr a reoueilli les témoignages fior*- 
meis de quarante-huit des plus célèbres théologiens protestiats. 
qui avouent qu'on peut se sauver dans TËglise catholique FOr 
naine. Joignes à oes témoignages oeux de la confession d' Augsr 
bmig et de deux synodes nationaux des calvinistes Craogais, 
dont i'ttii 80 ^iH ^ Charenton en IQâl, et Vautra 4 Boudon sa 
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loin, et demaiidez-leur si le protestantisme est une 
Église, ou du moins s*il y a des Églises dans le pro- 
testantisme, beaucoup vous parleront d'Église, et 
vous dirons de concert nos Églises; mais en même 
temps d'autres vous avoueront qu'il n'y a pas encore 
d'Église dans le protestantisme, et qu'elle reste tou- 
jours à former (1), Si, non content de ce merveil- 

1638. Voir l'ouvrage intitulé : L'Église romaine reconnue iou^ 
jours des luthériens et des prétendus réformés pmtr vraie Église 
de Jésus-Christ, en laquelle chacun peut faire son salut, 4' édit., 
Paris, 1680. Tout le monde sait que Henri IV se détermina à 
faire abjuration du calvinisme sur Tassurance que lui donnè- 
rent les ministres protestants qu'il pourrait se sauver dans 
rËglise catholique. Et combien depuis cette époque pourrait- 
on ajouter de témoignages semblables I Voir Mgr Malou, La 
lecture de la sainte Bible, t. i, c. 3, p. 148 et suiv. Lorsque la 
princesse luthérienne Elisabeth-Christine, fille de Louis-Ro- 
dolphe de Wolfenbuttel, consulta les docteurs les plus habiles 
de sa secte avant d'accepter la main de l'empereur d'Allemagne, 
ceux-ci lui déclarèrent, dans un écrit authentique destiné à la 
publicité, que la religion catholique suffisait encore pour le 
salut. Voir les lettres du P. SEEDORF,ltome, 1838. 

(1) Planck, dans l'ouvrage intitulé : Situation du parti ca- 
tholi^e protestant, dit ouvertement : " Nous n'avons pas une 
Eglise, mais des Églises. » Et Lehomau, dans son ouvrage : 
Ce que le protestantisme doit attendre et ce qu'il a à craindre, 
1810, va plus loin et dit formellement : « On voit et on connaît 
le protestantisme, mais on ne saurait voir d'Eglise protestante. » 
Le célèbre Bunsen, celui-là même qui nia au Saint-Siège l'exis- 
tence de la convention passée entre le gouvernement prussien 
et Mgr Spiegel, qu'il avait signée lui-même à Berlin, affirme 
dans son ouvrage allemand : Die Ferfassung der Kirche, etc.. 
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leux accord, vous voulez savoir d'eux si le protestan- 
tisme est au moins une. religion, vous en entendrez 
bientôt la plupart s'emporter à cette demande qu'ils 
prendront pour un outrage ; quelqu'un d'eux cepen- 
dant vous dira que le protestantisme n'est pas une 
religion, mais seulement le lieu d'une religion (1). 
Il y a plus : s'il vous prend envie de savoir d'eux si 
le protestantisme, comme Église ou comme religion, 
est autocéphale et autonome, vous les verrez se divi- 
ser en deux partis, dont l'un l'affirme et l'autre le 
nie (2). Et je pourrais ainsi pousser encore plus avant 

c'est-à-dire, LÉlat de tÉglisey etc., que TÊgtise est encore à 
créer dans le protestantisme, et il trace lui-même le plan d'une 
Église future sur le modèle de l'Église établie d'Angleterre avec 
ses évéques sujets et dépendants de l'État. Sidow, ministre et 
prédicateur de Postdam, avoue de même que « les protestants 
n'ont pas et ne fonnentpas d'Église •• [Revue catholique yi, m, 
p. 608). 

(1) C'est ce que dit Vinet dans son Essai déjà cité. Voici ses 
propres expressions * « Le protestantisme, quoi qu'on en dise, 
n'est que le lieu d'une religion. » 

(2) II serait trop long de rapporter, môme par simples cita- 
tions, les témoignages contradictoires des protestants, dont les 
uns affirment que FÉglise est autonome et indépendante de 
l'État, et les autres le nient. Qu'il suffise de savoir que c'est là 
le sujet d'un grand débat qui partage en deux camps les pro- 
testants d'Allemagne, de France, de Suisse, d'Angleterre et 
d'Ecosse. Voir Baudey, ouvr. cit., La religion du cœur^ 3« par- 
tie, c. 3, § 1 et suiv.; Martinet, Solution des grands problé- 
mesy î. m, c. 24; Malou, ouvr. cité, c. xi; Newman, Confé-^ 
rences préchées à l'oratoire de Londres^ Paris, 1360, trad. de 
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sur cet article seul. Il résulte en attendant de cette 
simple investigation que, d'après cette diversité d'o- 
pinions entre les protestants « Jésus-Christ aurait 
fondé une Église, et h' aurait pas fondé d'Église; 
qti*il l'aurait voulue catholique, et ne l'aurait pas 
voulue catholique; que cette Église serait une et ne 
le serait pas ; qu'elle serait visible et invisible, com* 
posée de seuls justes et composée ausdi de scélérats, 
d'infidèles, de juifs et d'hérétiques; qu'on ne pour- 
l'ait se sauveif hors de l'Église, et qu'on pourrait se 
sauver hors de sou sein ; que le prot^tântisme aurait 
des Églises et n'en aurait pas; qu'il serait Église et 
ne serait pas Église , religion et non religion , etc. 
Or, ceci n'est encore qu'un faible échantillon des 
contradictions formelles du protestantisme : on ver- 
rait le même fait se reproduire et d'une manière en- 
core plus marquée sur tous les autres points de leur 
doctrine dogmatique et morale (1). 

Jul. Gondon, conf. vi. C'est le sujet de la lutte entre les libéraux 
et les servilisleM protestants, entre Vinet et Gasparik, Monod, 
PiLLET-JoLY, etc., etc. 

(1) Voir dans la Réforme contre la Réforme, par Hosa^No- 
HAUB, t. I, c. 1, p. 15-21, mie longue liste d'écrivains protes- 
tants qui dîéent le oui et le non sur les points les plus impor- 
tants, tetd que le péché originel, té baptême, rEucharisti^, le 
libre arbitre, h prédestination, la justifidatioh, l'étertiilé des 
peines, Texistence des anges et des démons, la résurrection des 
(sorpË, le jugement dernier, Tautorité des évéques, la personne 
dé Jésus-Christ, se* deux natures, la Trinité, etc., etc. 
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Après cela, qui pourra voir dans cette BabeU àam 
des oontradietiGns si moBstrueused et si palpables^ 
Tcavrage de Dieu, c'est-à-dire de la sàgesde et de la 
sainteté même, et non le légitime fruit des passions 
de rhomme, du caprice et de Torgueil humains? 
Quoi! Dieu, qui est tout ordre^ tout vérité, tout 
sainteté, serait Tauteur du désordre, du mensonge, 
de rinmmralité la plus effrénée? Et pourtant c'est ce 
qu'il en fixait, si Ton supposait vraie la règle de i(À 
(kl protestantisme, puisque d'une telle règle décou* 
lent naturellement, s'infèrent d'elles-mêmes, comme 
une conséquence nécessaire, toutes les aberrations 
que nous avons signalées, ou que du moins elles se 
trouveraient par là toutes justifiées en principe. Mais 
non, la seule pensée d'une telle supposition répugne, 
inspire Tborreur et renferme un blasphème. Il faut 
donc nécessairement conclure qu'elle est l'œuvre des 
ténèbres, de l'homme aveuglé, de l'homme en. délireè 

Que si l'œuvre de destruction est l'œuvre de 
l'homme, il s'ensuit par la raison contraire que 
l'œuvre d'unité, d'harmonie, de conservation, d'orr 
dre et de vie, la règle en un mot de l'Église cathol>^ 
que, est l'œuvre de Dieu. Et que de fait, dans la nou- 
velle alliance. Dieu ait établi cette règle à l'exclusion 
de toute autre, comme moyen ordinaire et permanent 
de conserver intactes les vérités manifestées par lui à 
Fhonmie, en vue de lui procurer le salut étemel, c'est 
ce qu'on peui inférer par une analogie évidehte de la 
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manière dont il lui a plu de conserver ces mêmes 
vérités dans la loi ancienne. Dieu avait veillé à la 
conservation de ce précieux dépôt confié au peuple 
choisi, en soumettant ce peuple à im gouvernement 
théocratique et tout providentiel ; c'est dans ce but 
qu'il l'avait rappelé par des voies extraordinaires de 
ses fréquentes infidélités, qu'il l'avait conduit par une 
suite de prodiges, qu'il l'avait favorisé d'un enseigne- 
ment tout surnaturel par l'envoi successif des prophè- 
tes ; qu'il avait créé au milieu de ce même peuple un 
sacerdoce perpétuel et un tribunal souverain, pour 
le maintien de sa loi. 

Et ce grand Dieu qui avait entouré sa révélation 
de tant de précautions, qui l'avait sauvegardée par 
tant de moyens, qui s'était montré si jaloux d'en 
perpétuer sans altération les articles si simples , si 
faciles à maintenir inaltérables, aurait ensuite voulu 
sous la loi de grâce, après que ces mêmes articles 
auraient reçu leur plein développement et leur accom- 
plissement entier, les abandonner à la merci de qui- 
conque trouverait intérêt à les mal interpréter, à les 
altérer, à les mutiler, à les anéantir? Oh ! non. Dieu 
ne change point, et par conséquent il a dû mettre à 
l'abri de toute altération un moyen de salut si néces- 
saire à tous. On dira que ce Dieu, après avoir réussi 
à conserver sa loi pendant quarante siècles dans sa 
pureté et son intégrité première, n'aura pas pu, 
suivant le système protestant, la conserver ensuite 
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plus de trois ou quatre siècles, malgré toutes ses 
promesses les plus solennelles de la faire durer tant 
que durerait le monde? Non, je le répète, c'est ce 
qu'on ne dira jamais. Mais puisqu'il lui a plu de 
substituer TËglise dans cet office providentiel, il a 
dû la doter d'infaillibilité, et la rendre par là propre 
à remplir son but, comme elle l'a rempli jusqu'ici, et 
continuera de le remplir jusqu'à la fin du monde. 

Tel est encore le motif pour lequel Dieu a soutenu 
cette Église parmi toutes les afireuses secousses qui 
lui sont venues de tous côtés comme en tous temps, 
et auxquelles il lui faut résister encore aujourd'hui ; 
c'est là le motif pour lequel il l'a fait sortir victo- 
rieuse de tant de persécutions qui lui ont été susci- 
tées, et que lui suscitent encore au dedans d'elle- 
même ses enfants ingrats et dénaturés, et au dehors 
tant de milliers de schismatiques, d'hérétiques et 
d'infidèles, conjurés ensemble à sa perte ; c'est pour • 
ce même motif qu'il n'a pas permis qu'elle fût en- 
gloutie, comme cela paraissait inévitable, sous les 
vagues soulevées contre elle avec tant de furie, mais 
l'a rendue supérieure à tous ses ennemis, victorieuse 
dans tous les combats, triomphante de toutes les tem- 
pêtes. Et quand elle a vu tomber à ses pieds sceptres 
et couronnes, disparaître en passant royaumes et 
peuples, périr les unes après les autres les sectes 
puissantes et orgueilleuses qui s'étaient promis de 
l'anéantir elle-même, s'en aller en fumée tous les 
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efforts d'une philosophie iDcrédule qui , sous les di- 
verses fonnes de déisme^ de matMàllsnie^ de criti-^ 
cisme, de Bceptioisme , d'idéalisme^ de panthéisme» 
s'est achamée contre elle avec Une opiiiifttre perséré- 
rance , elle a reconnu^ elle a senti, elle a expéri- 
menté la main invisible du Tout-Puissant qui la sou- 
tenait et la soutient t%)ujours, et qui^, en dernier ré- 
sultat, fait tout tourner à son triomphe; en sorte 
que chaque épreuve terminée, elle cherche ses enne- 
mis, et ils ne sont plus. Et tout cela est justement 
ordonné pour le succès de la grande mission dont 
elle est investie de conserver fidèlement la sainte 
doctrine reçue du cièL 

Maintenant, comme dès le commencement de cet 
article, nous avons touché la manière dont Dieu s'est 
conduit pour conserver les vérités révélées en vue du 
salut des hommes^ tant dans l'ancienne Que dans la 
nouvelle alliance, la raison veut qu'avant de tirer 
notre conôlusion, nous fassions un rapprochement 
entre le monde païen et le monde chrétien. Les 
sectes hérétiques nées du christianisme sont en un 
sens ce qu'était le paganisme ou les diverses nations 
idolâtres par rapport à la vraie religion, je ne dirai 
pas à la religion naturelle^ puisque^ par le fait, cette 
dernière n'a jamais eu d'existence que nous atteste 
l'histoire , mais à la vraie reUgion révélée daàs Iob 
temps anciens* Ces nations s'étaient écartées de la 
vraie foi, ou par un oubli presque complet des vérités 
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révélées, ou par Taltération ou rftbuâ de ces vérités, 
qu'elles dénaturaient en les étouffant pour ainsi dire 
sous un bizatre mélange de fictions mythologiques, 
et en transportant à Thomme, et quelquefois à la 
brute, ce qui ne convient qu'à Dieu. Dieu a permis, 
au moins dans les commencements, T aveuglement 
de ces nations , pour les punir de l'abandon volon- 
taire et coupable qu'elles avaient fait de ses vérités 
révélées. Les sectes hérétiques, elles aussi, sont 
tombées dans l'égarement par l'abandon volontaire 
et coupable qu'elles ont fait, originairement du moins, 
de ceâ mêmes vérités, et pour tout dire, en s'insur^ 
géant ouvertement contre elles; et Dieu a permis 
qu'elles s'aveuglassent, au point de ne pas apercevoir 
l'abtme où leur révolte les a fait tomber. Les Gentils 
se prévalaient de leur nombre ; et c'est ce qu'ont fait 
aussi, et ce que font encore aujourd'hui les sectaires, 
qm dans leur aveuglement font sonner bien haut les 
progrès et l'état prospère de leurs sectes, et insul- 
tent tous les jours à l'Église catholique, qu'ils persé- 
cutent et qu'ils oppriment (1). Mais le grand nombre 

(1) Quand il est question de nombre, les protestants, quoi- 
que divisés entre eux presque à Tinfini, s'unissent tous comme 
s'ils ne faisaient qu'une môme communion, pour pouvoir riva- 
liser avec rÉglise catholique... Ils exagèrent leur nombre, ils 
exagèrent Fétendue des pays qu'ils occupent; mais, malgré 
toutes ces manœuvres, ils ne sauraient arriver au tiers seule- 
mont du catholicisme. 
• Nous pouvons donner en preuve de ce que nous avanijons ici 
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des païens ne les sauvait pas de la réprobation : seu- 
lement, quelques individus parmi eux pouvaient alors 
se sauver en faisant profession de la vraie foi, comme 

la solennelle députation faite en octobre 1852, auprès du grand- 
duc de Toscane, en faveur des époux Madiaï, si tristement cé- 
lèbres, condamnés très justement à cinq ans de prison pour 
avoir, au mépris des lois, fait du prosélytisme en faveur du 
protestantisme. Cette députation était appuyée par les recom- 
mandations du roi de Prusse, de la reine Victoria et du prince 
Albert ; elle se composait de Français, d'Anglais, de Suisses, 
d*Allemiands, et du lord anglais Koden,qui,aunom de la tolé- 
rance religieuse, réclamaient la mise en liberté desdits époux. 
Or, il est bon d'obsei*ver que, parmi les membres de cette dé- 
putation, il y avait des zwingliens, des calvinistes, des évangé- 
liques, des luthériens, des anglicans, représentant tous ensem- 
ble le protestantisme européen^ bien que chacune de ces sectes 
soit en g^ierre contre les autres. Ils réclamaient la liberté au 
nom de la tolérance religieuse, eux qui ne cessent de vexer les 
catholiques dans leurs propres pays où peut dominer le protes- 
tantisme, comme cela se voit par la Suisse, pai- les décrets d'in- 
tolérance récemment renouvelés en Prusse et dans d'autres 
États d'Allemagne, et par l'iiyuste sentence portée en Angle- 
terre contre Newman, pour cette unique raison qu'il est catho- 
lique. Que penser donc du protestantisme, sinon qu'il se réduit 
à une conspiration toujours active contre la seule vraie Église, 
qui est l'Église catholique î Qu'est-ce que ce mot de tolérance 
dana le bouche des protestants, qu'un langage hypocrite et un 
impudent mensonge t Que le lecteiu* en juge. Voir la Civiità 
catholica, n* LXiv, 2« samedi de novembre 1852. 

Il est bon de savoir cependant que les Madiaï étaient des 
émissaires religieux et politiques de l'Angleterre; que la femme 
avait passé seize années en Angleterre, où elle avait apostasie 
en embrassant Tanglicanisme et le protestantisme; que, de là. 
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ie peuvent encore aujourd'hui parmi les sectes les 
individus qui partagent la croyance catholique, tout 
en y mêlant, par suite d'une ignorance invincible , 
quelques erreurs matérielles. Dieu se servait des infi- 
dèles pour punir son peuple prévaricateur, et le rap- 

elle avait été envoyée à Florence pour y distribuer des Bibles 
011 Ton compte jusqu'à seize cents altérations du texte original, 
cl qu'effectivement, au moment de son incarcération, elle avait 
déjà distribué 11,600 exemplaires de ces Bibles falsifiées. Outre 
ces Bibles, les époux Madiaï répandaient, par des joueurs de 
vielles organisées, des images grotesques de la sainte Vierge., 
des âmes du purgatoire regardant à travers des treillis, et les 
prêtres en soutane faisant marché avec elles poui leur procurer 
leur délivrance à raison de deux scudi pour chacune. Bs dis- 
tribuaient en même temps des libelles contre la confession, 
contre le pape, qui 8*y trouvait traité à'antechristy d'homme de 
péché j etc., etc., libelles tendant à insurger le peuple italien, 
comme le leur reprochait le D' Cahil dans une lettre qu'il pu- 
blia, et qui était adressée à lord Carlisîe. Voir les Annales ca- 
tholiques de Genève, 4« livr. 1853, p. 274 et suiv., où cette 
lettre est rapportée en entier, ue penser maintenant des ten- 
dres sentiments des protestants en fait de tolérance ? Que pen- 
ser du protestantisme lui-même, quand il n'a pas honte de se 
porter à ces infamies! Que dire du grave parlement anglais, 
qui n'a pas rougi de délibérer en séance publique sur les 
moyens à prendre pour faire mettre en liberté les époux Madiaï, 
comme on le voit par le Tablet du 5 mars 1853 1 J'en abandonne 
le jugement au lecteur sensé. 

Or, ces misérables époux Madiaï ont été relâchés à la requête 
(les trois ministres de France, de Prusse et d'Angleterre, et 
renvoyés dans leur patrie àdoptive d'Angleterre, où ils pouiTont 
professer, sans infester davantage la Toscane, ce fatras de re- 
ligion qui leur plaît le plus. 
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peler ainsi à Texacte observation de sa loi; et encore 
aujourd'hui , il se sert de même des sectes hérétiques 
comme de moniteurs rigides, pour rendre les catho- 
liques plus exacts, plus vigilants et plus fidèles» 

Je pense bien que de pareils rapprochements frois- 
seront la susceptibilité de bon nombre de nos frères 
égarés; mais je les prie de réfléchir avec calme et 
de sang-froideur toute la suite de mes raisonnements. 
J'ose espérer que, s'ils font taire seulement pendant 
quelques instants les préjugés dont ils ont été imbus 
dès leur enfance, ils ne trouveront dans mes paroles, 
en les prenant de bonne foi dans leur ensemble, au- 
cune exagération. Dieu veuille qu'ils cherchent de 
bonne foi la vérité, et je ne doute nullement qu'ils ne 
fipissent par être pleinement convaincus. La foi est 
un don de Dieu tout gratuit, et qu'il accorde à qui il 
lui platt sans doute, mais qu'il ne refuse jamais aux 
humbles de cœur, à ceux qui le prient sincèrement 
de les éclairer et de les aider de sa grâce* 

Je me flatte d'avoir rempli ma tâche du moment, 
qui était de prouver que la règle de foi catholique , 
considérée au point de vue historique, est la seule 
qui ait sauvé l'intégrité et la pureté du dépôt confié 
par Dieu à son Église, tandis que ce dépôt prédeux 
eût été entièrement perdu par l'adoption du système 
protestant, qui n'aurait pu avoir pour résultat que de 
l'alt^er et de le dissiper. 
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AS^TICLE ni. 



Considérée au point de vue historique, la règle de foi 
catholique est la seule & laquelle on soit redevable de 
la conversion de tous les peuples à la vraie foi. 

PïY>phéties multipliées annonçant Tappel de toutes les nations à 
former une nouvelle Église universelle. — Ces prophéties 
confirmées par Jésus-Christ. — Leur exécution et leur ao- 
eompUssement par le principe d'autorité ou de M ré^e catho- 
lique. — On le démontre quant à la théorie. — Oq le prouve 
aussi par le fait. — Preuves tirées des anciens Pères. — Sagesse 
de Dieu dans le choix qu'il a fait, pour atteindre un pareil but, 
de la règle catholique d'autorité. — Si la règle protestante 
avait été introduite dés Torigioe du chrisUanisina, et qu'elle 
eût prévalu, le monde serait païen encore aujourd'hui. — En 
supposant que cette règle eût contribué à la conversion des 
peuples, elle ne les aurait pas unis, mais séparés et divisés. 
— - La règle protestante est d*autant moins propre à convertir 
les peuples qu'elle lait perdre l^ foi à ceux qui l'avaient, -n- 
Donc la règle catholique est la seule que Dieu ait choisie 
pour amener la conversion des peuples. 

Le rappel de tous les peuples à Tunité primitive 
d'une même famille, que le péché leur avait fait 
perdre, pour former tous ensemble une seule Eglise, 
était Tobjet favori des psaumes de David et des pré^ 
dictions multipliées des prophètes. Tandis que les 
Juifs orgueilleux, se croyant seuls destinés entre tous 
les peuples de la terre à jouir des faveurs du ciel, 
méprisaient dans leur cœur tous les autres, le saint 
roi célébrait dans des transports de joie le retour de 



Digitized by 



Google 



- 160 — 

tous ces peuples vers Dieu : « La terre dans toute 
son étendue, disaiUil, se souviendra de ces choses, 
et se convertira au Seigneur , et toutes les familles 
des peuples divers seront dans l'adoration en sa 
présence^ parce que la souveraineté est an Sei- 
gneur, et que c'est lui qui régnera sur les na- 
tions » (1). De là les invitations réitérées qu'il 
adresse à tçus les peuples de F univers de louer Dieu 
et de célébrer sa gloire ; de là l'exaltation de la vraie 
foi et son triomphe à venir sur l'idolâtrie vaincue; 
l'expulsion des démons qui tenaient le monde en 
esclavage et la destruction générale des idoles lui 
fouinissaient à tout instant le thème ravissant de 
ses sublimes cantiques. 

Mais Isaïe fut encore plus explicite sur ce sujet, 
sans doute parce qu'il touchait de plus près à ce pro- 
digieux renouvellement moral de la terre. Il vous re- 
présente les nations mues par l'esprit de Dieu qui 
agit en elles, s'acheminant vers la montagne mysté- 
rieuse de Sion, et s' excitant à l'envi l'une de l'auto 
à diriger leurs pas de ce côté , attendu que « la loi 
sortira de Sion, et la parole du Seigneur deJértt-* 
satem. Le Seigneur seul paraîtra grand en ce 
jour-là, et les idoles seront toutes réduites en pour 
dre (2)... En ce temps-là chacun rejettera ses ido- 

(1) Ps XXI, 28-29. 
i2| Is. Ji, 2-3. 
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les d'argent et ses idoles d^or » (1). Dans tout le 
reste de sa prophétie, ce chantre sublime de Juda 
continue, comme il Ta commencé, à décrire sous di- 
vers emblèmes avec une noble éloquence la chute 
de ridolâtrie, et la vocation de tous les peuples de la 
terre au culte du seul vrai Dieu. Il annonce claire- 
ment que Dieu « députera ses envoyés auprès de tou- 
tes les nations de T Afrique^ de Tltalie, de la Grèce, 
jusqu'aux îles les plus éloignées, à celles mêmes qui 
n'ont jamais entendu parler de sa gloire, et qu'ils 
manifesteront cette gloire aux yeux de tous les peu- 
ples! (2). Ces paroles d'Isaïe ont trouvé leurs échos 
dans tous les autres prophètes, et les traits les plus 
éclatants des prédictions divines sont précisément 
ceux qui se rapportent à la propagation future de la 
foi hors des étroites limites où elle était renfermée 
dans la Judée, à sa diffusion jusqu'aux extrémités de 
la terre, et par contre-coup à la concentration de tous 
les peuples en un seul royaume, une seule société, 
une seule famille, c'est-à-dire dans une même Église 
universelle qui devait les recueillir tous comme ses 
enfants dans son sein. Ces admirables prophéties, 
Jésus-Christ les a confirmées à pluis d'une reprise ; 
c'est à elles qu'il a fait allusion, non-seulement en 
voulant que son Église fût une pour toutes les nations, 

(1) Is. XXXI, 7. . 

(2) Is. LXVI, 19. 

T.n. Il 
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appelées à se confondre dans le centre unique d'une 
seule et même société; mais de plus, en prêchant 
au peuple ses belles paraboles d'un seul et même 
royaume, d'un seul et même troupeau conduit tout 
entier par un seul pasteur. Puis, il a confié Texécution 
de ce grand et magnifique dessein à ses apôtres et à 
ceux qui dans la suite deviendraient leurs successeurs 
légitimes. 

Cela même doit nous convaincre que, pour réali- 
ser un plan semblable, il fallait un principe unitif, 
c'est-à-dire un principe qui réunît toutes les nations 
dans la même foi, dans le même culte, dans la même 
société enfin, sous un même chef. Sans ce moyen, il 
eût été impossible d'obtenir l'unité d'Église, de trou- 
peau, de royaume ; mais des divisions et des diver- 
gences sans nombre eussent été inévitables. Il fallait 
en outre pour ce dessein un moyen d'exécution qui 
fût en rapport avec les dii^sitions, l'état, la condi- 
tion, le génie de tant de peuples divers, qui se trou- 
vaient dispersés dans l'univers entier, et auxquels 
devait se faire l'invitation divine. Or, ces deux pro- 
priétés indispensables n'appartiennent qu'à la règle 
catholique , unitive au souverain degré, et dans son 
principe même, et dans le moyen qu'elle présente. 
C'est ce que je puis prouver, tant à priori qu'd pos^ 
teriori, par le droit comme par le fait, et en théorie 
comme par la pratique. 

Et quant au droit, personne ne niera que l'autorité 
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oe soH un principe d'unité et de concentration, 
sous quelque rapport qu'on Tenvisage. Dans Tordre 
civil et politique, par exemple, sans autorité, quelle 
qu'en soit la forme ou quel qu'en soit le sujet, il n'y a 
pas de société possible ; mais il ne peut y avoir qu'an* 
archie et désordre, désunion et division. De même 
dans l'ordre religieux, sans autorité qui soumette les 
esprits et unisse les cœurs, il ne pourra jamais y 
avoir ni unité de croyances, ni accord, du moins con- 
stant et durable, des volontés; mais il y aura inévita- 
blement anarchie dans les intelligences, autonomie^ 
c'est-À-dire licence absolue dans les actions. C'est ce 
que nos adversaires ne se contentent pas d'avouer; 
mais, ainsi que nous l'avons vu plus haut (1), ils le 
donnent même pour principale raison de l'établisse 
ment du protestantisme (2). L'autorité est donc le 
principe qui par sa nature produit l'unité, et d'autant 
plus efficacement et plus universellement, qu'il sou- 
met plus parfaitement la raison elle-même, comme 
cela a lieu surtout dans le cas où, sans voir la raison 



|1) Voir t. I*' de cet ouvrage, ch. m, art. i, p. 349. 

|2j Contentons-nous ici de rappeler les paroles de Vinet, 
qui, tout ennemi qu'il est de l'autorité, lui rend hommage 
maigre lui en termes f<»rm^ : « On nous parle d'unité, dit-il; 
le catholicisme seul, dit-on, possède l'unité ; le protestantisme 
en est privé : certes, je le crois bien ; il a pour principe la li- 
berté; il se résout par conséquent à la diversité. » Cité par 
Badpby, La religUm du eceur^ p. 316. 
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intime de la chose, et tout en croyant même y voir 
des difficultés inconciliables, des contradictions appa- 
rentes, on n*en renonce pas moins de bon cœur, 
comme il convient à un être libre, à ses propres lu- 
mières pour les soumettre par amour à l'autorité qui 
en prescrit le sacrifice. Or, telle est Tautorité de TÉ- 
glise catholique proposant, à croire au nom de Dieu, 
à tous indistinctement, les vérités révélées, sans 
distinction entre les grands et les petits, entre le 
/ savant et l'ignorant, entre les esprits cultivés et les 

esprits sans culture, entre l'homme civilisé et le sau- 
vage. Elle les met tous au même niveau, les soumet 
tous à la même règle, et avec une telle précision, une 
telle exactitude, que personne n'est laissé libre de 
penser ou de croire ce qu'il veut, mais que tous sont 
dans une obligation étroite de repousser loin d'eux 
comme des tentations mauvaises toute pensée con- 
traire qui se présenterait à leur esprit. Pour tous les 
articles de croyance, pour tous les dogmes, pour 
tous les mystères les plus difficiles et les plus pro- 
fonds, les plus impénétrables à l'esprit humain, il n'y 
a, il ne peut y avoir, pour tant de millions de fidèles, 
qu'un seul amen général et le même pour tout le 
monde. 

Quelle autre que l'Église catholique pourrait en- 
seigner à toutes les nations la même foi? Personne 
hors de son sein n'est capable de ce travail, puisque 
tout novateur se séparant des autres hommes ou de 
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fait ou de droit, par cela seul qu'il substitue la règle 
protestante à la règle catholique, qui est celle d'auto- 
rité, il est immanquable qu'en le suivant pour maître, 
on ne se trouve bientôt divisé en matière de croyances. 
Ainsi, en se présentant aux peuples pour les évangé- 
liser même de vive voix , chacun d'eux n'aurait à 
offrir aux infidèles qu'un Évangile de sa façon, c'est- 
à-dire l'Évangile conmienté ou travesti par la secte 
dont il ferait partie. Maintenant, qu'on fasse le dé- 
nombrement des sectes, et on aura le nombre des 
Évangiles différents proposés à la croyance de ces 
populations, nombre qui s'élèvera sans peine à deux 
ou trois cents et même plus. De là, il résulterait qu'ils 
formeraient non une seule Église, mais autant d'É- 
glises qu'ils seraient d'apôtres pour chaque Évangile, 
Je laisse d'autres considérations qui se représenteront 
plus tard sous ma plume. Bornons-nous pour le mo- 
ment à tirer cette conclusion, qu'à la seule règle 
catholique appartient le principe unitif, qui, selon les 
desseins de Jésus-Christ, doit rapprocher les peuples, 
et les fondre, pour ainsi dire, ensemble sous ce rap- 
port, pour ne constituer qu'un seul royaume, un 
seul bercail, une seule Église, un seul corps moral. 

Maintenant, si nous consultons les faits, nous nous 
convaincrons également que l'Église n'a pas procédé 
autrement que par voie d'autorité dans la conversion 
des peuples au christianisme. C'est le mode d'ensei- 
gnement qu'elle a suivi par rapport aux simples et 
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aux ignorants, et c'est aussi par là qu'elle a captivé 
les philosophes et les savants, tous tant que nous en 
offre la vénérable antiquité , et dont saint Jérôme a 
dressé un long catalogue dans son livre des écrivains 
ecclésiastiques, pour les opposer à la vanité piJenne 
qui, enflée de son savoir, ne voulait voir que des 
idiots dans les chrétiens (!)• Certes, les noms des 
Irénée, des Justin, des Ammonius, des'Pantène, 
des Clément d'Alexandrie, des Origène, des Tertul- 
lien, des Cyprien, et de tant d'autres qui ont fleuri 
dans le christianisme et précisément dans l'Ë^lise 
catholique, sont tels, qu'ils ne nous laissent rienfc 
envier à quelque école que ce soit de la Grèce ou de 
Rome. L'Église, ce grand corps qui s'étend sur toute 
la terre, n'a, disait saint Irénée, qu'une bouche, 
comme elle n'a qu'une âme, pour professer partout la 
même foi : c'est un même soleil qui répand par tous 
ses rayons la môme lumière. Il n'y a pas de diversité 

{1) Les écrivains dont S. Jêbome a dressé le catalogue dans 
son livre Deviris Ulmtribus ne sont pas moins de cent trente- 
cinq. Il termine le prologue de ce livre par ces graves paroles : 
M Discant ergb Celsus, Porphyrius, Julianus, rabidi adversûs 
«« .Christiun canes, discant eorum seotatores (qui putant Eode-» 
M siam nuUos pbilosophos et éloquentes, nulles habuisse doc- 
« tores), quanti et quales vin eam fundaverint, extruxerint et 
u adomaverint; et desinant fidem nostram rusticœ tantûm sim- 
- plicitatis arguere, suamque potiùs imperitiam agnoscant, » 
D, Hieron. StridoH. Epist, et libri cmU. hssret , Fans, 157d« 
col. 345. 
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de croyances entre les Églises d'Orient, comme de 
l'Asie, du Pont, de l'Egypte, de l'Afrique, et les 
Églises d' Occident, comme deTItalie, des Gaules, 
de l'Ë^agne, de la Germanie, etc. (!)• 

De là s'inférait comme de lui-même l'argument 
employé par les anciens Pères contre les hérétiques 
4e leur époque, et qui consistait à opposer laeoncof- 
dance et l'unité de la foi de toute l'Église à la va- 
riété, à l'inconstance et aux contradictions des doc- 
trines et des sectes hérétiques. C'est ce même 
argument que saint Atbanase a fait valoir depuis 

(1) s. IRENÊE, après avoir, dans les chapitres précédents 
\Hb, I cont. Tixres,], exposé Textréine diversité de doctrines et 
d'interprétations de FEcriture qui s'apercevait déjà parmi les 
hérétiques, poursuit dans les termes suivants, c. 10, n. 2, où il 
lait le contraste de Tunité parfeite de doctrines qtii régnait dans 
FEgiise catholique: «Hanc prœdicationem cûm acceperit, et 
<• hanc fidem, quemadmodùm prœdiximus, Ecdesia, et quidem 
« in universum niundum disseminata, diligenter custodit, quasi 
« unam domum inhàbitans, e£ similiter crédit iis, videlioet quasi 
« unam animam habens, et unimicor, et oonsonanter hœc prœ- 
« dicat, et docet, et tradit, quasi imum possidens os. Nam etsi 
« in mundo loquelœ dissimiles sunt, sed tamen virtus tradi1îo> 

• Bis una et eadem est. Et neque hœ, qoœ m Gennai^â sunt, 
«« fîmdatse EodesÛB aliter credunt... Keque hœ quce in Hiberis 
" sont, neque hœ quœ in Celtis, neque hœ quœ in .£gypto, 
« neqoe hœ qage in I4byâ, neque hœ quœ in medio mundi (m 
« Pdestinâ) oomtitatœ. Sed sicut sol, creatnra Dei in universo 

• mundo unus et idem est, sic et himen, prœdicatio vmtatis 
« ubique lucet et illuminât omnes homines, qui volunt ad co- 
« gnitioDem veritatis venire. « Ed. Massoet. 
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avec tant d'autorité contre les ariens (1), comme Ta 
fait depuis aussi saint Hilaire de Poitiers (2), et 
contre les hérétiques en général , Vincent de Lérins, 
dans son Commonitoire si célèbre (â). Telle a été 

(1) Voir la lettre de S. Athànase àTempereur Jovien, n. 2, 
où, après avoir fait renumération des Eglises d'Orient et d'Oc- 
cident qui professaient le dogme catholique, il conclut en ces 
termes : « Qus sit omniimi illanim Ecclesiarum sententia et 
M experientiânovimus et earum habemus litteras. » Et dans sa 
lettre aux évêques d*Egypte et de Libye, n. 6, il reproche, au 
contraire, aux ariens de donner chaque année une nouvelle 
profession de foi différente des précédentes, et il conclut : ** Si 
M enim qus priùs definierunt confiderent, noUent profect6 alla 
« delinire; nec rursiis illis dimissis, ea nunc définirent quœ, ut 
« ipsi certè meditantur, post aliquod tempus sunt imitaturi.it 
Nous trouvons ainsi dans Tarianisme sous ce rapport un type 
du protestantisme. 

(2) Toute la lettre de S. Hilaibe à Tempereur Constance 
roule sur ce point. Je mécontenterai d*en citer ce seul passage, 
n. 1 : M Qui postquàm nova potiùs cœpit condere quàm accepta 
«> retinere, nec veterata défendit, nec innovata firmavit; et 
M facta est fides temporum potius quàm Evangeliorum, dùm et 
u secimdùm annos describitur. » Ensuite il reproche aux ariens 
d'avoir changé de confessions de foi quatre fois dans une année* 
au lieu que la foi de l'Eglise est une et immuable. 

(3| Quoique ce Commonitoire tout entier se réduise pour ainsi 
dire à cet argument, je cède malgré moi au plaisir d'en rappor- 
ter ce passage extrait du chapitre 21 : « Quœ cùm ità sint, iterùm 
« atque iterùm eadem mecum revolvensetreputans,mirari saUs 
M nequeo tantam quorumdam hominum vesaniam, tantam ex- 
M cœcatœ mentis impietatem, tantam postremô errandi libidi- 
i* nero, ut contenti non sint traditâ semel et accepta antiquitùs 
X credendi régula, sed nova ac nova in diem quterant, semper 
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toujours la propriété caractéristique de la seule Église 
catholique, et qui a toujours suifi pour la distinguer 
de toutes les sectes fausses. C*est Targument qu'op- 
posait, il y a près de deux siècles, Bossuet aux pro- 
testants dans son immortel ouvrage des Variations, 
comme déjà les anciens Pères de l'Église l'avaient 
opposé aux hérétiques de leur temps. Or, cette note 
caractéristique repose uniquement sur la règle de 
l'Église catholique, qui est le principe d'autorité. 

Et c'est ainsi que le fait, comme le droit, conspire 
à prouver jusqu'à l'évidence que la méthode catholi- 
que renferme un principe d'union, et tout à la fois un 
moyen universel pour la conversion des Gentils. C'est 
donc à cette règle que nous sommes redevables de la 
propagation du christianisme, du règne de la vérité 
dans le monde, de la conversion de la Gentilité, et de 
la fusion de tous- es peuples en un seul au point de 
vue religieux, de la formation enfin de la grande 
famille qui, bien que matériellement dispersée de 
Torient à l'occident et du nord au midi, est morale- 
ment une par l'esprit qui l'anime, et par Torgane de 
la profession de sa foi. Principe et moyen vraiment 

« que aliquid gestiant religioni addei*e, tnutare, detrahere : quasi 
« non oœleflte dogma Bit quod semel revelatum esse sufficiat, 
« sed terrena institutio, quœ aliter perfici nisi assiduâ emenda- 
M tione, immô potiùs reprehensionc non possit. » Dans tous ces 
anciens hérétiques ne retrouvons-nous pas le portrait des pro- 
testants de nos jours! 
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admirables, et seuls dignes de la divine sagesse comme 
de la divine bonté, seuls capables de remplir par rap- 
port à toutes les conditions où rbonmie peut se trouva 
le desdein miséricordieux formé par Dieu de toute 
éternité de rappeler le monde à la vraie foi, et à cette 
unité primitive que l'erreur avait détruite. Ainsi se 
sont vérifiées à la lettre les paroles de David, dont les 
chants avaient pour objet, tant de siècles d'avance, 
cette unité de tous les peuples; ainsi ont trouvé leur 
accomplissement exact les oracles des prophètes ve- 
nus à la suite du saint roi, qui Tont annoncée si clai- 
rement sons les formes poétiques les plus riantes, 
font dépeinte sous tant d'emblèmes divers, et l'ont 
saluée de loin comme s'ils la voyaient de leurs yeux. 
Par la raison contraire, si la règle du protestan- 
tisme avait présidé à la fondation du christianisme, 
le monde serait encore aujourd'hui plongé dans ses 
anciennes ténèbres d'idolâtrie, de fétichisme, d'aâ- 
trolâtrie et d'autres cultes absurdes. La preuve en 
est manifeste, puisque cette prétendue règle est touV 
à-fait impuissante et tout-à-fait nulle pour la conver- 
sion du monde, quand même on ne l'envisagerait que 
comme moyen de propagation de l'Évangile. Elle 
n'aurait été d'aucun usage, ni pour les savants, ni 
-^ pour les ignorants. Les savants l'auraient rejetée 
comme contraire aux idées jusque-là reçues; ils Pau- 
raient méprisée, comme ils le faisaient des livres 
saints, qu'ils trouvaient trop au-dessous de la Utté^ 
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rature grecque et romaine, et qui manquaient à leurs 
yeux de cette délicatesse de langage, de cette élé- 
gance et de ces ornements de style qu'ils admiraient 
dans leurs propres écrivains. Et en effet, quoique, 
comme beaucoup le prétendent, et non sans de gra- 
ves motifs, les anciens philosophes connussent déjà 
les livres sacrés des Hébreux, surtout depuis qu'ils 
avaient été traduits en langue grecque(i), et que de- 
puis dans l'empire romain beaucoup aient eu connais- 
sance des livres du Nouveau Testament, on ne voit 
pas cependant que, par suite de cette lecture, aucun 
d'entre eux ait abandonné la religion de ses pères, 
ou se soit fait chrétien* Au contraire, tous les hom* 
mes d'un esprit plus ou moins cultivé, d'une littéra- 
ture plus ou moins ornée, d'mi génie plus ou moins 
élevé, qui se sont convertis au christianisme, en ont 
été redevables, tous sans exception, à renseignement 
oral, comme on le sait positivement de saint Justin, 
de samt Gyprien et de tant d'autres. Après cela, 
qu'est-il besoin de rien dire des simples et des igno- 
rants? La chose parle assez d'elle-même. Gomment 
auraient-ils pu se convertir par la lecture de la Bi- 
ble, eux qui n'avaiwt aucune teinture des lettres? Si 
l'on excepte les grandes métropoles où il se trouvait 
un nombre plus ou moins considérable d'honunes 

jl) Voir Baltus, dans sa Défaue des saints Pères accusés 
de platonisme, Pturks, 1711, liv. i, c. S, 
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instruits, tout le reste, moralement parlant, même 
parmi les peuples policés, ne savait ni lire ni écrire. 
Que dire ensuite des peuples qui passaient pour bar- 
bares, et en général Tétaient effectivement, des Gè- 
tes, des Sarmates, des Francs, des Bourguignons, 
des Hérules, des Vandales, etc., etc.? Que dire en 
particulier des peuples du moyen-âge? Qu'auraient 
pu faire un Bonîface en Germanie, un Patrice en 
Irlande, un Augustin en Angleterre , s'ils se fussent 
contentés de présenter quelques Bibles, même tra- 
duites dans les langues de ces peuples? Et cepen- 
dant la vocation à la foi, Tœuvre de Tapostolat, est 
de tous les temps et de tous les lieux, comme nous 
Pavons observé dans notre première partie à Tocca- 
sion des sociétés bibliques (c. rv, art. iv, p. 488). 
11 faut donc nécessairement avouer que, si les protes- 
tants s'étaient trouvés avec leur méthode à l'origine 
de la société chrétienne, nous serions encore païens, 
polythéistes, idolâtres. Il suffit de cette considération 
T pour nous convaincre qu'une telle règle de foi ne peut 

venir de Dieu, de l'auteur du christianisme, du Sau- 
veur du monde, et par conséquent que ce n'est 
qu'une invention humaine, contraire aux intentions 
et aux desseins divins. 

Mais supposons pour nn moment que le protes- 
tantisme, non-seulement ait existé dans ces premiers 
temps, mais même se soit employé avec quelque suc- 
cès h la conversion du monde païen par le moyen 
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de sa règle de foi : cette règle eût-elle été un principe 
unitif ? aurait-elle réuni les peuples dans une même 
foi, et de manière à ce qu'ils n'eussent tous qu'une 
même vie, un même esprit, un seul cœur, l'unité 
enfin? Ce serait une absurdité que de le penser. Car 
si avec cette règle le protestantisme a eu pour effet 
de désunir, de diviser, de séparer cçux inêmes qui 
étaient d'avance unis dans le catholicisme, comment 
aurait-il pu jamais unir ensemble les peuples païens? 
Si, partout où a pénétré la Réforme, elle a produit la 
confusion des langues, brisé l'unité, et séparé non pas 
seulement les peuples d'avec les peuples, mais les in- 
dividus d'avec les individus ; si c'est là ce qu'on a 
vu s'accomplir dans le cours seulement de trois siè- 
cles, que serait-il donc arrivé si ce travail de destruc- 
tion avait commencé dès les premiers temps du chris- 
tianisme (1) ? 

jlj n suffit de jeter un coup d'œil rapide sur Tétat du chris- 
tianisme tel qu'U est aux Etats-Unis. Là, tandis que les seuls 
catholiques, oomme le déclare la relation d'une protestante té-* 
moin oculaire, ont su se préserver des divisions internes, les 
protestants sont divisés en un ncMnbre presque infini de sectes. 
Cestraveu qu'a fait mistr. Trolope dans son ouvrage Dômes- 
tic manubres of the Americans 1831 . Bubnier, à son toiu*, dans 
)a Berne britannique religieuse^ ou choix d'articles traduits des 
meiUeursjournauxreligieuxdelaGrande'Bretagneet des Etats- 
VnlSy Genève, 1829, nous donne les détails suivants: « L'Eglise 
éi»scqpale séparée de l'Eglise anglicane compte 11 évéques, 
486 ministres, et 240,750 membres; les weslejens, 3 évéques, 
1)465 ministres et 382,000 membres; les quakers, spécialement 
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Et le mai causé par cette règle ne se borne pas 
là encore ; mais il s'est étendu et s'étend bien plus 
avant, c'eslrà-dire jusqu'à la perte totale de la foi, jus- 
qu'à la destruction complète du christianisme, et jus- 
qu'à lui substituer le panttiéisme, l'autothéisme, l'an- 
thropolfttrie, comme on l'a vu ailleurs (i'* partie, 
c. m, art. m). Tout ces monstres d'erreurs ne se- 
raient que le développement naturel du principe pro- 
testant. Or, voici l'argument péremptoire que j'infère 
de ce résultat logique : Serait-on jamais parvenu à 
convertir les infidèles par un principe et un moyen 
destructifs du christianisme^ Non, non, cela répugne ; 
l'absurdité est trop évidente (i). Eh bien, puisqu'il 

dans la Penaylvanie, à New- Jersey et à New-York, comptent 
750,000 membres; les réformés allemands, 90 pasteurs et 
30,000 membres ; lesswedenbor^ens, 30 ministres et 100,00OdÎ8> 
ciples; les luthériens, 200 ministres et 800 communautés; les 
mUversalist£Sy 140 pasteurs et 250 communautés; les trem- 
blants, 40 pasteurs et 5,400 disciples; les presbytériens de 
Cumberland, 60 pasteurs et autant de communautés ; les bap* 
tistes du libre arbitre, 243 pasteurs et 12,000 membres; les 
baptistes des six principes, SO pasteurs et 1,500 membres; les 
baptistes de la libre communion, 23 ministres et 1,284 mem- 
bres; les sabbatariens, 20 pasteurs et 2,862 membres; les ma- 
rionites, 200 pasteurs et 20,000 membres; les juppers, dO pas- 
teurs et 3,000 membres, etc., etc. 

(1) Cheyssièbe, dans fsan Discours sacré eow^e les numdersy 
en 1825, a dit avec raison : *» L'esprit de secte est diamétrale- 
ment opposé à fesprit de l'Evangile, et, biea loin d'édifier 
TEglise de Jésus, il tend à la détruire. » Et ce ministre était 
lui-même sectaire! Samuel Vix, dans ses Cmsidérations 
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répugne que ce qui a fait perdre entièrement la foi 
ou le christianisme positif à un ai grand nombre de 
protestants puisse le procurer à d'autres, on doit con- 
clure de toute nécessité que jamais Dieu n'a fait 
choix d'un tel moyen pour l'accomplissement de ses 
desseins de miséricorde et de grâce, ou pour le grand 
ouvrage de la conversion et du salut du monde. 

Haiâ pour rendre la chose encore plus sensible, 
faisons observer simplement qu'il sufiiraitde faire aux 
questions politiques l'application de la règle du pro- 
testantisme pour détruire en peu de temps la société 
dans ses bases mêmes, comme le socialisme, qui est 
dans la pratique la plus vive expression de cette rè- 
gle, en fournit la preuve irrécusable. Comment donc 
la même règle pourrait-elle produire, par rapport aux 
questions religieuses, des effets tout différents? Con- 
cluons donc, sans hésiter, que la règle de foi de 
l'Église catholique est la seule qui réponde aux vues 
de Dieu pour la conversion de tous les peuples du 
monde à la vérité du christianisme. 

(écrites &i anglais) sur l'opporitmité d'assen^ler un concile^ 
1629, p. 23, dit de môme « qu'ui> trait caractéristique de la 
vraie rdigion est de recommander à tous Tunité et la concorde. » 
Et il était xirotestantl Cest ainsi que la vérité tire des aveux 
ai sa faveur de la bouche de ses propres adversaires. 
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CHAPITRE III. 



LA RÈGLE CATHOUQUE DE FOI CONSIDÉRÉE AU POINT 
DE VUE THÉOLOGIQUE, 

ARTICLE PREMIER. 

La règle catholique est la seule qui satisfasse aux 
conditions requises pour une règle de foi. 

Conditions requises pour une règle de foi. — Ces conditions ne 
se trouvent que dans la règle catholique. — Aucime secte 
protestante, et en général aucune secte hérétique, ne s'est 
jamais arrogé l'infaillibilité. -^ L'Eglise catholique seule se 
Test attribuée, et s'est conduite en tout temps d'après cette 
conviction. — Preuves de cette conduite de l'Eglise dans la 
définition des vérités dogmatiques et la condamnation des 

- héi*ésies ; — ce qu'elle n'aurait pu faire sans injustice, si elle 
n'eût été infaillible. — La nature même de son ministère re- 
quiert l'infaillibilité. — Ce qu'on rend évident en prenant 
pour exemple l'article de la présence réelle dans l'Eucharis- 
tie. — On insiste sur cet argument. — La croyance de 
l'Eglise en sa propre infaillibilité est justifiée par l'Ecriture, 
— même dans l'hypothèse protestante, — mais principale- 
ment par le fait qui s'est continué depuis les apôtres jusqu'à 
nous. — Elle est donc rigoureusement démontrée. — La se- 
conde condition de la règle de foi est qu'elle soit visible. — 
Or, telle est la règle catholique. — Elle est démontrée teUe par 
les emblèmes bibliques dont le Christ s'est servi pour dési- 
gner son Eglise. — C'est ce que démontrent la fin, les 
moyens de sanctification, et le ministère confié à l'Eglise. -» 
Les protestants n'ont été amenés que par la nécessité au 
parti désespéré de proclamer l'Eglise invisible. — Absiudité 
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ée cette opinion. — La troisième condition de la règle de foi 
est qu'elle soit perpétuelle. — Les monuments bibliques 
j^uyent que cette perpétuité convient à l'Eglise. — Cette 
Térité se confirme par la nature même de la chose, — et par 
l'embarras où se trouvent les protestants quand il s'agit 
«d'assigner l'époque à laquelle l'Eglise aurait cessé d'être. ~ 
Si l'Eglise venait à tomber, qui la relèverait de sa chute! — 
Crimes d'infidélité et de blasphème renfermés dans cette 
prétention des protestants. — :• Tous les hérétiques qui les ont 
précédés leur ont ouvert la marche sur ce point. — Dans 
l'hypothèse protestante, tous auraient eu également raison. 
— Conclusion. 



Dès les préliminaires de cet ouvrage, nous avons -f' 
exposé les conditions indispensablement requises 
pour une véritable règle de foi ; les principales sont : 
rinfaillibilité, la visibilité; la perpétuité, qui com- 
prennent et supposent l'autorité et l'activité dans le 
sujet qui les possède. J'ai dit que ces conditions sont 
indispensables à une véritable règle de foi, parce que, 
si cette règle n^étaitpas infaillible, nous laissant dans 
l'incertitude sur un point d'une si grande importance, 
il n'y aurait plus de raison de l'accepter ; car à quoi 
nous servirait-il de nous confier à im guide trompeur 
ou qui pourrait nous égarer? Ensuite, si cette règle 
n'était pas visible, nous ne pourrions y avoir recours 
dans nos doutes, dans nos difficultés, dans nos contro- 
verses ; elle ne pourrait nous rendre ses oracles ou 
sesdécisions, ni, par conséquent, nous servir de guide, 
et dès lors elle nous serait complètement inutile. En- 

T. II. i« 
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fin, si elle n'était pas perpétuelle, elleeerait illusoire 
et inefficace, puisque tout novateur qui viendrait à 
être condamné par TÉglise pourrait alléguer que la 
véritable règle de la foi aurait cessé de la diriger, et 
qu'ainsi la sentence portée par elle contre lui ne serait 
de nulle valeur. Et il n'y aurait pas de raison non plus 
pour que les fidèles d'un siècle fussent privilégiés sur 
ce point plus que ceux d'un autre, ou pour qu'ils pos- 
sédassent une règle sûre dont les autres, sans leur 
faute, seraient privés. Tel a été cependant le senti- 
ment de tous ceux des protestants qui ont imaginé 
de dire que l'Église s'était écartée de la vraie foi 
depuis le iv* ou le v* siècle, qu'elle avait cessé 
d^étre la vierge sans tache fiancée au céleste époux, 
parla même qu'elle se serait abandonnée à une hon- 
teuse idolâtrie et à d'autres abominations de ce genre. 
Hypothèse vraiment singulière! conrnie si ceux qui 
s'étaient couchés dans la nuit du Si décembre 299 
avec uri guide sûr et infaillible, au moins de fait, n'a- 
vaient plus trouvé le lendemain matin premier de l'an 
SOO, comme par enchantement et sans savoir pour- 
quoi, pour guide de leur croyance, qu'une Église pré- 
varicatrice et capable de mille erreurs. 

Or, toutes ces conditions ne se trouvent que dans 
la règle de l'Église catholique. Et d'abord, l'Église 
catholique est la seule qui ait toujours prétendu et 
prétende encore à l'infaillibilité, tandis qu'aucune 
secte ne s'est jamais arrogé un semblable privilège, 
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et qae les protestants de toute racé déclarent qu'aucun 
d'eux n'a la prétention d'être infaillible, ou que même 
chacun d'eux confesse de son plein gré qu'il peut être 
sujet à erreur, et non pas seulement comme individu, 
mais aussi comme commimion ou société (1). Gom- 
ment ensuite accorder cela avec le sentiment de ceux 

(1) Entre cent témoignages que je pourrais citer, a*il en était 
besoin sur un point de cette évidence, je me bornerai à rappor- 
ter la déclaration expresse qu'en fait, comme d'un fait notoire, 
le luihérieii Db Weitb dans le passage suivant : •< Le vieil 
exemple d*un synode condamnant les consciences s*est renouvelé 
à Dordrecht, dans l'Eglise réformée. Ce synode ne fut pas animé 
par l'esprit du véritable protestantisme, mais bien par celui du 
o^œ et de rarlRtnâre » (tm PraUHanienf 1828). « Tous tes 
docteurs de la Réforme, ajoute J. Uyienbogabd {Rép(mses à la 
princesse Louise^vêuve cfOranien), s'accordent en ce point que 
les synodes, quelque respectables qu'ils puissent paraître, peu- 
vent se tromper en fait de croyance. D'ailleurs, la règle fonda- 
mentale de la vraie Réforme défend de se soumettre à aucun 
synode, si ce n'est sous la condition expresse que l'on trouve, 
après l'examen le plus sévère, ses décrets conformes à la pa- 
role de Dieu, notre imique règle de foi. Mais ceux qui repous- 
sent ce principe, et qui veulent que chacun se soumette sans 
Kstrictiou aux décisions synodales, ne sont pas en état de dire 
pourquoi ils refusent d'obéir aux conciles catholiques; ils don- 
nent gain de cause à leurs adversaires, » Voir La Réforme 
wntre la Réforme^ déjà citée, 1. 1, c. 8, p. 75 et suiv. TeDeaété 
SQSBî dôs le principe du protestantisme la doctrine de Luther, 
de CalviQ et des autres coryphées de la soi-disant réforme. 
L'Eglise anglicane enseigne ouvertement, art. xxi, que les 
conciles œcuméniques peuvent errer ^ et qu'ils ont erré quelque- 
fois : May erre, and sometyme hâve erred. Ainsi le porte le 
vieux texte anglais de l'an 1571, dont je me sers ici. 



Digitized by 



Google 



- 480 — 

d*entre eox qui suivent la tendance théosophique, et 
qui prétendent être intérieurement éclairés par T Es- 
prit-Saint? c'est à eux à le dire. En attendant, nous 
prenons acte de cet aveu de leur faillibilité, qui leur 
est arraché par la force des choses et par la nature 
de leur position, le courage leur manquant pour s'at- 
tribuer à eux-mêmes ce qu'ils ont constamment dé- 
nié à rÉglise entière. 

Du reste, c'est un fait que l'Église catholique, et 
l'Église catholique seule, a toujours fait valoir son in- 
faillibilité comme son propre privilège, ou comme la 
propriété que lui a conférée son divin fondateur, et 
que dans tous ses actes elle n'a cessé d'agir en con- 
formité à cette croyance. Constatons le fait avant 
tout, et puis nous prouverons le droit. 

Ce fait repose sur des preuves nombreuses et des 
plus éclatantes, pour l'appréciation desquelles il est 
bon d'observer d'abord que, si l'Église n'avait pas été 
fermement persuadée de sa propre infaillibilité conmie 
d'une vérité obligatoire, elle aurait agi injustement, 
et je dirai même tyranniquement, en proposant aux 
peuples des vérités à croire comme de foi divine et 
sous peine d'anathème, avec menace d'une étemelle 
damnation ; qu*elle aurait condamné injustement et 
tyranniquement comme hérétiques, et par suite retran- 
ché de sa communion et déclaré hors de la voie du sa- 
lut, tant qu'ils ne se seraient pas repentis sincèrement 
et soumis à elle, les novateurs obstinés à résister à ses 
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enseignements; enfin, que ce serait de même injuste- 
ment et tyranniquement qu'elle aurait imposéavec au- 
torité ses doctrines, tant aux fidèles qu'aux infidèles. 
Donnons quelques développements à ce que nous 
venons d'avancer. Qu'à moins d'une intime convic- 
tion de sa propre infaillibilité, l'Église ne puisse pas 
sans injustice et sans tyrannie proposer des vérités à 
croire comme de foi divine et sous peine d'étemelle 
damnation, c'est ce qui est évident par la nature même 
de la chose dont il s'agit. Car si elle n'avait cette per- 
suasion et cette conviction, cette croyance enfin , elle 
devrait nécessairement se tenir elle-même pour fail- 
lible ou sujette à erreur; elle pourrait craindre de se 
tromper dans ce qu'elle croit et tient pour vrai, et 
en supposant même qu'elle eût de très fortes conjec- 
tures en faveur de sa doctrine, ne pouvant atteindre, 
quoi qu'il en fût, à la certitude absolue, l'illusion serait 
toujours possible pour elle. Mais, en ce cas, comment 
pourrait-elle proposer comme article dogmatique ce 
qui pourrait être une erreur î Non, jamais il ne pour- 
rait lui être permis de le faire (1). Beaucoup moins 
pourrait- elle dans cette hypothèse condamner comme 
hérétique une opinion nouvelle quelle qu'elle fût , et 

(1) C'est ce que plusieurs protestants ont non-seulement i*e* 
connu, mais formellement avoué, comme on peut le voir dans 
La Réforme contre la Réforme, d'HcENiNGHAUS, ch. m, touf 
entier consacré à ce sujet, et dans Baudrv, Lareligion du cceur^ 
3» partie, ch« m. 
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chasser de son propre sein ou retrancher de sa com- 
munion ceux qui la soutiendraient, puisqu'il pourrait 
se faire, absolument parlant, que cette opinion fût 
vraie et révélée de Dieu. Tout au plus pourrait-elle 
exprimer son jugement conmie le feraient des doc- 
teurs particuliers, dire sa pemëe, sa croyance intime 
sur la chose dont il s'agirait, et déclarer que telle pro- 
position mérite à ses yeux telle qualification, telle 
censure ; censure qui serait certainement d'un grand 
poids, eu égard à l'autorité dont elle émanerait , et 
par la présomption qu'elle aurait en sa faveur ; mais^ 
qui n'aurait jamais la force d'une décision dogmali-- 
que ou d'une condamnation définitive, au point d'o- 
bliger chaque fidèle à considârer la proposition con- 
damnée comme une hérésie formelle, et la vérité 
opposée comme un article de foi. C'est de quoi le 
jansénisme nous fournit la preuve. Sous prétexte que 
le pape tout seul n'est pas par lui-même infaillible, et 
que ses défiinitions et ses censures ne sont censées irré- 
formables que lorsque le consentement des évêques 
est intervenu, les jansénistes s'étaimt renfermés dans 
le silence respectueux, sans se croire obligés de cap- 
tiver leur entendement, jusqu'à croire ou que la doc- 
trine proposée par le pontife fût un véritable article 
de foi, ou que la doctrine condanmée par lui fût une 
hérésie formelle (1). De même, comme suivant leur 

(1) Voir OEuv. de Fénelon, éd. Versailles, 1821, t X, arer- 
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opinion TÉglise n'est pas infaillible par rapport aux 
faits dogmatiques^ les jansénistes refusèrentconstam- 
ment de s'engager à admettre ou que les cinq propo- 
sitions se trouvassent dans le livre de Jansénîus inti- 
tulé Augustinmf ou qix'elles y eussent le sens qui 
avait été condamné cooime hérétique (i), ou, enfin, 
qœ ce fût le sens de Fauteur. 

De pluBt l'effet ne saurait être plus grand que la 
cause qui le produit. Si donc Tautorité qui prononce 
n'est pasixifaiUiblei comment peut-elle, sujette qu'elle 
serait à Terreur, rendre infailliblement vrai rarti<^ 
qa'elle déclare obligatoire comme de foi? Tout le 
inonde sait que tout ce qui est défini conome de foi 
doit être cru avec une tdle fermeté d'assentiment, 
Cfu'elle surpasse toute autre certitude. Et par consé^ 
quent il est de la dernière évidence que, sans le senti- 
ment intime et la foi qu'elle a de sa propre infaillibi- 
lité, l'Église ne pourrait qu'injustement ou définir une 
vérité dogomtique, ou proscrire conome hérétique un 
seul point de doctrine. 

Mais il œ serait pas moins injuste de sapartd'im* 

tUiemêni. de FédUevr, où se trouvent rapportées suoemcfemenl 
toutes le9 maïuBuvres eouployées par les jansénistes pourra 
soustraire à la condamnation portée contre la doctrina de leur 
maître. 

|1) Voir //« ordonnance et inst pastorak de Mgr l'archevé' 
que de Cambrcd $nr le cas de conscience, avec les autres sur 
la mime matière dans ieBrokinieB sutyants. 
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poser sa doctrine, soit aux fidèles, soit aux infidèles, 
si elle manquait d'une telle prérogative. Car, ren- 
seignement de r Église est dans son genre d'une tout 
autre nature qu'un ministère purement humain, quel 
qu'il soit. Il ne s'agit pour elle de rien de moins que 
de proposer ses dogmes comme de la part de Dieu, 
et non dans un sens impropre, dans un sens large, 
mais dans le sens le plus étroit et dans toute la force 
du terme, comme tenant la place de Dieu, comme 
envoyée de Dieu expressément à cette fin, avec toute 
l'autorité de Dieu. 11 s'agit d'obliger les hommes à 
tenir pour vérités révélées de Dieu, pour vérités 
fondamentales et infailliblement certaines, pour 
source première de toutes vérités, des doctrines qui, 
en grande partie composées de mystères, surpassent 
tout entendement humain, et sur lesquelles en même 
temps la plus légère méprise serait fatale. 11 s'agit 
de faire croire ces articles avec la certitude la plus 
absolue, sous peine pour ceux qui s'y refuseraient de 
se rendre coupables du crime d'infidélité envers 
Dieu même, et de s'exposer par conséquent à sa 
colère et à la perte étemelle de leurs âmes. Si donc 
il y avait même une simple possibilité que l'Église 
enseignât l'erreur, qui ne voit qu'en se conduisant 
ainsi l'Église outrepasserait les limites qui lui seraient 
imposées, et exercerait par là même sur les esprit» 
conune sur les consciences de peuples et de nations 
innombrables une tyrannie dont on pourrait à peine 
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se former Tidée? De quel droit pourrait-elle astreîn 
dreTentendement humain à s*assujétir, de la manière 
que je viens de le dire, à des doctrines qu'on ne com- 
prend pas, et qui pourraient absolument être fausses 
ou mal entendues? 

Donnons pour exemple Farticle de la présence 
réelle dans TEucharistie. L'Église a toujours enseigné 
et proposé à croire à tous les fidèles, comme article 
de foi, que Jésus-Christ est réellement et substantiel- 
lement présent sous les symboles du pain et du vin 
consacrés. Elle a frappé d'anathème quiconque ose- 
rait nier, ou seulement mettre en doute un tel arti- 
cle; et cela, en vertu de ces paroles de Jésus-Christ : 
Ceci est mon corps, ceci est mon sang^ qu'elle a 
toujours entendues dans leur sens obvie et naturel (1). 
Si rÉglise avait pu se tromper dans l'interprétation 
qu'elle a donnée à ces paroles, et qu'elles dussent 
se prendre au figuré au lieu d'être entendues dans 
leur sens propre, qui ne voit qu'elle aurait jeté le 
peuple de Dieu, qu'elle était chargée d'instruire, 



jl) n suffit pour nous en convaincre de lire les savants écrits 
de Bellabmin, De Eucharistie , particulièrement tout le livre m, 
contenant 39 chapitres, où Tauteur rapporte d'éclatants témoi- 
gnages de chaque siècle de l'Eglise, à partir du i*' jusqu'au 
XVF; ceux du cardinal Duperron, t. n de ses Œuvres^ Paris, 
16S3, composé de 1024 pages in-fol.; enfin le grand ouvrage de 
la Perpétuité de la foi, en cinq grands volumes. Tous ces ou- 
Trages scmt restés sans réplique. 
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dans le danger éivdent d'une idolfttrie ou matérielle 
ou formelle perpétuée déjà depuis plus de dix-huit 
siècles? En convertissant les peuples, qu'auraiirelle fait 
autre chose, que de les faire passer d'une idolâtrie à 
une autre? Ne serait-ce pas injustem^t qu'elle aurait 
condamné tous ceux qui ont pris ces paroles dans le 
sens figuré, et qui peut-être n'auraient pas eu tort 
de tes entendre ainsi, et n'auraient été coupables au 
fond que d'avoir mieux atteint la vérité? Ce que nous 
disons de cet article, disons-le de tous les autres, 
puisque la même raison s'y applique également, et 
nous aurons à tirer la même conclusion. 

Il n'est pas moins évident que tout ce que nous . 
disons de l'enseignement de l'Église par rapport aux 
fidèles doit se dire également de ce qu'elle ens^gne 
aux infidèles devenus catéchumènes, par rai^rt aux 
mystères de la Trinité, de l'Incarnation et de la Ré- 
demption, et aux autres vârités dont elle exige qu'ils 
fassent profession pour les accueillir dans son sein. 
Donc l'autorité avec laquelle l'Église instruit les peu- 
ples, la sUîcte obligation qu'elle leur fait d'admettre 
ce qu'elle leur propose comme autant de vérités di- 
vines, l'anathème qu'elle fulmine contre ceux qui 
refusent de lui obéir en ce point, le droit d'enseigner 
qu'elle ne cesse de mettre en pratique, pour ne pas 
être ou tyranniques ou injustes, et, disons-le franche- 
ment, absurdes même, supposent nécessairement l'in- 
faillibilité. Si donc nous trouvons dans les fastes de 
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r£g^ qu'elle a toujours agi de cette manière, c'est 
006 preuve irréfragable que TÉgiise a revendiqué Tin* 
faiilibilité comme son privilège, autant de fois qu'elle 
a manifesté son exigence par ses actes solennels, qui 
tous requièrent et supposent cette infaillibilité. 

Or, il est certain qu'en tout temps l'Élise a ensei* 
gué avec autorité ses catéchumènes convertis de 
rinfidélité aussi bien que les fidèles; qu'en tout temps 
elle a porté des définitions pour dicter ce qu'il y avait 
à croire sur les .points controversés; qu'en tout 
temps elle a lancé l'anathème contre les esprits con- 
tumaces, rebelles à ses décisions. Toute Thistoire 
ecclésiastique est là pour l'attester. Qui voudra met- 
tre en doate que l'Église, et l'Ëglise seule, n'ait 
évangâisé toutes les nations de l'univers? Qui niera 
que l'Église ait sanctionné solennellement dans ses 
conciles, et principalement dans les conciles œcumé- 
niques, tous les articles de foi attaqués ou contredits 
par les novateuis? Les volumineuses collections deç 
conciles en sont des monuments incontestables, et 
nous y trouvons du concile des apôtres tenu à Jéru- 
salem à celui de Nicée, et du concile de Nicée à celui 
de Trente, les définitions dogmatiques portées à tou- 
tes les époques par l'Église sur les plus importantes 
vérités de notre foi, avec les anathèmes lancés par 
elle contre les erreurs opposées. Qui osera affirmer 
que l'Église ait autrefois tenu dans ses enseignements 
une voie différente de celle qu'elle suit aujourd'hui: 
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je veux dire de la voie de l'autorité; ou qu'elle ait 
jamais permis qu'on discutât comme incertaines et 
douteuses les vérités dogmatiques enseignées et sanc- 
tionnées par elle? Nous avons donc toutes les preuves 
historiques désirables que TÉglise, par de tels actes, 
commencés avec elle et continués sans interruption 
dans toute la suite des temps, s'est supposé à elle- 
même l'infaillibilité, attestant ainsi par sa conduite 
uniforme que cette noble prérogative lui a été com- 
muniquée par son divin fondateur. 

Il nous reste maintenant à voir si cette conviction, 
cette persuasion, cette foi que l'Église témoigne avoir 
de son infaillibilité, est justifiable en droit, et si elle 
n'est pas plutôt une prétention vaine et une usurpa- 
tion. En nous en tenant au principe établi plus haut, 
il ne nous sera pas difficile de justifier encore l'Église 
sur ce point Ouvrons la Bible, et nous y trouverons 
que Jésus-Christ a assuré à son Église cette propriété, 
ce privilège. Sans revenir sur les textes déjà cités, 
nous pouvons faire valoir en faveur de notre thèse 
tous les passages où notre Seigneur affirme qu'il sera 
avec ses apôtres, et par là même avec leurs succes- 
seurs, instruisant les peuples jusqu'à la fin du monde ; 
que les portes de l'enfer ne prévaudront jamais con- 
tre son Église bâtie sur Simon Pierre, ou conmie 
l'expose saint Ambroise (i), sur la foi de cet apôtre; 

|1) De fncarjuU.f c. 6, n. 34 : m Fide» ergd, y lisons-nous, 
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qu'il enverra à ses apôtres le Saînt-Esprit, l'Esprit 
de vérité, qui demeurera avec eux pour leur suggérer, 
en les préservant d'erreur, toutes les choses qu'il leur 
avait apprises lui-même, et pour leur enseigner toute 
vérité. Confiant dans ces promesses, l'apôtre saint 
Paul ne se bornait pas à assurer les fidèles que Jésus- 
Christ parlait en lui (1), et que les Gentils, convertis 
par lui à la vraie foi, avaient reçu ses paroles comme 
celles de Dieu même, ainsi qu'elles l'étaient vérita- 
blement (2) ; mais il déclarait de plus que l'Église, 
maison du Dieu vivant, est la base et le soutien de la 
vérité (â). 

Ces témoignages bibliques et d'autres semblables 
sont les preuves que l'Église donne de son droit à 
s'attribuer l'infaillibilité ; ce qui sufiirait, suivant le 
système ou la règle des protestants. D'après cette 
règle, chacun est en droit d'interpréter la Bible et 
de se former sur cette interprétation individuelle son 
symbole de foi. Or, par la même raison, et en vertu 

est Ecclesiœ fundamentum, non enim de came Pétri, sed de 
fide dietum e9t, quia port» mortis ei non prxvalebunt, » Cette 
même interprétation se retrouve dans beaucoup d'autres Pères, 
particulièrement du Iv* siècle, signalés par leui^s combats con- 
tre les ariens, comme saint Hilaire, saint Grégoire de Nyssc, 
saint Epiphane : mais nous en reparlerons dans son lieu. 

(1| n Cor. xin, 3. 

12| I Thes9. m, 13. 

|3) n Tim. III, 15. 
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du même droit dont s'autorise chaque individu pro- 
testant pour voir dans rËcriture les articles de sa 
croyance, l'Église peut également y lire les articles de 
la sienne, d'autant mieux que c'est elle tout entière, 
prise coUectivem^t, et non un simple individu, qui 
s'accorde à entendre les passages mentionnés de l'in- 
faillibilité conférée par le Christ. Si l'Église pro* 
cédait de cette manière, qu'est-ce que les proteck 
tants auraient à lui répliquer? que pourraient-ils lui 
opposer? Diront- ils que, d'api^ès les lois ou les ca- 
nons de l'herméneutique et de l'exégèse biblique, ces 
passages peuvent et doivent admettre un autre sens? 
Maisles cathohques pourraient faire la même répli- 
que aux protestants par rapport à l'interprétation que 
donnent ceux-ci aux passages qu'ils produisent pour 
justifier leurs prétentions. Et les catholiques s^ai^it 
d'autant plus fondés à le faire, que leurs adversorai 
ne s'accordent pas du tout entre eux là-dessus, ^ 
que les mêmes textes qui, aux yeux de (pidques-unst 
ont une force invincible pour prouver leur thèse, 
sont écartés par les autres comme de nulle valeur. 
Nous avons déjà eu occasion, dans le cours de cet ou- 
vrage, de citer plusieurs exemples de textes qu'in- 
voquaient de commun accord les premiers auteurs 
de la Réforme en preuve de leurs doctrines, et qui 
maintenant sont mis de côté par leurs successeurs, 
avec un accord non moins unanime, comme ne prou- 
vant rien, ou comme devant s'entendre tout autre- 
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ment qœ ne les entendaient leurs devanciers. Au lieu 
que le sens donné par les catholiques aux passages 
allégués pour prouver le don d'infaillibilité accordé 
à rÉgUse est celui de toute l'antiquité ecclésiasti^ 
que, sans variation qui puisse Tinfirmer. 

Et puis, quelle est donc cette prétention qu'au- 
raient les protestants de jouir seuls du monopole de 
la vraie herméneutique et de la vraie exégèse? Eh 
quoi I n'y a-t-il pas toujours eu, et n'y a-t-il pas en- 
core aujourd'hui, dans l'Église catholique, des 
honuxies instruits sous tous les rapports en matière 
d'exégèse, d'herméneutique, de philologie, qui, s'ai- 
dant des règles ou des canons de la science, ont 
prouvé que le sens de l'Église, c'est-à-dire le sens 
qu'elle a donné à ces passages, est le vrai, le seul 
qui le soit? Car que le catholicisme ait à se glorifier 
d'avoir produit de tout temps des hommes très ha- 
biles dans l'exégèse biblique, c'est ce dont ne discon- 
viennent pas nos adversaires eux-mêmes; et, s'ils le 
niai^it, non-eeulement nous leur opposerions, pour 
leur donner le d^enti, les volumes sans nombre qui 
enrichissent nos bibliothèques; mais de plus, mettant 
en regard des uns des autres les exégètes cathoHques 
et les exégètes protestants, nous leur prouverions 
sans réplique que tout ce que les commentaires des 
exégètes protestants renferment de mieux a été pris 
par eux d'un bout à l'autre dans les exégètes catho- 
liques, et non pas seulement quant au sens, mais 
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encore quant aux paroles (1), sans que jamais ou 
presque jamais ils en avertissent leurs lecteurs. Gom- 
ment donc les protestants peuvent-ils prétendre que 
leur interprétation eât la seule vraie, à l'exclusion de 
celle de TÉglise catholique ou de ses interprètes de 
toutes les époques? Qui ne voit qu'avec des préten- 
tions semblables on en viendrait à des débats sans 
fin, à des discussions sans raison et sans résultat 
possible? Nous pouvons donc conclure que, d'après 
la règle protestante elle-même, l'Église, en faisant 
valoir les passages allégués, se trouverait en état de 
justifier victorieusement son droit, ainsi que sa 
croyance à sa propre infaillibilité. 

Mais l'Ëglise a bien d'autres raisons, bien d'au- 
tres appuis que la règle des protestants pour s*auto- 
riser dans sa croyance. Suivant les principes expo- 
sés plus haut, l'Église, avant même que les oracles 
que nous avons rapportés du Sauveur fussent consi- 
gnés dans la Bible, en était déjà en posses^on, et 
n'en possédait pas seulement le contenu matériel , 
mais de plus le sens véritable, l'interprétation légi- 
time qu'elle avait reçue de la bouche même de Jésus- 
Christ, ou, si l'on veut encore, des inspirations de 
l'Esprit-Saint, conformément à la promesse qui en 

(1) Voir Ranolder, ouvr. cit., Hermeneuticœ biblicœ gène- 
raliê principia rationcUia, chrisliana et catholicaj Quinque 
Eoclesiis» 1838, part. 3, Hermeneutica catholicot cap. 2, § 60 
et seq. 
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avait été faite aux apôtres : longtemps avant qu'ils 
fussent écrits, elle les avait mis en pratique, en fai« 
sant connaître, tant aux catéchumènes sortis de Tin- 
fidélité qu'aux néophytes déjà reçus dans son sein, 
rinfaillibilité qui lui était assurée par ces oracles du 
Sauveur, pour qu'ils sussent certainement que tout 
ce qu'elle leur proposait à croire était la doctrine de 
Dieu même, dans le sens où elle l'entendait, et qu'ils 
pussent, en conséquence, former là-dessus leur acte 
de foi. De là vient que l'Église, qui a suivi immé- 
diatement, si l'on peut parler ainsi, l'Église des 
temps apostoliques, n'a pas fait autre chose, en in^ 
terprétant ces mêmes passages, que d'attester un 
faiij savoir, que le sens de ces textes, tel qu'il avait 
été enseigné aux apôtres par Jésus-Christ ou par la lu- 
mière intérieure de l' Esprit-Saint, était l'infaillibilité 
promise et garantie à l'Église pour tous les siècles. 
Par conséquent, les âges qui ont suivi n'ont fait que 
continuer le même témoignage jusqu'à nous (1). 
Telle est la véritable raison du sens uniforme qu'on 
a toujours attaché à ces textes dans le christianisme. 
Que les protestants voient à présent si la base de la 
croyance catholique est ferme et solide. L'exégèse 
scientifique ne peut avoir d'autre objet que de servir 
d'instrument aux savants pour justifier l'enseigne- 

(1) Voir le beau traité des frères de Wallembourg, De Pro- 
bai. ver testes. 

T. n. *3 
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ment de rÉgiise bot ce point comme sur tottt auUre* 
Quant à rÉgUse eUe-œéme, elle en est indépendante. 
NoUB avons dû insister quelque peu sur ce sujet, à 
cause de son importance, puisque de cette infaillibir 
iité dépend non-seulem^t la vérité catholique, nuûs 
aussi la fausseté et Tabsurdité du dogmatisme pro- 
testant En effet, si TÉglise est infaillible dans sod 
enseignement dogmatique, on sera forcé d'avouer 
qu'il n'y a qu'erreur dans tout ce qu'elle condamne 
où qu'elle réprouve. Le premier soin d'un [»tMes- 
tant, conune d'un catholique, devrait être d'exami- 
ner si l'Église a été véritablement investie par Jésus- 
Christ d'une telle prérogative, puisqu'il est évident 
que, si elle la possède, il serait illogique et absimle 
de vouloir encore discuter tout autre point de doc- 
trine enseigné et proposé par elle. Je sais qu'il a été 
/ dit par quelques protestants : « Qu'on nous prouve 
rinfaillîbilité de l'Élise, et nous nous confesserons 
vaincus. » Eh bien, non-seulement cette infaillibilité 
est prouvée, mais elle est démontrée, et démontrée 
avec une telle évidence, que le fidèle même le (dus 
dénué d'instruction peut en saisir et en apprécier la 
valeur. C'est une démonstration péremptoire et sans 
l'épHque, appuyée sur le fait constant de l'Ëgliae 
elle-même et sur lé droit dont un tel fait tire aon 
origine (1). Mais en voilà assez sur ce premier sujet. 

tl) Voir la dissertation de Tauteur sur ce siget, mtitQlée : 
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Quant à la seconde condiiîcm, qui est que la règle 
4e foi soit visible^ par la raiaon déjà indiquée qu'elle 
doit être acceasible à tou6, et rendre ses oradea et 
ses répomies à tous ceux qui la consultent, prodamer 
la vérité, condamner Terreur, ce qu'elle ne pourrait 
ù elle était invisiUie, c'est ce qui paraîtra évident^ 
pour peu <pi'on y réfléchisse. Car une règle de foi 
invisible, inanimée, muette, ne serait plus une règle, 
du mcnns une règle prochaine, comme doit Tétre celle 
dont il 8*agit ici, c'est-à-dire une règle qui soit en 
même temps témoin, interprète et juge par rapport 
i nous de tout ce que Dieu nous a révélé, et du sens 
dans lequel il l'a révâé. Une rè^e muette, comme 
celle que voudraient les protestants, ne serait, ainsi 
que nous l'avons déjà observé, cpi'un écho passif de 
tout ce que l'homme voudrait lui faire dire. Sans -f^ 
doute que la Bible par dle^méme n'est pas l'écho de 
toutes les erreurs^ ou, pour mieux dire, qu'elle n'est 
l'édio d'aucune erreur, puisqu'elle n'est qu'un organe 
de vérité, comme contenant la pure parole de Dieu; 
mais ce sont les hommes qui la faussent, en l'adaptant 

Sul iitolo di eretiche o di scimatiche sette, che dà la Chiesa 
eaftoifca aile communUmi dalH divise^ Bologne et Naples, 
laai, part. 5, avec rappendice en "réponse à l'anglican Stan- 
iSY Fabee. L'auteur y prouve sa thèse contre le soi-disant ar- 
chevêque anglican Wharnley par des raisons à priori, et con- 
tre Faber par d'autres raisons à posteriori, ou par les docunients 
qne fournissent les Pères et les écrivains ecclésiastiques de tous 
k8Âèdet< 
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par des interprétations violentes à leurs propres idées, 
et en lui prêtant un sens qu'elle n'a ni ne saurait 
avoir. Or, ce n'est pas à Thomme à se former à lui- 
même ses articles de foi, mais il doit les recevoir tout 
formés, puisque la foi vient de rouie; mais si Touîe 
doit être frappée, il faut donc quelqu'un dont la voix 
la frappe, et telle est précisément la règle que nous 
offre en elle-même l'Église visible et parlante. 

Notre tâche est maintenant de prouver qu'effecti- 
vement l'Église catholique ou l'Église de Jésu9- 
Christ est visible, pour qu'elle puisse remplir ou ren* 
fermer en elle cette seconde condition inhérente à 
la règle de foi. Mais quoi de plus certain que la visi-^ 
bilité de l'Église? Jamais personne n'en a douté jus- 
qu'à ces derniers temps. Tout le système de l'Évan- 
gile, tout l'ensemble du plan du Sauveur, l'ordre en- 
tier de ses desseins réclame la visibilité de l'Église 
qu'il a fondée. En effets tous les symboles, tous les 
emblèmes sous lesquels il nous l'a représentée ren* 
ferment l'idée de la visibilité : c'est une cité bâtie 
sur la montagne et exposée à tous les regards; c'est 
un royaume avec son monarque qui le gouverne; 
c'est un troupeau que son pasteur conduit ; c'est une 
terre où se trouve un trésor ; c'est un filet qui contient 
de bons poissons et d'autres mauvais; c'est une aire 
où la paille est mêlée avec le bon grain ; ce sont les 
dix vierges dont les unes sont sages et les autres 
folles ; c'est un champ où l'ivraie germe et croît à 
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côté du froment ; tous ces symboles sous lesquels 
l'Église nous est dépeinte avec ses propriétés, que 
nous manifestent-ils autre chose, sinon que le Sau* 
veur a voulu que son Église fût visible pour tout le 
monde, et palpable, pour ainsi dire, pour tout le 
genre humain? 

Outre cela, sa haute destination, les moyens de 
Tatteindre^ son mode de gouvernement nous révèlent 
sa visibilité. Car quelle est sa destination, smon celle 
de sanctifier Thomme en le détachant du soin superflu 
des choses terrestres» de le disposer à quitter volon- 
tairement Tenveloppe matérielle qui Tappesantit, 
d'élever ses désirs vers le ciel, de le mettre en rap* 
port continuel avec le monde invisible, de rapprocher 
de Dieu par la pratique des plus sublimes vertus 
qu'il puisera dans Fimitation de la Sagesse même in- 
camée? Quelle est sa destination, sinon de conduire 
Thomme à travers les vicissitudes du temps, de le 
faire sortir avec avantage de toutes ses épreuves, et 
de le mettre en état de posséder un jour Tétemité 
bienheureuse? Tel est en effet l'objet de la mission 
conférée par Jésus-Christ à ses apôtres, et dans leur 
personne à l'Église enseignante : de renouveler le 
monde par la foi, et par la sainteté des œuvres dont 
la foi doit être accompagnée. Vers ce but, et vers ce 
but unique, ont été dirigés les moyens d'atteindre 
one fin si sublime, la prédication, le culte, les sa- 
crements, canaux bienfaisants qui doivent porter l'eau 
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salutaire et fertilisante de la grftce, puisée à la source 
inkarissaUe des plaies sacrées et du cœur entr'ouverf 
de rHomme-IMeu, dans le cœur aride de Thomme^ 
pour aiimrater sa foi» relever son espérance, ravirar 
sa charité, le fortifier dans ses faiblesses, le conisoler 
dans ses afflictions, essuyer ses larmes, réparer se» 
pertes, le guérir de ses infirmités, le ressusciter i la 
vie; mais par-dessus tout, vetser dans son âme les- 
ineffables délices du del, et lui donner comme Ta- 
vant-goût de Fétemelle possession de Dieu, vérité et 
charité par essence, dans Taliment mystique de la 
divine Eucharistie, foyer brûlant, abrégé des mer* 
valles d* amour opi^ées pour le bien des mortels par 
le Béd»^teur du monde, par Tami incongMorable 
des hommes. 

Enfin cette grande famille, cette société, ce royaume- 
foAdé par rHornme-Dieu, conomeune société parSaiite 
el même la plus parfaite de toutes, ce chef-d'œuvre 
de la divine Sagesse, devait avoir sa constitution, son» 
organisme, ses lois, ses moyens de gouvernement ; et 
il fallait par conséquent que quelquesr^ms fussmt 
chargés de veiller au maintien et à Texécution de ces» 
lois, d'en venger les transgressions, de les int^r{»^ 
ter au besoin, d'en tempérer la rigueur, de dispenser 
de leur observation suivant Fexigence des cas, en un 
mot, de gouverner la société chrétienne avec Tauta- 
rite nécessaire. Mais comment exécuter ce dessein 
sans une société visible, sans une société accessible 



Digitized by 



Google 



— 199 — 
aux sens, sans une société vivante? Supposer )a chose 
autrranent, serait une hypothèse inconcevable et tout- 
à-fait absurde, surtout si Ton fait attention à roWî- 
gation imposée par Jésus-Christ aux uns de gouver- 
ner, conune le déclare Tapôtre (1)', et aux autres 
de -ee soumettre et d*obéir, suivant ce que le. même 
apôtre écrit aux fidèles : « Obéissez à vos supé- 
riewsj et leur soyez soumis^ afin qu'ainsi qiiCils 
veillent pour le bien de vos dmes, comme ayant à 
entendre compte à Dieu^ ils s'acquittent de ce de* 
voir avec joie j et non en gémissant, ce qui ne vous 
serait pas avantageux » (2). Uapôtre saint Pierre 
écrivait de même aux évêques : < Je vous en prie 
avec instance, paissez le troupeau de Dieu qui vous 
est commis » (S). Et aux fidèles : « Soumettez-vous 
aux prêtres » (ft), c'est-à-dire aux évêques, suivant 
sa manière de s'exprimer. Enfin, ce serait une 
hypothèse absurde , si Ton fait attention à Tordre 
intimé par Jésus-Christ à tous les hommes d'entrer 
dans son Église , et à ceux qui y sont déjà d'y de- 
meurer. Car tout cela serait vain et illusoire, si TÉ- 
.glise était invisiUe, et par là mémie hors d'état d'être 
discernée des sectes qui en usurpent le nom et en 
sont comme la parodie. Je pourrais pousser plus loin 

(1) j4ct. XX, 28. 

(2) Hebr, xin, 17. 
fS) I PBra. V, 1 et 
(4) Jbid. V, 5. 



Digitized by 



Google 



— 200 — 
mes preuves en les déduisant du mystère même de 
r Incarnation; mais je crois la chose superflue sur 
un point d'une si grande évidence, et dans un temps 
où ceux-là mêmes qui soutenaient autrefois ce para- 
doxe Font à peu près abandonné (1). 

Après tout, ce n'est pas de leur plein gré que les 
premiers novateurs du xvi* siècle en étaient venus à 
imaginer cette monstrueuse théorie de l'invisibilité de 
rËglise ; mais ils y avaient été amenés malgré eux 
par la dure nécessité de se soustraire à une difficulté 
toujours incommode que leur faisaient les catholiques. 
Car comme ces prétendus réformateurs prêchaient i 
leurs dupes que l'Église était toute corrompue, et 
qu'ils étaient venus pour la réformer, la reconstruire et 

(i) •* Les intellectualistes, écrit le protestant Pustrughek 
GlANZOW, comme les mystiques, ont tellement rêvé à une 
Eglise invisible, que l'Eglise visible est devenue comme invi- 
sible, avant qu'une seule colonne de l'Eglise invisible se mon- 
trât à l'intelligence. L'Eglise invisible, ne peut pas plus subsi»» 
ter sur la terre sans l'Eglise visible, que l'âme sans le corpe. Le 
Christ lui-même a établi l'enseignement des pasteurs. '• Voir 
la Restauration du vrai protestantisme, 1827. Bellâbmix, 
lib. m, DeEccl., c. u, observe que, dès son temps, les luthé- 
riens étaient convenus d'abandonner la doctrine de V Eglise iiir 
visible à cause des absurdités qui en résultaient. Mœhler, 
cependant, dans sa Symbolique^ § 46, t. u, fiait voir que cet 
article n'était qu'un corollaire de la doctrine des luthériens 
concernant l'inspiration immédiate de chaque fidèle etrinutilité 
de l'Eglise et de son enseignement, n relève les contradictions 
de cette doctrine. 
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la refondre, en la rappelant à la pureté native dans la* 
quelle elle avait été établie par le Christ, les catholi* 
ques leur répliquaient de leur côté : S'il en est ainsi, 
ob sera donc allée se réfugier la véritable Église de 
Jésus-Christ? Serait-elle anéantie? Et si elle est anéan- 
tie, cornaient nos réformateurs pourront-ils rappe* 
1er à la vie une institution déjà morte et restaurer ce 
qui n'est plus? Comment, sans mission aucune, peu-^ 
vent-ils s'arroger le pouvoir de faire un tel miracle, 
ces hommes d'un jour, et qui ne sauraient appartenir 
à l'Église , puisqu'à leur dire elle n'existe plus sur la 
terre ? Alors, pour se tirer d'embarras, ces soi-disant 
réformateurs ne trouvèrent rien de plus expédient 
que de recourir à une Église invisible, composée des 
seuls justes ou des seuls prédestinés, qui ne sont con- 
nus que de Dieu : Église à laquelle appartenaient pré* 
cédemment les vaudois, les albigeois, les partisans 
d'Aërius, de Vigilance, de Jovinien et autres grands 
précurseurs des protestants (i) ; Église vraiment sin* 
gulière et de structure parfaitement originale, où se 
trouvaient les hérétiques de tous les temps à l'exclu- 
sicHi des seuls catholiques ; Église de telle nature que, 
comme quelqu'un l'a dit, on n'aurait guère pu déter- 

(1) Ce sujet a été traité au long |jar nos anciens contix)Ter- 
sistes, tels que Bellarbiin, lib. cit. ; les frères de Walleu- 
BOUBG, tract. m^De Êcclesiày et tract. Vhi EccleHa fueritanie 
Lutherum; Coccws, Thesaur,^ t. i, lib. 8, art. 1-4; Suabbz, 
Contra iiegem AngL, etc. 
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ininer si c'était saint Etienne qui en faisait partie ou 
bien ceux qui le lapidaient, si c'étaient les martyrs ou 
leurs bourreaux f etc. (i). 

Mais de plus, ou TËglise reconstruite et réformée 
par ces hommes était toujours invisible comme celle 
qu'elle remplaçait, ou elle était devenue visible. Si elle 
restait invisible, comment la distinguer de Tautre ? 
comment la reconnaître ? Ce qu'ils faisaient était donc 
absdument inutile. Et puis, d'ailleurs, comment ré- 
former une chose invisible? Si, au contraire, elle 
était devenue visible, force était de conchire que leur 
Église différait essratielldment de celle qu'avait fou» 
dée Jésus-Christ, ou, en d'autres termes, qu'elle n'é* 
tait pas l'Église de Jésus-^rist Dans leur hypo- 
thèse, en effet, l'Église de Jésus-Christ serait inviaUe 
de sa nature ; la leur, au contraire, était de sa nature 
visible, et, par conséquent, substantiellement diffé- 
rente de la première. Tels sont les paradoxes , les 
absurdités, les partis désespérés où conduit quekpie- 
fois l'esprit de parti, ou la passion de vaincre (2)1 

(1) Voir Moche, Voyage dun IrlandaU à la recherche d: une 
religion, 

(2) Pour se tirer d'embarras, les protestants distinguèrwil 
TEglise composée à^appelés d'avec TEglise composée des seuls 
élus, comme on peut le voir dans leurs confessions de foi et par 
leurs écrits, cités par les frères de Waliembourg, ouvr . et pass. 
ci-dessus. Malan, pasteur de Genève, écrivain vulgaire, dans 
son opuscule intitulé : Pourrai je jamais entrer dans PFgfise 
romaine f etc., comme homme de vieille trempe et piétistcar- 
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La troisième condition de la règle de foi est qtfelle 
soit perpétudle, comme devant être la règle à suivre 
dans tous les temps, ou tant quMl y aura des fidèle» 
et des infidèles, des honmies enfin à régler. Les in- 
fidèles en ont besoin, pour savoir quelle est la vraie 
foi qu'ils ont à embrasser ; les fidèles en ont besoin 
ausa , pour se maintenir dans la foi sans se laisser 
égarer par de fausses doctrines, ou par des doctrines 
différentes de celles enseignées par THomme-Dieu. 
Puis donc que la règle de foi ne doit faire défaut aux 
uns ni aux autres d'ici à la fin du monde, il s'ensuit 
qu'elle doit être perpétuelle, et n'avoir d'autres limites 
que celles du.temps. 

Mais l'Église elle-même serait-elle d'une égale 
durée? Sera-t-elle perpétuelle et indéfectible? Eh ! 
qui pourrait en douter? Pour s'en convaincre, il suffit 
d'avoir foi à la Bible et au but de la mission de l'É- 
glise. Aucune de tant de promesses qui lui ont été 
faites par le Sauveur n'est restreinte à un temps li- 
mité, ou, pour mieux dire, il n'en est aucune qui 
n'exclue toute limite ou toute interruption dans son 
cours. Nous avons vu que l'assistance que Jésus-Christ 
lui a assurée embrasse toute l'étendue des temps, jus- 
qu'à la consommation des siècles; que TEsprit- 

dent, nous donne tout bonnement la théorie de l'Eglise invUi- 
Me, de TEglise des appelés et des élus; il ne reconnaît dans 
l'Eglise romaine on catholique que VunUé de volonté des dé- 
mons, r unité des ténèbres, etc., p. 60-80. 
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U^ Saint doit toujours demeurer en elle : // sera avec 

vous à toujours ; que tous les efforts de Tenfer ne 
prévaudront jamais contre elle : Et les portes de C en- 
fer ne prévaudront point contre elle. Ces promesses 
sont explicites, elles sont formelles, absolues, et sans 
•condition qui les restreigne. Il faut donc dire, ou que 
Jésus-Christ n'a pu ou n'a su maintenir sa promesse 
€t sa parole donnée, ou que TÉglise, en vertu de sa 
promesse, doit rester ferme et inébranlable dans les 
conditions où elle a été établie tant qu'elle n'aura pas 
achevé sa carrière, c'est-à-dire tant que se déroulera 
la scène de l'univers. Mais quel est le chrétien qui 
ose jamais affirmer de Jésus-Christ qu'il manque du 
pouvoir ou de la volonté de tenir ses promesses (1) ? 
On en a vu cependant, parmi ceux-là mêmes qui 
prétendent suivre la seule Bible et toute la Bible 
pour règle de foi, qui ont osé donner ce démenti 
au Christ et à ses promesses. Ce sont les nouveaux 
réformés, qui ont eu le courage de dire que l'Église 
<ie Jésus de Nazareth, après une courte durée, avait 
c^^ d'être vierge et sans tache, et qu'en devenant 
infidèle à son divin époux, elle s'était changée en 
une vile prostituée par l'adoption d'une multitude 
d'erreurs, et par sa chute dans la plus abominable 



(Ij Ce svget a été traité ex professa par toufi les anciens coo- 
troversistes. Voir entre autres les frères de V^allcmboubo, 
t. n, De controv, fidei, tract, n. 
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comme 1» plus grossière idolâtrie. Il est vrai qtfiisne 
s'accordent pas beaucoup entre eux lorsqu'il s'agît 
d'assigner avec précision l'époque d'un si horrible 
méfait et d'une si honteuse prévarication : la plupart 
se sont arrêtés à dire que cela arriva après les trois 
premiers siècles de l'èrç chrétienne (1) ; d'autres ce- 
pendant ont compté aussi le iv"" siècle parmi les beaux 
jours de l'Église (2) ; d'autres ont soutenu que cette 
lugubre catastrophe avait éclaté vers le milieu du 
V* siècle (3) ; d'autres n'ont pas fait difficulté de pro- 
longer ce temps jusqu'à la fin du vi* siècle, quand saint 
Grégoire-le-Grand, sous l'empire de Phocas, déploya 
pour la première fois l'étendard de l'antechrist, éten- 
dard fatal [qui, à partir de cette époque, a flotté sur 
le siège de Rome et en a pris pour toujours posses- 

|lj Prcbsiley, dans rintérét de sa cause, regarde tout le 
temps qui s'est écoulé jusqu'à la mort d* Adrien, c'est-à-dire 
jusqu'à l'an 138 de Jésus-Christ, comme celui qui renferme 
l'ère de la pureté et de la virginité de l'Eglise. Selon Blondel, 
• la religian chrétienne a gardé sa pureté et prolongé son âge 
d'or jusqu'au temps de Constantin, ou jusqu'à Tan 324. • 
MooBE, ouvr. cit., c. 2. 

(3) C'était la prétention de'BEÀUSOBRE, HUt crit. dumanich,, 
t. n, p. 602, où il disait que l'introduction de Vidolàtfie chré- 
ikmie avait eu lieu au iv« siècle. 

(3) D'AuBiGNé, dans ses Mémoires, p. 131460, projSose, de 
l'aveu de» ministres huguenots de France, les quatre premiers 
siècles pour serrir de règle de foi aux catholiques. Le cardinal 
DuPEBBOK demanda quarante années de plus, qui lui furent 
libénlement accordées. 
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tsioii (1) ; d'autres étendit à tout le viT eîècle le règne 
de Jésus-Christ, et rapportent au yiu'' siècle ce fatal 
bouleversement (2). C'est-à-dire, que les protestants 
ont ou réduit ou allongé les beaux jours de T Église 
selon rintérét du moment et les exigences de la coft- 
troverse du jour, ou le caractère des adversaires par- 
ticuliers qu'ils avaient à combattre (â). 

(1) HosPiNiEN, par horreur pour le culte des saints et des re 
liques, considère saint Grégoire-le-Grand comme la source 
<i*oû a découlé le torrent de la si^[)erstitien et de fldoiàtrie. 
Lés centunateurs de Magdebourg ne sont pas d*acoord entre 
i^xix sur ce point. 

l2) Le ministre Claude, dans sa controvei'se, ou pour mieux 
ilive, la honteuse défaîte que Bossuet lui fit essayer, fait entrer 
]e vn^ siècle dans les beaux fours de t Eglise, 

(3) DAVID HUUE, dans son Essai^ t. m, p. 474, âké p« 
Gibbon, poi*te son attention sur le flux et le reflux naturel du 
polythéisme et du trithéisme. Gibbon lui-même, dans son 
Histoire de la décadence de l'etnpire romain^ ch. xv, accuse 
l*£gli8e catholique comme coupable d'innoYation, par rai^iort 
au culte des saints et des reliques, à partir de la fin du iv« aie- 
de ; 8^(Mi lui, elle eut pour correcteurs Thérétique Vigilaiioe 
et Fauste le manichéen. Il est indubitable cependant que le 
ii« siècle même nous présente des documents très certains de 
ce culte, càomme le prouve la lettre de TE^^ise de Smyme sur 
k martyre de saint P(^ycarpe, rapportée par EmfeBB, L iv, 
c. 15. Voir RuiNART, préface générale de ses Aeta vuurkfrwm 
sUicera, et Mamachi, Ong.etanUquit. ckrist., t i, L i, |27; 
DE Vebt, t. n, p. 18, préface à la lettre de Jubibu. Depuis cette 
époque si reculée» ce culte n'a jamais été interrompu dans 
rSglise, tellement qu'il a été iq>prouvé par Wideletpar Jean 
]T!?ss. Henri VIII en sanctionna soleanellement la pratique. 
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Qooi qu'il en acii de cette variété et de ces eon- 
tradictknis, presque tous s'accordât à affirmer que 
oeuf ou dix siècles entiers ont été témoins de cette 
défection universelle de TË^ise, qui aurait duré en- 
core bien plus longtemps s'il ne s'était élevé tout-à- 
coup, pour fat retirer de ce profond abîme où elle 
^t «Mevdiie, des réformateurs habiles et d'un cou-- 
rage intrépide. Tels ont été Luther en Allemagne, 
Zwingle en Suisse, Gahrin en France, et Henri VIII 
en Angleterre, dont l'oeuvre fut continuée et amenée 
à sa perfection par la bamie Beih^ digne fille d'un 
si bon père. Tous, d'accord sur la fin , quoiqu'ils ne 
le fussent pas également sur les nH>yens, se sont dé- 
voués à cette grande entreprise. Il ne s'agissait de 
rien moins que de relever et de reconstruire &k en- 
tier le chef-d'œuvre de la divine Sagesse, l'Église de 
Jésus-Christ, qui, bien qu'elle dût, en vertu de ses 
promesses solennelles et réitérées, se conserver jus- 
qu'à la fin des temps dans son inviolable pureté et 
dans toute sa sève de vie, était, soit oubli ou distrac- 
tion , soit impuidsance, tombée en diasoIuticMa malgré 
* toutes ces promesses, et n'offrait plus qu'un amas 

comme le prouve Boasufir, Histùire deg varidUUmSy 1. yji, 
§ 26, 37, et 1. XI, § 157, 165, bien que depuis lor» les modernes 
anglicans y aient renoncé. Donc, lellux et le reflux de Tidolâtric 
ne s'est pas arrêté aux cath(diques ; mais chez les protestants 
eux-floêiiies de tooie couleur il y a flux et reflux pour assigner 
i'époque de la défection inukginaire de l'Eglise de Dieu. 



Digitized by 



Google 



— »8 — 
informe de décombres et de débris inutiles. C'est 
dans cet état de désolation que TÉglise est restée plu- 
sieurs siècles, et son malheur eût été irréparable, si 
ces vaillants hommes ne se fussent montrés pour la 
relever de ses ruines. 

Telle est dans ses termes les plus simples la pré- 
tention du protestantisme, prétention qui le porte à 
s'adjugera lui-même, comme à une Église renouvelée 
et sortie de ses cendres, les titres d* Église de Jésm- 
Christ, d'Église évangélique. Or, je le demande, 
le protestantisme peut-il sans infidélité et sans blas- 
phème maintenir une telle prétention? Et cependant, 
à moins de proférer ce blasphème, à moins d'accuser 
THomme-Dieu de ce manque de fidélité à sa parole, 
il ne peut plus ni vivre ni subsister, sa substitution à 
rÉglise ne pouvant avoir lieu qu'autant que l'Église 
elle-même aurait cessé d'être. 

Les soi-disant nouveaux réformateurs ne s'étaient 
sans doute pas aperçus que beaucoup d'autres avant 
eux s'étaient donné la même prétention. Iln'a pas paru 
un seul hérétique, dans tout le temps écoulé depuis les 
apôtres jusqu'au xvr siècle, qui n'ait prétendu rele- 
ver l'Église de son époque de l'état de défection et 
de'ruine où, d'après lui, elle était tombée. Car per- 
sonne aurait-il jamais pris la tâche de réformer la 
doctrine, le dogme, les pratiques et les rites de l'Église 
catholique, s'il avait cru que ces articles s'y fussent 
conservés tels qu'ils avaient été confiés par Jésus- 
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Christ et ses apôtrtô aux générations suivantes? Non, 
très certainement Donc» ce fut pour réparer TÉglise 
tombée dans Terreur et dans les abus, que chacun 
d'eux put avoir la pensée de lui substituer un nouvel 
enseignement, ou, conmie ils le disaient, de rétablir 
la véritable et pure doctrine, perdue par renseigne- 
ment corrompu de TÉglise catholique. Ainsi, pour 
ne pas parler de tant d'autres, les donatistes, à la fin 
du iiv siècle et au commencement du iv*, voulurent 
réparer TÉglise catholique devenue coupable d'infi- 
délité et toute souillée, en mettant à la place leur 
propre faction, qu'ils prétendaient être restée seule la 
vraie Église de Jésus-Christ (1), delà même manière 
qu'encore aujourd'hui la soi-disant Église anglicane 
le prétend d'elle-même en s'attribuant le titre d'Église 
catholique (2). Ce travers qu'ont les hérétiques de 

(1) Ils appelaient l'Eglise catbolique du nom de prostituée, 
conunc on le voit dans saint Augustin, Semi. ad pleb. Cxsar,, 
n. 8; ils la disaient une invention humaine {ibid.^ Gest. cum 
Etnerito, c. 33} ; ils soutenaient qu'elle était anéantie dans tant 
le reste du monde, et qu'elle ne subsistait plus que chez eux 
(Ub. n, cont.Epist, Parmen., n.2); que l'Eglise de Jésus-Christ 
avait cessé d'être dès le temps de saint Cyprien (lib. v, De 
Bapt,, c. 1, etc.). 

(2} On ne peut être que frappé de la singulière ressemblance, 
ou plutôt de l'espèce d'identité que le cardinal Wiseman relève 
admirablement, dans son cinquième article contre les puséisteSy 
entre le schisme donatiste et le schisme anglican, quant à 
Torigiue , quant aux progrès , quant aux actes , quant à la dé- 
nomination même d'Eglise catholique qu'ils se sont attribuée 
T. II. i4 
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déclarer TËglise catholique souillée et corrompue, et 
de se croire appelés à la réformer, remonte à une 
date encore ploa ancienne. C'est un fait avéré, que les 
gnostiques affirmaient ausffl que T Église, dès le temps 
des apôtres, s'était écartée de la vraie doctrine de 
Jésus-Christ, parce que les apôtres eux-mêmes avaient 
mal compris ses enseignements, et qu'ainsi l'Église 
avait avorté dès sa naissance (1) , et c'est pourquoi 

les uns comme les autres, quant aux Yiolences, quant aux ca- 
lomnies contre l'Eglise romaine, quant au caractère, etc., etc. 
Tellement que Newman fit l'aveu verbal, et publia par écrit 
qu'il était frappé de cette ressemblance entre les donatistes et 
les anglicans, et ce fut une des raisons qui l'ont p(»rté à se con- 
vertir à la religion catholique. 

(1) Dès le temps des apôtres, c'est-à-dire à commencer par 
Simon et par Menandre, les gnostiques s'appelaient eux-mêmes 
spirituels , et accusaient l'Eglise de s'être corrompue, d'être 
devenue animcUe, etc. Voir saint Irénée, 1. m, c. xv, n. 2, 
éd. Massuet. 

On a renouvelé de nos jours cette accusation contre l'Eglise 
de s'être con-ompue dès sa naissance. Langi, par exemple, qui 
en 1844 a succédé à Strauss dans la chaire de théologie à Zu- 
rich, où il avait un auditoire d'à peu près 200 individus des 
deux sexes, s'est attaché à tracer le tableau du christianisme 
primitif. Or, il en bonie l'existence à la vie du Sauveur^ et il 
nie qu'il ait pu passer aux âges suivants. Dans les écrits mé- 
mes des apôtres, elle ne se montre pltis dans sa pureté native y 
de sorte que l'histoire du christianisme primitif a été close dès 
l'ère apostolique. Voir V Univers, 4 janvier 1844. 

Les valentiniens appelaient les catholiques charnels. 

Les montanistes les appelai^t psychiques, c'est-à-dire Uyiés 
à la vie animale. 
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ils se mettaient en devoir de rectifier ses pernicieuses 
erreurs, de la restaurer et de lui rendre la vie. 

Pour moi, je fais le sincère aveu que, sif acfanettais 
ane fois le principe du protestantisme, ou que PÉglise 
eût pu périr au nr, au v*, au vi* ou au vif siècle, 
malgré les promesses de son divin fondateur, je ne 
saurais comment donner tort à ces anciens hérétiques. 
Je suis persuadé que quiconque raisonnera logique- 
ment conviendra avec moi, ou que les anciens gnos- 
tiqoes et les donatîstes ont eu également raison avec 
tous les autres, ou qu'ils ont eu également tort. Mais 
que dira le bon sens? que dira la conscience? Ahl 
Tunetraob^ diront sans balancer que tous cespréten- 



Les manichéens les appelaient simplicîens ; les novatiens sa 
phdaaient à les appeler apostats; et ainsi des autres. De em^ 
que l'Elise, depuis le temps des apôtres j4i8qu*à nous, s*est vue 
ignominieusement accusée de corruption par toutes les sectes 
hérétiques et schismatiques, et chargée par chacune d'elles des 
quolibets comme des imputations les plus infimes. Peut-on 
désinr aaa plus belle preuve de ridentibé de la vraie Eglise 
dans tous les fiiédes t Voir Maiiachi, Orig, et amUq» christ J 
t n, lib. I, c. 1 et 2. 

De nos jours, c'est-à-dire en 1852, le protestant Sander 
d'Elberfeld s'est écrié de toute la force de ses poumons au 
synode de Brème: Rcme^ ou la religion catholique, n'est qu'une 
excroissance de l'enfer! Le système infernal du papisme mérite 
toute notre haine, y oit Annales catholiques de Genève, l'^liv., 
décembre 1852, p. 40. Tant il est vrai que les hérétiques de 
tous les temps et de toiis les âges se ressemblent par les senti- . 
ments et par le langagel 
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dants sont également coupables, également insensés, 
également infidèles, pom* n'avoir pas craint, dans 
Taveuglement de leur orgueil, de donner un outra- 
geux démenti au Fils de Dieu, à la Sagesse incréée, 
au Sauveur du monde, et s'être érigés en réforma* 
teurs et en restaurateurs d'une Église sortie du flanc 
entr'ouvert de cette victime d'amour. 

Mais il est temps de conclure. Trois conditions 
principales, qui sont Tinfaillibilité, la visibilité et la 
perpétuité, étant indispensablement requises, d'après 
la nature des choses, pour une règle prochaine de 
foi proprement dite, et ces conditions ne se trouvant 
réunies que dans la règle catholique, ou dans la règle 
de l'Église catholique, il s'ensuit, par une consé- 
quence nécessaire, qu'elle est seule la vraie règle de 
foi, puisqu'elle en remplit seule les conditions, ainsi 
que nous nous sommes attaché à le démontrer ; ce 
qui se confirmera encore mieux par cette simple ob- 
servation, qu'aucune des communions protestantes ne 
prétend à l'infaillibilité, aucune à la perpétuité, et 
que plusieurs encore aujourd'hui ne prétendent pas 
même à la visibilité. 
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ARTICLE n. 

Considérée au pointde Tue M^oZo^îj^ue, la régie catholi- 
qne est la seule qui soit propre à conserver efficacement 
l'unité de foi et de communion dans TEglise. 

L'unité de foi Toulue par Jésus-Christ découle du principe 
d'une autorité infaillible ; — et c^est par la môme autorité 
qu'elle se œnserve. — Le principe d'une autorité infaillible est 
le seul prcprê à produire et àconserrer Tunité de la foi.— La 
régie de foi desprotestants porte, de leur j^opre aveu, à la di- 
vision. — Réflexion sur un aveu de cette nature. — Donc la rè- 
gle de TEglise catholique, la seule qui puisse constituer et 
maintenir l'unité de foi, est la règle voulue par Jésus-Christ. — 
Perplexités où se trouvent les protestants. — Comment ils 
cherchent à se tirer d'embarras. — U est faux que les catho* 
liques n'aient que l'unité de formules. — Il est faux que les 
catholiques n'aient pas d'unité. — Leurs disputes domestiques 
sont même la plus belle preuve de leur unité dans la foi. — 
Paradoxe de Yinet attribuant l'unité au protestantisme. — Ré- 
futation de ce paradoxe. — L'unité de communion se forme et 
se conserve par la règle catholique. — Exposé et solution 
d'une autre difficulté objectée par l'anglican Palmcr contre 
l'unité de communion de l'Eglise cathdique. — Objection 
de Jewel et de Leslie résolue. — La règle catholique, la seule 
qui soit propre à conserver la double unité de foi et de com- 
munion, est la règle voulue par Jésus-Christ. — Confirma- 
tion de cet argument et conclusion. 

Nous avons joint ensemble ronité de foi et Tunité 
de communion, parce qu'elles concourent toutes les 
deux à fonner Tunité synthétique et absolue, telle 
que Jésuft-Ghrist, comme nous l'avons prouvé ailleurs. 
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a voulu qu'elle existât dans son Église. Nous avons 
prouvé, dans notre première partie, que le protestan- 
tisme détruit cette unité ; mais ce n'était là que la 
partie négative de notre thèse. Il nous reste mainte- 
nant à en construire la partie positive, en démontrant 
que par la règle catholique seule se forme, se déve- 
loppe et se maintient dans son entité Tunité voulue 
par Jésus-Christ; et cela par la raison que la règle 
catholique s'appuie tout entière sur Fautorité, et sur 
une autorité infaillible. Cette infaillibilité est la con- 
dition la plus indispensable à une règle de foi , ainsi 
que nous Tavons prouvé dans l'article précédent. 

En partant de ce point, voici de quelle manière 
nous développons notre preuve. Que le principe d'une 
autorité infaillible, tel qu'il a été professé de tout 
temps et qu'on le professe encore dans l'Ëglise ca- 
tholique, soit propre à produire et à conserver l'unité 
de foi , c'est ce qui est évident aux yeux de tous. Par 
ce principe, en effet» tous ceux qui veulmit embrasser 
et suivre la religion chrétienne doivent assujétir leur 
esprit et leur cœur, leur entendement et leur volonté, 
aux vérités mêmes qui sont proposées par cette auto- 
rité. Refuser un tel assentiment à une autorité infail- 
lible serait le refuser à Dieu même, de qui seul cette 
infiiiilibilfté peut émaner. De là vient que les protes- 
tants, qui ne veulent pas de cet assujétissement de 
l'esprit conmiandé par la volonté, nient en même 
temps que l'Ëglise soit infaitliMe. Donc, parla raison 
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coDtraire, si TÉgliâe est réellement infaillible, on lui 
doit un plein assentimeut; et, par une conséquence 
naturelle, tous ceux qui suivent ce principe comme 
règle de leur foi doivent néceseairement s'accorder 
dans une même croyance sur tous les articles, tant 
en général qu'en particulieri que propose à croire au 
nom de Dieu cette autorité infaillible : et c'est aiiitt 
qfkd découle de ce principe l'unité objective de foi 
dont il est question dans cet article. Or, l'Église ca<- 
thalique a toi^ours fait valoir une semblable autorité, 
comme lui étant inhérente, pour proposer à tous les 
mêmes vérités qu'elle dit avoir reçues de Dieu, et sa 
condinte sera toujours la même dans la suite des âges ; 
elle a donc maintenu et maintiendra toujours, en 
vertu de sa règle, l'unité de foi parmi ses enfants. Et 
quant à caix qui Im refusent cet assentiment j^ein 
et parfait, quel que sràt leur nombre ou leur mérite, 
die n'a jamais, par considération pour eux , fait flé^ 
cinr sa règle en aucune manière; mais, la conservant 
toujours intecte, elle retranche sans pitié ces malheo- 
mu, et n'en ressimre que plus fortement les liens de 
son unité avec ceux de ses enfants qui lui demeurefit 
fidèles. 

Il ne sttfût donc pas pour notre thèse de prouver -f" 
qae la règle catholique constitue et conserve l'uinté 
de foi; mais il faut faire voir de plus, qu'elle seule 
est capable de la conserver conune de la produire. 
Et c'est ce qu'il nous sera très fadie de dém<Hitrer ; 
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car, comme Ta observé saint Augustin (1), il n'y a 
que deux voies qu'on puisse suivre en matière de re- 
ligion : savoir, la raison et Tautorité; c'est-à-^ire, 
par rapport à notre sujet, ou Texamen entrepris sur 
la Bible par la raison individuelle de chaom, ou Tao- 
torité de TÉglise, qui se porte pour infaillible. 11 n'y a 
pas de milieu entre ces deux voies, puisque le piétîsme 
ou le sentimentalisme est la négation de toute foi po- 
sitive, une illusion placide, une complète insouciance 
par rapport à tout ce que Dieu a révélé, ou, si Ton 
veut, un acte de désespoir où Ton se jette par suite de 
Fimpuissance absolue qu'on rencontre dans le protes- 
tantisme de trouver jamais la vérité. L'inspiration in- 
térieure particulière, ou l'enseignement individuel de 
l'Esprit-Saint, tel qu'il est admis dans le théosq>liisme 
par les anabaptistes, les quakers et autres sectaires, 
n'est, conmie nous l'avons démontré ailleurs (1** par- 
tie, 1" section), qu'un enthousiasme dangereux, 
trompeur, contradictoire, et capable de produire une 
infinité de maux. Il ne reste donc à choisir qu^entre 
les deux voies que nous avons indiquées. Or, certai- 
nement on ne peut pas dire que l'unité de foi se^ main- 
tienne et se conserve par la voie de l'examen, ou par 
l'interprétation individuelle, le contraire n'étant que 
trop clairement démontré par l'expérience (2). Ce 

. (1) Lib. De verà reHgùme, c. 24, n. 45. 

* (2) Saint Augustin développe à merveille cette Térité, non- 
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qui est si vrai, qu'à la vue de tant de discordances et 
de divisions amenées par le principe dont il s'agit, 
beaucoup de protestants de notre siècle, après dMnu- 
tiles efforts pour sauver dans le protestantisme quel- 
que semblant d'unité, ont fini par y renoncer comme 
à une illusion, et quelques-uns même en sont venus 
à se vanter de cette variété de doctrines, qu'ils assi- 
milent à la beauté de Taroen-ciel produite par la 
diversité des couleurs (l). 

seulement dans le livre, cité tout à rheure. De la vraie religion^ 
mats plus encore dans le livre />e utilit, credéndi ad Honoror 
ium^ et spécialement du ch. 6* au 14«. Je vais en transcrire la 
fln du ch. 8 et le commencement du ch. 9. Après avoir prouvé 
combien c'est un travail difficile et ingrat que de chercher et 
d'examiner par soi-même la vérité entre tant de sectes, le 
saint docteur adresse à Honoratus Fexhortatioil suivante : <« Si 
diù te quoque affecUtm vides, et si jam snfis tibi jactatus vi- 
dtris, finemque hujusmodi laborihus vU imponere; sequere 
▼iam cathoTicœ disciplinée, qiix ab ipso Christo per Apostolos, 
ad nos usqué numavit, et abkinc ad posteras emanaiura est, 
MdiciUumj inquis, istud est, cùm omnes hanc se profiteantur 
tenere et docere, Profiientur hoc omnes hœretici, negare non 
po8sum;sed ità ut eis, quos iilectant, rationem se de obscuris- 
9Ms rébus pollieeantur reddituros eàque Catholicam maxime 
(ximhMiniur^ quàd illis qtd ad eam veniunt prtecipitur ut cre- 
<^<m/ (c'est là précisément le crime dont l'accusent aussi les pro* 
testants); se autem nonjugum credéndi imponere, sed docendi 
(antem aperire gloriantur, » Voilà l'examen privé, la conviction 
que chacun veut se former chez tous les hérétiques, et de là 
leurs divisions sans fin. 
|1| Malan, ouvr. cit., p. 67. 
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Mais il est bon de confirmer tout ce que nous di- 
sons ici par les aveux irrécusables des protestante 
eux-mêmes. Voici comment nous sont dépeints au \if 
la nature et les effets du protestantisme par un de ses 
organes les plus accrédités. Quel est le principe con- 
stitutif du protestantisme? c C'est le principe de li- 
berté, répond Yinet, et de l'individualité, appliqué 
aux matières religieuses» » Ce principe d'individua- 
lité est exposé de la manière suivante par le NoweU 
liste vaudois :« VÈg]ise des professants (1), c'est 
le protestantisme, mais le protestantisme pur, vrai, 
logique, conséquent; l'Église qui repose sur le libre 
examen, sur la conviction, sur la conscience (2). 
Qu'on impose à la raison l'autorité de la Bible, ou 
qu'on l'affranchisse de toute gêne, le libre examen, 
dans le point de vue protestant, a toujours un carac- 
tère individuel, et, qui plus est, individualiste. C'est 
le moi qui se pose, qui examine, qui se forme une 
conviction; car la conscience, prise comme point de 
départ, comme critérium^ c'est le moi au superlatif. 

|l) On appelle aujourd'hui professants ceux des protestants 
qui veulent l'Eglise libre, autonome et indépendante^ non-^seale- 
ment de TEtat, inaia même de tout symbolimne, ou de toate 
profession de foi obligatoire. 

(2j Qu'on rapproche ces paroles de celles que rapporte saint 
Augustin dans son livre De tdllUate credendi, et qu'on dise 
ensuite si les hérétiques modernes diffèrent en quoi que ce soH 
de ceux d'autrefois, et spécialement des manichéens, dont parie 
le saint docteur. 
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kmd VL Yinet a*t-il parfaitement défini TÉglise 
dans ce point de vue qui est le si®, quand il a dit 
qptc'éiaiivmeconfédéraiwn des consciences. Cela 
sqppose que cbaque conscience, est un être à part, 
Uiire de rester isolé ou de s'associer. En s' alliant à 
d'autres consciences qui partagent la même convîo- 
tion, elle reste toujours elle; comme les cantons con- 
fédérés, elle {urétend demeurer indépradante, souve^ 
raine, inviolable. Si les conditions du contrat sont 
violées, eUe se retire de la confédération, et, suivant 
la pratique de ^individualisme, c'est elle seule qui 
juge de cette violation. 

• Le protestantiione ne prétendait d'abord que ré- 
former quelques abus de l'Église catholique, à la- 
qoelle il voulait rester uni ; mais le principe de souve- 
raineté individuelle, qui l'avait engradré et conduit à 
d'insurger contre les abus, le poussa à se séparer de 
rÉglise, puis à se diviser et à se subdivisera Tinfini. 
Par l'intermédiaire du sodnianisme et d'autres sectes 
de ee genre, ce même principe le jeta dans la pbilo^ 
Sophie ; avec celle-ci, il fallait parcourir l'idéalisme, 
le matérialisnie, le scepticiffl)e, le rationalisme, l'é- 
clectisme, et je ne sais combien de systèmes divers, 
le panthéisme enfin • . 

« D'abord l' Eglise de professants comprenait tous 
les protestants, parce qu'il y a des principes négatife 
communs qui les rallient contre Borne. Mais comme 
ils ne prcrfeasaient pas tous les mêmes doctrines sur 
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des points essentiels, ils ont dû se partager en lu* 
thériens, zwingliens, calvinistes, anabaptistes, qua- 
kers, Qtc. , etc. , et se morceler ensuite sur des articles 
plus ou moins insignifiants. Les Églises de profes- 
sants ont embrassé des pays entiers, essentiellement 
sous la forme presbytérienne; mais en Angleterre et 
en Amérique, la liberté religieuse n'a pas tardé à 
produire des Églises congrégationnelles, c'est-à-dire 
des Églises isolées, des paroisses indépendantes les 
unes des autres, composées chacune des personnes 
qui professent la même doctrine, ou plutôt qui ad* 
mettent certains articles de foi; Églises dont les une& 
ont leur ministre, dont les autres n'en ont point, 
parce que chaque fidèle y est docteur et animé du 
Saint-Esprit. Il n'est cependant pas rare de voir ces 
congrégations se dissoudre, et ce n'est qu'un progrès 
de plus ; car c'est la loi du protestantiroie, la des- 
tinée qui lui est réservée dans tous les pays où la li- 
berté religieuse lui permettra d'être lui, c'estnà-dire 
de secouer le joug de l'autorité. En effet, comme, 
dans le domaine des idées, le protestantisme repose 
sur la souveraineté individuelle, il doit arriver à cette 
souveraineté dans la réalité. Coinme parmi les 
hommes qui examjneqt, il n'y en a pas deux qui 
voient de la même manière en tous points, qu'il n'y 
a donc pas deux convictions et deux consciences qui 
se ressemblent, et qu'une vraie Église de professants 
ne peut se composer que de personnes qui partagent 
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en tous pointe la même manière de voir, à défaut de 
quoi surgit la dissidence, ne fût-ce que sur des vé- 
tilles, on est inévitablement conduit à des Églises in- 
dividuelles. Tôt capitQj tôt sensiis : autant de clo- 
chers que de bonnete. 

t C*est la dernière logique et le dernier terme du 
protestantisme, l'individualisme ; c'est sa justification 
aussi bien que sa condamnation, son triomphe autant 
que sa défaite ; c'est sa destinée providentielle : ré- 
duire rÉglise en poudre et en atomes, la dissoudre; 
car l'individualisme est un dissolvant si actif, un 
agent tellement corrosif, qu'il finit par se dévorer 
lui-même après avoir tout renversé, tout démoli, tout 
détruit..,. 

t L'Église de professante est donc une société libre 
de personnes qui se rattachent aux mêmes convictions 
religieuses. Tout s'y élève d'en bas. S'il y a des mi- 
nistres, ils sont les fonctionnaires, les serviteurs ^e 
l'Église. On ne les croit qu'autant qu'ils prêchent les 
croyances pour lesquelles on s'est associé : leur doc- 
trine et leur conduite sont soumises à un contrôle sé- 
vère, les fidèles exercent les uns sur les autres une 
sorveiilance qui dfégénère quelquefois en inquisition. 
C'est que les 'membres de la société sont parfaitement 
égaux entre eux et tiennent à s'assurer que leurs as- 
sociés et leurs conmiis ne les trompent pas. Ici cha- 
cun est successeur de Jésus-Christ et des apôtres, 
chacun est docteur. On rirait au nez de celui qui 
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prétendrait que les membres de TÉglise qui u^ont 
pas étudié la théologie, Thébreu, le grec, sont in- 
compétents pour discuter et trancher les questions de 
doctrine; on croirait plutôt à leur infaillibilité^ car 
chacun est pape. Dans cette Église, ce sont les trou- 
peaux qui conduisent les bergers, les écoliers qui 
prescrivent la tâche du maître. 

« Ce qui constitue essentiellement les Églises des 
professants, c'est la doctrine ; ce qui les caractérise, 
c'est qu'elles sont protestantes par excellence, qu'elles 
ne reconnaissent d'autre autorité que la Bible, d'autre 
interprète de la Bible que leur conscience ; quelques- 
unes ont un formulaire ou une liturgie qui est Pex- 
pression vivante de la doctrine ; mais cela sqipose 
toujours le consentement des membres de rËglise. 
En dernière analyse donc, c'est à Ilndividualité, au 
moi de chaque coreligionnaire que toute l'autorité 
^désiastique se rapporte, et, conime nous Tavons 
vu, cette individualité, quand elle est logique, c'estr 
ànlire imbue de sa propre manière de voir, et par 
consècpjn&at exclusive, arrive à n'avoir d'autre Église 
que sa conscience; congrégation qui, tout atomish 
tique qu'elle soit, finit ordinairement par se contre- 
dire, se diviser, se séparer et se dissoudre » (i). 



(1) Le Noumllhie vaudoîSf no 27 de Tannée 1838, article 
l'Eglise des ProfessaniSy rapporté par BaTORY, La religion dv 
cœur^ p. 346 et suiv. 
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J*ai voulu rapporter en entier cet article d'un pro- 
testant, et, qui plus est, d'un organe public du protes- 
tantisme, non-seulement parce que je n'aurais pas 
pu retracer avec de plus vives couleurs la nature et 
les effets de la Réfimne^ mais encore parce que, si je 
l'avais tenté, je n'aurais peut-être pas échappé au 
reproche d'exagération* Que de réflexions n'y aurait* 
il pas à faire là-dessus I Mais je les passe sous silence, 
pour me borner à mon sujet Nous voyons par cet 
extrait où conduit l'examen de la Bible : à légitimer 
toute espèce d'erreurs et d'extravagances, au point 
que, poor me servir de l'image très juste de M. Vinet, 
bien qu'il prétende lui*méme sauver l'unité de doc* 
trine avec le principe protestant, tous les oiseaux de 
l'air, depuis le chantre funèbre des nuits jusqu'à 
l'aigle que réjouit la grande lumière du jour, font 
leurs nids sur cet arbre immense qui s'appelle la 
Bible (1). De l'aveu donc des protestants eux-mêmes, 
comme par la preuve expérimentale qu'ils nous four- 
nissent, il est démontré qu'avec la méthode de l'exa- 
men individuel, dont ils font leur règle de foi, l'unité 
de foi n'est nullement possible. Ce qui est la même 
chose que d'avouer que le Christ, ni ne s'est pro- 
posé, ni n'a voulu cette unité de foi, et par là même 
que les apôtres se sont trompés lourdement quand 
ils ont enseigné que la foi est une, et que tous les 

(1) L'Eglise et les confessions de foiy p. 29. 
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fidèles devaient penser et dire la même cIiosb en 
matière de foi ; que d'avouer que la vérité religieuse 
est introuvable, puisque là où il n'y a pas d'unité, il 
ne saurait y avoir de vérité déterminée. Voilà où sont 
arrivés logiquement, presque sans s'en apercevoir, 
les protestants avec la règle qu'ils ont voulu soutenir 
et défendre, c'esfc-à-dire à perdre toute foi, et à con- 
fesser ouvertement qu'on s'est écarté de la pensée 
des apôtres, qui ont enseigné, prêché et pratiqué tout 
le contraire. 

Il ne reste donc plus qu'à dire que le Christ, ayant 
voulu l'unité de foi, a voulu par là même se servir 
pour la constituer et la maintenir de l'unique voie 
qu'il soit possible d'admettre dans Tordre actuel de 
la Providence, c'est-à-dire de la voie de l'autorité, 
et d'une autorité infaillible. Je dis une autorité infail- 
lible^ parce que toute autre qu'on pourrait supposer 
ou imaginer est insuffisante en matière de croyances, 
comme nous l'avons prouvé en son lieu, et c'est une 
chose qui, du propre aveu des protestants, parie 
assez d'elle-même (i). Mais une autorité infaillible. 



(1) Ces aveux font presque exclusivement le thème entier' du 
chapitre troisième du premier volume de Touvrage si souvent 
cité d'HŒNiNGHAUS, La Réforme contre la Réforme, Les pro- 
testants avouent que la Bihle seule est insuffisante, et qu'in- 
terprétée dans le sens de chacim, elle ne peut produire que des 
divisions sans fin; ils avouent que la substitution des confes- 
sions de foi, faites sans autorité et sans mission divine, est 
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c*estlà précisément la règle de TÉglise catholique; 
donc ta règle de cette Église est la seule qui puisse, 
comme le prouvent du reste les faits, constituer et 
conserver l'unité de foi. 

Accablés sous le poids de ces preuves invincibles, 
que renforce encore le contraste significatif de la va- 
riété et de la mobilité perpétuelle de leurs sectes 
avec la constance invariable et la parfaite immobilité 
des croyances de T Église catholique, on ne saurait 
dire les efforts et les mouvements que se donnent les 
protestants, les expédients auxquels ils ont recours, 
pour en éluder, s'il se pouvait, la force. Tantôt ils 
s'avisent d'aflBrmer qu'il n'y a dans la communion 
catholique d'autre unité qu'une unité matérielle, 
fictive, bornée à des paroles, et à de simples formu- 
les, sans unité de pensée (1) ; tantôt ils s'avancent 
jusqu'à nier formellement qu'il existe par le fait cette 

une substitution d'un papisme protestant au papisme catholi- 
que. Ils avouent qu'à un seul pape ils ont substitué une multi- 
tude de petits papes sans dignité, et d'autant plus tracas- 
tiers, comme parle J. G. Von Herder, dans son Adrastée^ 
qu'ils n'ont pour se faire obéir ni pouvoir ni droit. Ils avouent 
enfin que leurs confessions de foi, comme celles d'Ausbourg, 
de Dordrecht, etc., sont arbitraires, et des papes de papier qui, 
pour obtenir l'obéissance, ont mis à l'ordre du jour les destitu- 
tions, les bannissements, etc. 

(1) C'est c^ qu'ont soutenu entre autres Bretschneider, 
dans son ouvrage intitulé Henri et Jîitoine, ou des prosélytes 
de t Eglise romame et de l'Eglise éoangélique; Vinet, Essai, 
etc., p. 371, etc. 

T. II. 16 
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unité si vantée ches les catholiques» divisés entre eux 
non moins que les protestants (i) ; d'autres fois en- 
fin » que le protestantisme, si Ton prend la chose 
comme il faut, n'est pas moins en possession de 
Timité que la reli^ign catholique (2). Mais tous ces 

(1) Ainsi ont parlé entre autres Renault, dans son ouvrage 
mtitulé Histoire des tafiùtions de l^Eglise gallicane; Dt Mot- 
toi, dan» son ouTrage La fèounemrU du Papisme; BitôNAGE, 
dans son Histoire de l'Eglise ; Edoar, dan» ses Variations dit 
papisme, par quoi on a voulu répondre à V Histoire des variations 
de Bôssuet, mais le tout en pure perte. 

Si ced ôuvfffg^g ataient réfuté celui de Bossuei, eatntfie te 
voudraiient nos adversaires, d'oà vient «lu'ils soiti tous aujour^ 
d'hui ensevelis dans la poussière, tandis que Touvrage de Bo»- 
suet offusque toujours les yeux des protestants! D'où vient que, 
pour sauver Tunité, ils l'ont renfermée exclusivement dans une 
Eglise inTi8ibte« comme Ta fait HalàN dans son outrage déjà 
«ité. 

(2) ViNET, dans son Essaie p. 371, avoue qu'il y a uniformUé 
dans r£glise catholique, et que cette uniformité y exclut les di- 
visions et les sectes ; mais il ^iouteque cela même est la preuve 
du manque de vie de notre Eglise, attendu que •* vie et diversité 
sont, dans ce domaine, étroitement corrélatives, et qu'il n'y a 
point de vie où il n'y a point de secte»; l'uniformité est le symptôme 
de la mort. » Ce même écrivain avait dit plus haut (p. IBl) ; 
«< On a beaucoup parlé de l'anarchie protestante, mais c'est de 
l'unité protestante quHl fallait parler. L'accord frappant qui 
règne entre les symboles des différentes Eglises protestantes, 
cet accord (qui fait qu'elles sont divisées les unes d'avec les au- 
tres et qu'elles s'anathématisent à qui mieux mieux), cet ac- 
cord né dans la liberté , dont elle constate la réalité, cet accord 
est la véritable unité, dont le catholicisme n'est que le fan- 
tôme, » 
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efforts sont impuissante, et, pour nous en bien con^ 
vaincre, nous allons prendre ta peine de les discuter 
Pun après Tautre. 

Serailr-il donc vrai, comme quelques protestants le 
prétendent, que la règle catholique ne produirait 
qu'une unité verbale ou qui se réduirait à des formules, 
et non pas en même temps une unité de pensées? 
Non, non, mille fois; mais nous avons par elle cette 
double unité: l'unité intérieure, ou celle de croyan- 
ces, et Tunité extérieure, ou celle de profession de 
foi. Et pour mettre cette vérité dans tout son jour, 
observons qu'il faut distinguer dans les formes de 
langage deux sortes de pensées qu'elles font naître 
dans l'esprit, les unes, dirons-nous, fondamentales et 
essentielles, les autres accessoires et, pour ainsi 
parler, complémentaires* Pour admettre de commun 
accord celles de la première espèce, il suffit d'enten- 
dre les termes qui les expriment; mais quant aux 
autres, on s'en pénètre plus ou moins, selon qu'on a 
plus ou moins de pénétration, d'intelligence, de sa- 
gacité et de culture intellectuelle. Donnons pour 
exemple le mot Dieu. Quant à son concept fonda- 
mental, tous sont d'accord, et entendent signifier par 
là l'Être suprême, le créateur de toutes choses, etc. 
Mais tous n'en ont pas pour cela l'intelligence que 
j'ai appelée accessoire et complémentaire, parce 
que, entre le degré de force de conception que peut 
avoir par rapport à Dieu un esprit sans culture et 
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celle d'un philosophe, il y a une distance presque 
sans bornes. Disons la même chose de ce mot Jé^t- 
Christ, par lequel tous les chrétiens entendent le Fils 
de Dieu fait homme, le Rédempteur et le Sauveur du 
monde, et c'en est là Tidée fondamentale; mais 
quant aux notions accessoires^ Tesprit d'un profond 
théologien en est tout autrement fourni que celui d'un 
simple fidèle. Ainsi en est-il de toute autre expres- 
sion, de toute autre formule : on pourra toujours y 
observer identité de conceptions parmi tous les esprits 
quant au fond et à la substance de l'idée, et en même 
temps degré plus ou moins élevé d'intelligence selon 
la capacité particulière et la culture plus ou moins 
avancée de chaque esprit (1). 

Qu'on applique maintenant cette théorie aux for- 
mules de foi proposées par l'Église, par rapport aux 
articles ou aux dogmes à croire, et on trouvera dans 
tous les catholiques la même notion fondamentale, 
et en même temps une très grande variété quanta la 
profondeur de la connaissance, ou à ce qu'il y a 
d'accessoire et de complémentaire dans cette notion. 
Et ce que nous venons de dire des formules de foi, 
disons-le également de tout autre objet non-seulement 
scientifique et philosophique, mais même simplement 
relatif à l'usage de la vie. Et en vérité, s'il n'en était 



(1) Voir Manzonj, Morale catholique, c. 17, p. 255, édition de 
Rome. 
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ainsi, nous ne nous comprendrions jamais les uns les 
autres dans nos entretiens même familiers, dans les 
affaires de commerce, de politique, dans les besoins 
de la vie et dans tout le reste. Qui osera soutenir ce 
paradoxe? Si Ton admettait dans toute sa généralité 
le principe de nos adversaires, on détruirait dans ses 
bases la société humaine. Et d'ailleurs, comment ne 
voient-ils pas qu'une pareille difficulté, si elle avait 
quelque force, serait un démenti visible donné à 
Jésus-Christ et à se» apôtres qui, comme nous Tavons 
vu, n'inculquent rien plus fortement que T unité de 
foi et de doctrine? Et comment cette unité pourrait- 
elle s'obtenir sans formules déterminées, pour en 
offrir avec précision le véritable objet, et faire que la 
même profession de foi soit sur toutes les lèvres? 
Sans ce moyen, nous nous trouverions dans le vague, 
dans l'équivoque, dans l'incertitude, comme on le 
voit dans ceux qui n'ont qu'une foi négative, c'est-à- 
dire qui n'ont pour règle que la Bible sente et toute 
la Bible, ce qui est la même chose que d'être sans 
foi positive et déterminée. De plus, n'est-ce pas l'A- 
pôtre qui a écrit à Timothée : Proposez-vous pour 
modèle les saines instructions que vous avez enten- 
dues de moi touchant la foi (1), sans doute pour 
exprimer avec justesse et exactitude les choses qui y 
ont rapport? Or , à quoi serviraient ces saines in- 

(1) m nm. 1, 13 
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stTuctions dans Thypothèse des adversaires, suivant 
lesquels elles n'exprimeraient que des fornaules ma- 
térielles sans unité de sens? Enfin, si ces formules ne 
sont qu'un vain assemblage de paroles sans rien qu'el- 
les signifient, qu'est-ce donc que les protestants ont à 
combattre avec tous leurs volumes contre les vérités 
catholiques formulées en des termes si précis par le 
concile de Trente? Pourquoi se mettre tant en peine 
d'attaquer un fantôme, qui n'aurait rien de saisissa- 
ble pas plus que de réel? Ainsi sont-ils les premiers à 
démentir leurs théories. On peut voir par là à quelles 
extrémités sont réduits ceux qui nient l'unité de foi, 
dans le désespoir où ils sont de pouvoir jamais l'obte» 
nir aVec la règle qu'ils font profession d'admettre. Il 
leur faut se mettre en contradiction ouverte avec cette 
même Bible qu'ils ont la prétention de suivre entiè- 
rement et uniquement; avec le bon sens lui-même, 
comme avec toute l'antiquité; avec eux-mêmes eniia, 
en annulant par leur propre fait la difficulté qu'ils 
objectent en théorie. 

Mais est-il bien vrai qu'on trouve par le fait cette- 
unité de foi et de doctrine si vantée dans le sein 
du catholicisme, et qu'il ne se manifeste pas dans 
l'Église catholique des dissentiments, des divisions , 
des disputes étemelles entre ses membres, qui ne le 
cèdent en rien aux divergences en fait de doctrines 
que les catholiques reprochent aux protestants, tandis 
qu'ils sont eux-mêmes continuellement en guerre les 
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uns contre les autres? On connaît les débats si opi- 
niâtres des gallicans et des ultramontains entre eux 
par rapport à la supériorité du pape sur le concile, 
ou du concile sur le pape, et à Tinfaillibilité de ce 
dernier, indépendante ou non du consentement de 
Fépiscopat. On n'ignore pas les controverses qui di- 
visent les scotistes d'avec les thomistes, les thomistes 
desmolinistes, par rapport à l'Eucharistie, à la grâce, 
à la prédestination et à d'autres semblables matières. 
Encore veut-on bien s'abstenir de rappeler tant de 
questions agitées au moyen-âge. Comment donc oser 
dire qu'en vertu de sa règle, l'Église romaine est une 
en matière de doctrine et de foi (1 ) î 

Mais cette objection est elle-même, j'ose le dire, 
une preuve irréfragable de l'unité qui règne dans 
rÉglise catholique en matière de foi et de doctrine, 
et la preuve, en outre, de la faibfesse des protestants 
dans ce qu'ils ont à nous opposer. Voyons, en effet. 
En faisant avant le reste la part de la nature humaine, 
qui est la même dans les catholiques que dans les pro- 
testants, c'est-à-dire portée à s'enticher de ses pro- 
pres idées, de ses propres opinions sur chaque chose, 
mais particulièrement sur les objets de science et de 
religion, il nous suffira de cette première considéra- 
tion pour nous convaincre que, si les catholiques n'a- 

(1) C'est ce que nous a objecté entre autres Palmer dans son 
Tritiié de l'Eglise, p. 1, c. 5, aect. 4. 
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vaiient pour frein rautorité de Dieu, dont TÉglise est 
Torgane, ils seraient au même point que les protes- 
tants ; mais Thabitude de la foi qui est en eux, avec 
la grâce divine qui vientà leur aide, fait qu'ils ne s'en 
soumettent pas moins d'esprit et de cœur à tout ce 
queTÉglise leur propose dedéfmi comme étant de foi. 
Ainsi donc, pour tous les articles de croyance en gé- 
néral, comme pour chacun de ces articles en particu- 
lier, tous les catholiques ensemble n'ont qu'une même 
pensée et un même langage; il n'y a pas de diffé* 
rence sous ce rapport d'une extrémité à l'autre du 
monde catholique. A la voix de l'Église, publiant avec 
son infaillible autorité ses définitions de foi, chacun 
fait sur-le-champ le sacrifice des opinions particuliè- 
res qu'il pouvait avoir d'abord. Toutes les différences 
d'opinions qui peuvent exister entre les catholiques ou 
nos corporations religieuses ne peuvent donc com- 
mencer que là où les décisions de l'Église s'arrêtent. 
Bien plus, chaque catholique ou chaque corporation, 
prenant pour ces sortes de polémiques son point de 
départ dans les doctrines de la foi, s'appuie, en les 
invoquant en sa faveur, sur les dogmes définis d'a- 
vance; assuré que ces dogmes sont admis comme tels 
partons les partis opposés, on tâche de s'en faire un 
rempart que rien ne pourra ébranler, et tout à la fois 
une machine de guerre à laquelle il faudra que tout 
cède. Observons enfin que, si une vérité définie vient 
à être attaquée par quelque hérétique, tout aussitôt. 
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quelque divisés qu'ils soient entre eux par rapport à 
des opinions particulières, franciscains, thomistes, 
bénédictins, jésuites, se lèvent comme un seul homme 
pour en prendre la défense. 

Maintenant, je le demande, y a-t-il une preuve plus 
belle de notre parfaite unité de foi que ces divisions 
intestines mêmes? Quand a-t-on vu les anglicans 
s'unir de même avec les wesleyens pour combattre 
les baptistes, ou les luthériens venir au secours des 
calvinistes contre les épiscopaux, ou les calvinistes se 
joindre aux luthériens pour soutenir Timpanation 
contre les zwingliens, et ainsi des autres? Donc il y a 
une différence fondamentale entre les disputes des 
théologiens catholiques et les dissensions qui séparent 
les unes des autres les communions protestantes. 
Quand nous disons unité de foi et de doctrine, nous 
parlons de points de dogme sur lesquels il y a entre 
les catholiques non-seulement unité, mais identité 
parfaite ; or, les dissidences qu'on leur reproche ici 
roulent sur des opinions au sujet desquelles l'autorité 
n'a pas prononcé, et qu'elle abandonne à l'activité 
de Tesprit humain ; et plus ces disputes entre coreli- 
gionnaires sur des questions libres sont vives et ani- 
mées, plus est forte et frappante la preuve de l'unité 
qui règne dans le catholicisme relativement au sym- 
bole de foi (1). C'est ainsi qu'est non-seulement an- 

\l) Ce sujet a été supérieurement traité et développé par 
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nihilée, mais de plus tournée en preuve de Tunité 
de no6 croyances cette difficulté apparente, oppo- 
sée avec tant de chaleur aux catholiques non-iseule- 
ment par les controversistes vulgaires, mais même 
par les chefs les plus renommés de la polémique 
protestante. 

Après cela , les protestants pourront-ils de bonne 
foi se dire en possession de l'unité au même titre que 
les catholiques? Rien que la proposition de cette 
question serait absurde, à la suite de ce que nous ve- 
nons de dire et des aveux contradictoires des protes- 
tants eux-mêmes; et pourtant, conmie pour nous 
fournir une preuve de plus de Taccord merveilleux 
qui existe entre nos adversaires, voilà ce que pré- 
tendent établir plusieurs d'entre eux avec un aplomb 
merveilleux. De ce nombre est le célèbre Vinet, écri- 
vain distingué, je Tavoue, et même jouissant d'une 
grande considération parmi les siens. Or, c'est cet 
homme même qui. se fait fort de prouver qu'on ne 
peut contester l'unité au protestantisme, qu'autant 
qu'on se forme une idée fausse de l'unité même. Il 
nous assure, dans son écrit publié il y a quelques an- 
nées, que c ce n'est pas au protestantisme qu'il faut 
demander l'unité, qu'il y aurait à cela presque con- 
tradiction dans les termes. L'unité, poursuit-il, est 

Newman dans sa troisième conférence, trad. de Gondon, Pa- 
ris, 1851. 
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iàm le christianisme, et nous n'en voulons point 
d'autre »(1). Il développe encore mieux sa pensée 
dans un autre écrit plus récent; mais puisque nous 
avoAs suffisamment parlé de oe dernier dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage (2), bornons-nous ici à 
examiner quelques instants les affirmations qu'il pose 
dai]3 le preimier en date de ces deux écrits. Il dit donc 
qu'il y aurait, ou peu s'en faudrait, contradiction for- 
melle dans les termes à demander Tunité au protes* 
tantisme, attendu que V unité est dans le ehristia^ 
nisme. A ce propos, observons premièreBaent que 
notre auteur ne revendique pas Tunité précisément au 
proiestantisme, mais au christianwne. Observons 
en second lieu qu'il ne peut pas prendre le protes- 
tantisme pour le christianisme, à moins de supposer 
comme principe incontestable l'identité du christia- 
nisnfje avec le protestantisme, de sorte que pour être 
dirétien il faille faire profession de protestantisme,, 
et même de protestantisme helvétique, dans le sens 
de notre adversaire ; ou, ce qui est plus vraisembla- 
ble, à moins qu'il n'entende par christianisme l'agglo- 
mération et l'universalité de tous ceux qui se disent 
chrétiens. 

Or, si nous entendons la chose dans le premier 
sens, en accordant même qu'il y ait unité dans la 

(1| Cité par BAmmr, La Reliç^ du cmur, p. 316. 
i2) aiap. Hi, art. r. 
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confession helvétique, quoique cette unité n'y existe 
certainement pas, comme, après tout, cette confession 
n'est qu'une fraction de tout le corps du protestan- 
tisme, il s'ensuit de cela seul qu'il n'y a pas unité dans 
le protestantisme , puisque chacune de ses deux cents 
fractions diverses fait bande à part, comme la con- 
fession helvétique. Ce sont bien là les oiseaux qui tous 
se tiennent perchés sur l'arbre immense de la Bible, 
et qui, à commencer par la chauve-souris et te chatr- 
huant, sans oublier dans le comptel'aigle, ami du soleil, 
font un concert singulièrement harmonieux en sifflant 
et criant chacun à sa manière, concert qui assurément 
n'est pas trop agréable à l'oreille de notre écrivain 
lui-même. Si, ensuite, nous prenons le mot christia- 
nisme dans l'autre signification, nous avons alors de- 
vant les yeux toutes les sectes passées, présentes et 
futures, qui toutes sont non-seulement en désaccord 
entre elles, mais en contradiction flagrante sur les 
mêmes articles de foi, soutenant l'une contre l'autre 
le oui et le non sur chaque point : unité donc qui ré- 
sulte de l'anarchie, ou qui porte à l'anarchie et au 
scepticisme ; unité qui n'est certainement pas cette 
unité demandée par Jésus-Christ et enseignée par les 
apôtres ; unité qui est le tombeau de toute croyance ; 
unité qui met le bandeau sur les yeux à tous les chré- 
tiens et les laisse errer à l'aventure. Avouons que les 
préjugés sont bien forts chez les protestants, quand 
ils vont jusqu'à aveugler à ce point ceux-là mêmes 
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d*entre eux qui ont en fait d*esprit la réputation la 
mieux établie (1) I 

Après avoir ainsi écarté ces objections relatives 
h Tunité de foi, passons à l'unité de communion, qui 
ne peut de même naître et subsister que par la rè- 
gle de foi catholique. Et, en effet, comment en douter, 
à Tautorité en est Tunique sauvegarde, même sous 
ce rapport? Quoique, absolument parlant, Tunité de 
foi puisse exister sans unité de charité ou de commur- 
nion, comme il arrive dans le schisme pur et sim- 
ple (2), il est certain, d'un autre côté, que l'unité de 

(1) Le nombre de ces derniers est aussi grand que l'est celui 
des partisans et des défenseurs des livres symboliques, et qui 
d'un côté voudraient Tunité, et de l'autre tiennent à y faire en- 
trer tout ce qu'il y a de communions dissidentes, comme faisait 
le roi Jacques, réfuté par Duperron, et comme font encore au- 
jourd'hui tous ceux qui mettent TEglise anglicane dans l'Eglise 
catholique, en la considérant comme faisant partie de TEglise 
universelle, tels quePALMBR enti^e autres, passage cité, etc., etc. 

(2) Saint Jérôme {Comm. in Ep. ad, TiL] établit en ces ter- 
mes la difiérence de l'hérésie d'avec le schisme : » Inter hœre- 

- sim et schisma hoc esse arbitrantur, quod hseresis perver- 

- sum dogma habet; schisma propter episcopalem discessio- 

• nem ab Ecclesiâ separatm*. Cœterùm, nuUum schisma non 
« sibi aliquam oonfingit hœresim, ut rectë ab Ecclesiâ reces- 
« sisae videatur. n Saint Augustin dit à son tour: «< Schisma 

• (est) recens congregationis ex aliquâ sententiarum diversitatc 
« dissensio; hœresis autem schisma inveteratum. » [De fide et 
symb, c 10|. Le S., docteur reconnaît cette autre différence en- 
tre l'hérésie et le schisme dans sa lettre 93 (al. 48) ad yinc. 
Rogat. : » Nobiscum estis (Donatistœ) in baptismo, in symbolo, 
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charité ne peut subsister sans unité de foi. Par con- 
séquent, la même chose qui engendre l'unité de foi 
doit pareillement engendrer et maintenir Tunité de 
charité dans r Église, et, par contre, tout ce qui tend 
à détruire l'unité de foi tend par là môme à détruire 
Tunité de charité dans l'Église, Aussi, aucune hérésie 
ne s'y est -elle jamais élevée sans y produire la divi- 
sion et le schisme. Le schisme peut bien subsister, 
au moins pendant quelque temps, comme je l'ai déjà 
dit, sans hérésie ; mais l'hérésie ne saurait jamais 
subsister sans schisme ; ce qui prouve manifeste- 
ment que le même principe qui produit l'unité dans 
la foi produit l'unité dans l'Église , et l'y maintient 
également par le lien de la charité. Or, l'unité de 
foi s'engendre et se conserve par le principe d'auto- 
rité, qui constitue la règle catholique ; donc l'unité de 
charité elle-même naît et subsiste en vertu de cette 
même règle. 

Le fait, c'est-à-dire la mise en pratique des deux 
règles catholique et protestante, confirme à mer- 
veille cette théorie. Mettons-les en regard l'une de l'au- 
tre, et nous ne tarderons pas à nous convaincre que 
l'une produit le renversement, et l'autre le maintien 
de cette unité. En effet, c'est une vérité de fait histo- 



« in cœteris dominicis sacramentis ; in spiritu autem unitatis, 
i* et in virtute pacie, in ipsâ dcniquc catholicft Ecclcsiâ nobis- 
«• cum non estis. » 
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rique, que le protestantisme» en jetant dans le monde 
chrétien son principe de Tinterprétation individuelle 
de la Bible, a par là même semé les divisions dès 
sa naissance» les a augmentées à mesure qu'il a fait 
de$ progrès» les a multipliées de plus en plus jus- 
qu'au moment de son déclin» ou jusqu'à ce qu'il 
tombe pulvérisé par l'excès de ces divisions mê- 
mes (1). D'où il résulte évidemment que c'est lui qui 
en est la cause. L'Église catholique» au contraire» 
comme elle a» en vertu de son principe même» pos- 

(1) La preuve de toutes ces assertions nous est fournie dans 
un écrit américain intitulé : An original history of the reli- 
gUm dénominations ai présent existing in the United States^ 
prqjectedj compUed and arranged by L. Dajoel Rupp, Phila- 
delphie, 1844, vol. in-4o; c'est-à-dire, Histoire des origines 
des dénominations religieuses qui ont cours actuellement dans 
les États-Unis. Cet auteur, qui est pix)testant, comme il le dé- 
clare lui-même dans sa préface, a entrepris ce recueil pour ré- 
pondre aux plaintes que faisaient les diverses commimions 
(l'être mal comprises ou présentées sous de faux jours par les au- 
tres, n avait dans ce but recommandé le soin aux principaux 
ministres de chaque communion d'exposer eux-mêmes Torigine,* 
les progrès, la statistique et les doctrines de leurs sectes res- 
pectives. Or, mettant de côté la religion catholique, il résulte 
de ces divei-s exposés qu*il y avait en 1844, pour former le pro- 
testantisme des Etats-Unis, environ quarante communions dif- 
férentes et contraires les unes aux autres, sans compter les 
subdivisions de chacune d'elles. Et depuis 1844 jusqu'à Tannée 
dernièrement écoulée (1853), Tauteur a appris par des rensei- 
gnements certains que ce nombre s'était encore beaucoup aug- 
menté. Et voilà ce que l'écrivain en question appelle toute 
t Eglise ! Quel monstre d'Eglise qu'une Eglise de cette espèce I 
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sédé rtinité dès son origine, s'y est maintenue tou- 
jours invariablement depuis, et conservera son unité 
dans tous les siècles à venir, tant que dureront les 
siècles. Khistoire de TÉglise et celle du protestacn- 
tisme, écrites en caractères ineffaçables, nous en 
fournissent la preuve invincible. 

Mais voici que quelques-uns de nos adversaires, 
soit par ignorance de la vraie notion de Tunité, telle 
qu'elle est professée dans TÉglise catholique, soit par 
manque de sincérité , s'ingèrent de rétorquer contre 
nous notre argument, en essayant de prouver que 
l'unité de l'Église catholique, sous ce même point 
de vue, est plutôt nominale que réelle. C'est sur ce 
terrain que s'est placé , à la suite de plusieurs au- 
tres, William Palmer, de l'école d'Oxford, dans son 
Traité de r Église. 11 a cru prouver sa thèse en nous 
objectant la petite Église et la secte janséniste, qui 
ont continué, dit-il, de faire partie de l'Église catho- 
lique malgré la différence de leurs doctrines et les 
condamnations qui en ont été portées (1). Nous lais- 
serons ce qui regarde la petite Église^ comme 
étranger à notre sujet, puisque, du moment où elle 
a fait schisme, elle a cessé de faire partie de l'Église 
catholique ; d'ailleurs, cette secte a à peu près cessé 
d'être. 

Pour nous borner donc à la faction janséniste, dont 

(1) T.l, p. 318. 



Digitized by 



Google 



— Ui — 

la question se rattache davantage à celle de riniitc 
qui nous occupe, nous allons commencer ce sujet tant 
soit peu obscur par quelques observations prélimi- 
naires, afin de le mettre dans son véritable jour. Ces 
observations se rapportent, les unes à la doctrino 
janséniste, considérée abstraitement en elle-même, 
les autres aux personnes qui l'ont professée ou qui la 
professent ; et ces dernières, à leur tour, peuvent se 
rapporter, soit au corps de la faction, soit aux indi- 
vidus qui en font partie. Quant à la doctrine en elle- 
même, elle ne peut être l'objet d'aucun doute, puis- 
(lu'elle est condamnée par l'Église entière, comme 
notre adversaire lui-même en convient. Par rapport 
ensuite à ceux qui l'ont professée, ou ceux-ci ont fait 
corps et se sont formés en secte, ou ils sont restés 
sans union les uns avec les autres comme purs 
individus. Dans le premier cas, ils ont été entière- 
ment séparés de l'unité de l'Église, et sont mis au 
rang des autres sectes hérétiques, telles que les pro- 
testants, comme il est facile de le voir de l'Église 
d'Utrecht, qui a toujours été l'objet des anathèmes 
des souverains pontifes auxquels ces évêques intrus 
ont pris à tâche de s'adresser pour en être reconnus 
et reçus en communion (1). Et, par conséquent, de 

(1) Voir Mozzi, Délia scismaHca Chiesa di Utrecht. Aujour- 
d'hui cette soi-disant Eglise est sur le point d'expirer, puis- 
qu'eHe ne compte plus guère que 6,000 membres. Le feu roi do 
HoUande avait empêché le sacre d'im nouvel évéque jansénisto 

T. II. 16 
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même que l'existence des autres sectes s^[>arées ne 
nuit en rien à Funité de TËglise catholique, ainsi en 
est-il de ce parti janséniste. Si ensuite on veut parler 
de ceux d'entre eux dont l'existence est restée pure- 
ment individuelle, on conviendra que chacun de ces 
hommes est bien coupable d'être ainsi rebelle envers 
Dieu et son Église. Gonmie cependant il n'y a pas eu, 
du moins d'ordinaire, de procédure solennelle contre 
chacim d'entre eux, et qu'en conséquence ils ne sont 
pas nommément excommuniés, ils continuent de faire 
matériellement partie du corps de l'Église. Ainsi 
donc, ils se nuisent à eux-mêmes, mais sans nuire à 
l'unité de l'Église , qui condamne toujours leurs er- 
reurs. 

Tout ce que nous venons de dire des jansénistes 
pris individuellement doit se dire pour la même rai- 
son des déistes, des matérialistes, des incrédules, 
des athées et de tant d'autres de cette espèce qui 
peuvent se trouver dans le corps de l'Église. Tant 

à là mort du précédent ; de sorte que cette secte a commenoé 
dès lors à se fondre comme la neige aux rayons du soleil. Le 
pape Pie IX lui a donné le coup mortel par le rétablissement 
de la hiérarchie catholique en Hollande, ou par son bref du 
4 mars 1853| qui érige en métropole l'église catholique dlJ- 
trecht, en donnant au nouvel archevêque quatre sulTragants 
Par un bref postérieur, il a frappé d'excommunication Térêque 
intrus du parti janséniste, qui avait renouvelé la comédie de 
ses devanciers en écrivant à Sa Sainteté pour lui faire part de 
sa promotion sacrilège. 
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qa'ils ne sont pas personnellement condamnés et ex- 
communiés, ou qu'ils ne font pas corps ou secte sé- 
parée de r Église, leur condition reste la même. Les 
mêmes principes sont applicables à tous. Et cela est 
toujours vrai, quand même la doctrine qu'ils admet- 
tent en particulier se trouverait condamnée par l'É- 
glise. 

Après cela, ce n'est pas la peine de nous arrêter 
à ce qu'on nous objecte encore des dissentiments qui 
se sont élevés quelquefois entre divers ordres reli- 
gieux, ou entre telles ou telles parties du clergé , 
pour s'en faire un argument contre l'unité de comr- 
munion (1) . Qui pourrait prendre au sérieux une diffi- 

|1) Pour donner un échantillon de la manière dont les pro- 
testants s^ingénient à prouver qu'il n'y a pas d*unité parmi 
nous, il sufEt de rapporter les misérables tirades lancées par 
Jewel et Leslie, tous deux anglicans bigots y comme on ap* 
pelle en Angleterre les entêtés et les fanatiques. Jewel, pour 
établir qu'il n'y a pas d*unité chez les catholiques, allègue entre 
autres arguments non-seulement les disputes des thomistes 
avec les scotistes, mais de plus l'usage qu'ont les uns de se 
raser toat-à-foit la tète, et les autres de ne se la raser qu'à 
moitié ; les uns de £aire toujours maigre, et les autres de se per- 
mettre quelquefois le gras; \ea uns de porter le cordon, et les 
autres d'être sans ceinture; les uns de s'habiller en blanc, et les 
autres en noir, etc. Puis il conclut avec tout l'accent de l'amer- 
tume : u Les catholiques n'ont jamais été d^ccord entre eux, 
excepté lorsqu'il s'est agi de persécuter Jésus-Christ ; bHotb 
seulement ils s'entendaient comme autrefois les pharisiens et 
les sadducéens, ou Hérode etPilate. » (Rapporté par Newman, 
Conférences préchées à l'oratoire de Londres, Paris, 1851, 
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culte de ce genre? Ces dissentiments, qu'on voudrait 
faire valoir contre nous, ne prouvent que la pénurie 
d'arguments à laquelle se trouvent réduits nos adver- 
saires, qu'on nous pardonnera de comparera ces ani- 
maux qui se retournent pour aboyer contre ceux qui 
les poursuivent. Ou, s'ils prouvent quelque chose de 
plus, ils prouvent la faiblesse de la nature humaine, 
qui se trahit toujours jusque dans ceux qui font profes- 
sion d'un état de vie plus parfait. Ils prouvent qu'il 
peut y avoir entre les diverses corporations des riva- 
lités de privilèges, de titres, de supériorité, comme 
il y en a entre les différents peuples et les différentes 
villes. Ces rivalités ne nuisent en rien à l'unité de 
l'Église, qui embrasse toutes les nations diverses 
dans son sein, pas plus que les contestations des 
villes entre elles ne nuisent à l'unité d'un royaume : 
contestations, rivalités dont nous trouvons des exem- 
ples jusque dans les apôtres, qui disputaient entre 
eux lequel d'eux tous était le plus grand, et que 
notre divin Sauveur fut obligé de réprimer, comme 
l'Église les réprime encore aujourd'hui, du moment 
où elles s'écartent visiblement des limites de la cha- 

p. 86-87.) Leslie, à son tour, gix>ssit ces accusations des dissi- 
dences qui existent entre les gallicans et les ultramontainSi par 
rapport à Tinfaillibilité du pape, de la l'ivalité qui met aux prises 
les uns avec les autres les divers ordres religieux, ou les divers 
ordres du clergé. fVorks^ 1832, t. in, p. 371. Cela signifie sim- 
plement ]a manie qu*on a de parler des choses qu*on ignore. 



Digitized by 



Google 



- 245 — 

rite (1). Du reste, ces rivalités mêmes, quand elles 
sont bien dirigées, ont pour avantage d'exercer tes 
esprits, et de mettre en relief la science et la 
vertu (2). 

Pour reprendre notre discussion après ces diflTicul- 
cultes qu'il nous a fallu résoudre, nous disons que 
l'Église catholique, par sa nature même ou par l'in- 
stitution qu'elle a reçue de Jésus-Christ, a dû, comme 
elle le devra jusqu'à la fin des temps, se maintenir 
dans l'unité de foi et de communion. Or, puisqu'il 
est maintenant prouvé que toute autre voie que celle 
de l'autorité ne peut servir au maintien de cette unité, 
il s'ensuit, par une conséquence directe et néces- 
saire, que l'autorité ou la règle catholique est la seule 
voie qui ait pu être suivie, ou qu'on puisse encore 
diriger vers ce but. II s'ensuit en outre que l'unité 
étant, d'après la volonté de Jésus-Christ, une pro- 
priété essentielle de l'Église considérée en elle-même, 
et une de ses notes ou de ses caractères par lesquels 
elle se distingue de toutes les communions qui ont 



(1) Â cette fin se rapportent tant de constitutions des pontifes 
romains ayant pour objet, ou de laisser à chaque école la liberté 
de soutenir ses opinions et ses sentiments particuliers, tant 
qu'il n'était pas intei*venu à ce sujet quelque décision du Saint- 
Siège, ou encore d'empécber que personne, au préjudice de la 
charité, ne censurât les sentiments d'autrui en désaccord avec 
le sien. 

(2) Voir Newman, ouvt. et pass. cit., p. 65-102. 
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voulu ou qui voudraient pncore s'attribuer à elles- 
mSmes le titre et les avantages de la vraie Église; il 
s^ensuit, disons-nous, que la règle catholique a donc 
Jésus-Christ pour auteur. Car qui veut la fin doit vou- 
loir les moyens indispensables pour y atteindre; et 
par conséquent, si Jésus-Christ a voulu que Tunité 
se conservât toujours, il a voulu aussi que Tautorité 
seule fût la règle que T Église n>!t constamment en 
pratique pour la maintenir et la conserver. 

Tout ce que nous avons dit empruntera un nou- 
veau degré de force de cette autre observation qu'il 
est à propos d'ajouter, qu'il ne s'agit pas seulement 
d'une unité matérielle, telle qu'elle peut se trouver 
même dans une fausse secte quand il y a concours 
de volontés; mais d'une unité formelle^ c'esUà-dire 
d'une unité qui renferme dans sa notion le principe 
en vertu duquel elle existe, et doit toujours se main- 
tenir et se conserver telle. Or un principe de cette 
portée ne peut s'offrir à nous que dans la règle ca- 
tholique; et toute secte qui s'est formée en se sépa- 
rant de l'Église catholique ne s'est formée que par la 
violation flagrante de ce principe, puisque, si l'on 
s'était toujours maintenu dans la soumission d'esprit 
et de cœur aux décisions de l'Église, jamais aucune 
secte n'aurait été possible, et que par conséquent, 
s'il s'en est élevé en si grand nombre, ce n'a pu être 
que par la violation de cette règle, ou par suite de 
la résistance et de la révolte contre l'autorité légitime 
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établie par Jésus-Christ en vue de l'unité. 11 faut donc 
conclure qu'aucune secte, quelle qu'elle soit, et quelle 
que soit la forme qu'elle se donne après s'être sépa- 
rée de l'Église, sa mère, ne saurait jamais trouver en 
soi le principe de l'unité conçue et ordonnée par 
JésQS^hrist (!)• 

Voilà ce qui explique pourquoi l'ËgUse grecque, 
l'Église de Russie, l'Église jacobite, et d'autres sem- 
blables communions, encore bien qu'elles aient main- 
tenu parmi elles une sorte de hiérarchie tout en se 
séparant de l'Église catholique, qu'elles se soient 
donné des patriarches, des primats, des chefs quel- 
conques, n'en sont pas moins privées d'unité, mais 
conservent tout au plus entre leurs propres membres 
une union telle quelle , par la raison que ces Églises, 
en se séparant de l'unité catholique, l'ont dès lors 
rompue, et ont méconnu l'autorité qui la constituait 
Ces communions ne peuvent avoir maintenant ni l'u- 
nité de foi, ni l'imité de conomunion, ni par consé- 
quent l'unité qui convient à l'Église , d'autant plus 
que, de même que les premiers auteurs de leur hé- 
résie et de leur schisme l'ont rompue de leur côté, ils 
ont par cela seul conféré à leurs successeurs et à leurs 

|1) Un fait matériel sans principe qui en donne la raison est 
de nulle valeur. Le même Palmer avoue, dans l'ouvrage cité, 
que Hinité matérielle ne suffit pas pour constituer la note 
(Vnnité de l'Eglise. Or, c*est ce principe qui manque à toute 
communion séparée de FEglise romaine. 
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partisans le droit d'en user de nxéme à leui' propre 
égard, ou de rompre avec eux-mêmes l*unité qu'ils 
avaient les premiers rompue avec l'Église. Si ces pa- 
triarches ou ces primats ne sont qu'une fraction, com- 
ment peuvent-ils prétendre que leurs adeptes compo- 
sent un entier? Le premier anneau qui tenait la chaîne 
une fois supprimé, celle-ci a dû tomber nécessaire- 
ment. Ainsi les évêques de Moscou ou de Saint-Pé- 
tersbourg ont pu se séparer légitimement des pa- 
triarches de Constantinople, puisque ceux-ci s'étaient 
eux-mêmes séparés depuis longtemps du chef su- 
prême, qui est l'évêque de Rome. Ainsi des autres 
qui se trouvent dans le même cas. De là est né le 
besoin pour ces patriarches de chercher un soutien 
à leur unité postiche dans quelque appui extérieur, 
tel que celui des gouvernements politiques ou des ad- 
ministrations civiles (1). Du reste, portant la peine 



(1) C'est comme une loi constante, qne tous les schismes et 
toutes les hérésies, en se séparant de TÉglise romaine, aient 
cherché un appui et un secoura dans le gouvernement civil. 
Prenons-en pour exemple Photius lui-même, qui, en même 
temps qu'il rompait avec le siège de Rome, se jetait dans les 
bras de Tempereur de Bjzance en Haisant entendre ces paroles 
adulatrices : » Domlnus impcratorem nostnim sanctum custodiat 
M in multos annos, ut Gregorius et nos similiter oramus. Im- 
« peratori nostro sancto, vicariis autem (Rom. Pontifids) ratio* 
" nem non prcebemus. » (Conc. Cp. iv, gêner, vni, act. vu. 
collect. ven. t. xvi, col. 97.) Cet exemple fut suivi par Michel 
Cérulaire , et de même par Luther, par rapport à Télecteur de 
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de leur schisme, de leur révolte originaire, ces com- 
munions schismatiques sont réduites à Timpuissance 
d'obtenir jamais la vraie unité, qui ne saurait être la 

Saxe, puis par l'Eglise anglicane^ par l'Église de Russie, etc. 
Chacune de ces Églises est devenue une branche de l'adminis- 
tration civile de son gouvernement. Mais cette allure des sectes 
est de bien plus vieille date. Déjà les aiiens, en même temps 
qu'ils niaient la divinité de Jésus-Christ, avaient ravalé la di- 
gnité de son Église en essayant de la fœidre avec l'État, Ils 
déclaraient Constance chef de l'Église, et ce faible empereur, 
trouvant ce compliment de son goût, publiait dans ses actes quo 
sa volonté était pour l'Église la seule loi à suivre. (Voir Mœh- 
LKR, Athanase-le-Gratid, t. m, p. 5-6 et p. 15.) Nil suh sole 
novum. 

Après fout ce que nous avons dit dans ce chapitre de l'unité 
de foi et de communion ayant pour principe celui d'autorité, qui 
seul la produit et la maintient, les anglicans ne paraîtront-ils 
pas ridicules en déclamant comme ils font contre le grave pé- 
ché du schismey eux qui sont coupables eux-mêmes du schisme 
le plus criminel t Qu'on lise le petit traité intitulé : Tite young 
churchman aimedy Londres, 1840, et on y trouvera au chapi- 
tre v : Ow the sin of schism^ c'est-à-dire Du péché de schisme, 
une tirade contre cet énonne crime, c'est-à-dire contre celui 
de se séparer de l'Église schismatique d'Angleterre ! 

Et ici la pensée me vient fort à propos de rapporter ce ma- 
gnifique passage dans lequel le rév. lord Cârl Thynne, oncle 
du marquis de Bath et vicaire, au moment de son abjuration, 
de Longbridge-Deverill, en même tempe que chanoine de Can- 
torbery, expose comme moUf de sa conversion au cathohclsme 
la doctrine de l'Écriture sur Vunité de l'Église, passage que 
j'extrais de sa lettre adressée à ses ex-paroissiens, en date du 
2 février 1853 : •• Je lis dans la Bible, leur écrivait-il, que l'u- 
nité est le sceau que Dieu a imprimé à toutes ses œuvi^es. 
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fille légitime que de Tautorité divinement établie; ce 
<iui fait voir le ridicule de tous ces petits traités pu- 
bliés au sein de l'Église anglicane pour signaler avec 

<atuand le inonde se fut plongé dans le crime et que Dieu le pu- 
nit par le déluge, il sauva une femille, la femille de Noé. Depuis, 
il appela encore et bénit une famille, la famille d'Abraham. En- 
suite il choisit une nation, et fonda une synagogue. Plus tard 
il envoya son divin Fils sur la terre pour sauver le monde, et 
Jésus-Christ n*a pas pu être un auteur de confusion ou de dés- 
ordre ; mais il a maintenu le principe d'unité. Il a fondé fine 
Église : il l'a fondée sur une pierre ; il Ta appelée un bercail d*un 
seul pasteur, une vigne, un royaume. Il a institué tm baptême 
et une Eucharistie. Comme l'Église judaïque était Tombre de 
cette Église plus parfaite, destinée à lui succéder, et qu'elle 
était unCf ainsi la vérité qui à remplacé l'ombre, la grande 
réalité qui a succédé à la figure, est une également. Aussi 
voyons-nous par la suite que les apôtres ne parlent que d'«ft€ 

Eglise, d'une société du Christ, d'un corps, d*une maison 

L'Eglise est une colombe ; c'est une arche du salut, et sa foi 
est une. Elle est visiblement ici-bas le corps mystique du Sei- 
gneur, qu'elle représente, et elle est une omime l'Etemel. Elle 
a pour destinaticm de conserver le christianisme ou la révéla- 
tion divine, unique principe de salut pour tous les âges; et 
comme la révélation est une, ainsi l'Eglise, qui en est la gar- 
dienne, est une. On ne saurait donc admettre la théorie d'Egli- 
ses nationales indépendantes, d'Eglises renfimnées dans les 
limites d'un territoire et séparées des autres. Le principe d'É- 
glises nationales est dissolvant de Vunitéf et destructif de la m- 
tJudicUé, L'Écriture sainte m'a appris à croire que Yuniii est 
ime note de l'Église du Christ. L'Église anglicane possède-t^dk 
une note semblable! Est-elle une avec le reste de la chrétientét 
-Que dis-Je f est^le une en elle-même! N'est-elle pas plutôt la 
maison divisée contre elle-même î Toilà aiqourd'hui trois cents 



Digitized by 



Google 



— Ï6I - 

emphase les torts énormes des dissidents qui avaient 
fait schisme avec leur propre Église ! ! ! 

Il semble donc évident que nous pouvons conclure 
avec toute vérité que la règle catholique de foi est la 
seule qui soit propre à maintenir efficacement Tunité 
de foi et de communion dans T Église. 

ans qu'elle a perdu cette note de vraie Église, et ello ne la 
recouvrera qu'en revenant, touchée de i*epentir, à ce centre 
à'unUé, dont elle s'est séparée à cette fatale époque. « 



Digitized by 



Google 



r 



— 252 - 

ARTICLE m. 

Considérée au point de vue théologique, la règle ca- 
tliolique de foi est la seule qui soit inflexible en elle- 
même, et propre à maintenir dans son immutabilité le 
• dogme chrétien. 

L'immutabilité et Tinflexibilité sont des attributs de la vérité. 

— L'Eglise, en vertu de sa règle, est immuaUe et inflexible 
dans son enseignement dogmatique. — Et cela parce qu'elle 
jouit d'une autorité infaillible. — On trouve dans presque tous 
les anciens monument» chrétiens des preuves plus ou moins 
explicites de la doctrine catholique. — Rapprochement, sous 
ce rapport, entre le christianisme en général et le catholi-- 
cisme en particulier. — La fermeté et l'inflexibilité de l'Église 
ont triomphé des plus dures épreuves. — L'Église fait preuve 
de sa feimeté en ne permettant jamais qu'on remette en dis- 
cussion les points déjà définis. — Plutôt que d'abandonner ce 
principe, elle a mieux aimé faire le sacrifice de royaumes en- 
tiers. — Reproche mal fondé, fait à l'Église par les protes- 
tants, d'avoir changé en matière de foi. — Cette accusation se 
détruit par les contradictions mêmes où elle les fait tomber. 

— par l'inspection du symbole, — par la preuve que présen- 
tent les dogmes définis par le concile de Trente. — Mauvaise 
foi des controversistes protestants. — Qui sont ceux qui ac- 
cusent l'Eglise de nouveauté, comment ils s'accordent eux- 
mêmes entre eux. — Nouvelle comparaison entre la règle ca- 
tholique et la i*ègle protestante par rapport à leurs effets, et 
conclusion. 

L'inflexibilité et l'immutabilité sont les attributs 
propres de la vérité, les prérogatives qui lui appar- 
tiennent exclusivement. Dieu est l'immutabilité même, 
précisément parce qu'il est la vérité essentielle. L'er- 
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reur est changeante et variable, flexible en tous sens, 
mobile et dans une fluctuation continuelle. C'est à 
ces caractères qu'on la discerne de la vérité. Or l'É- 
glise, selon TApôtre, est le soutien de la vérité; elle 
est l'organe de Dieu, dont elle porte la vérité à la 
connaissance de la terre entière : il faut donc cfu'elle 
soit toujours une dans son enseignement, toujours la 
même, toujours identique, parce que la vérité qu'ellei 
annonce Test aussi. Si elle variait dans un seul ar- 
ticle, dans un seul point de doctrine, elle démenti- 
rait par là même sa divine mission, elle ferait voir au 
inonde qu'elle aurait cessé d'être l'oracle de Dieu et 
de la vérité par conséquent, et qu'elle ne serait plus 
que celui du mensonge et de l'erreur, parce qu'elle 
serait en contradiction avec elle-même. Mais dans le 
système catholique, un pareil phénomène ne se pro- 
duira jamais. Car, comme Dieu ne peut pas se dé- 
mentir ou se contredire lui-même, que cela répugne 
à sa nature et à son essence, il doit en être de même 
de l'Église, qu'il a choisie pour être l'instrument et le 
moyen de la manifestation de ses vérités à tous les 
peuples de la terre, et à qui il a dû communiquer 
pour cela le privilège nécessaire de l'infaillibilité. 
L'Église, comme nous l'avons démontré plus haut, 
n'aurait pas le droit d'enseigner les vérités de foi jus- 
qu'à obliger chaque intelligence à s'y soumettre in- 
térieurement, si l'infaillibilité n'accompagnait les en- 
seignements qu'elle distribue. 
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Étant donc infaillible dans ce qu'elle enseigne, et 
imposant sa doctrine aux peuples avec une autorité 
de cette nature, il est impossible qu'elle se départe 
jamais d'une vérité qu'elle aura définie une fois comme 
article de croyance. Avec la conscience qu'elle a de sa 
prérogative, de son privilège et de son droit, elle ne 
souffrira jamais que personne attaque impunément un 
point, quel qu'il soit, de ses doctrines. Aussi voyons- 
noi» que, toutes les fois qu'on a osé l'accuser d'erreur 
sur quelques points de ses enseignements, quand 
même il n'y aurait pas eu antérieurement là-dessus de 
définition expresse et solennelle de sa part, elle a tou- 
jours condamné ceux qui lui adressaient ce reproche, 
les a rejetés de son sein, les a voués à l'anathème 
comme de téméraires novateurs. La définition solen- 
nelle qu'elle a coutume de porter dans ces cas n*esl 
au fond qu'une solennelle protestation de la posses- 
sion où elle est, une confirmation, en un mot, de la 
vérité qu'elle enseignait d'avance, un symbole enfin 
destiné à garantir de toute surprise et à sauvegarder 
les fidèles. Et comme l'enseignement de l'Église est 
nécessairement toujours identique à lui-même, de là 
cette ardeur qui se remarque dans les controversîstes 
à dérouler les vieux documents, pour y trouver la 
preuve péremptoire contre ses ennemis actuels, que 
tout ce qu'elle croit et enseigne aujourd'hui, elle Ta 
cru et enseigné dans tous les temps. 

La présomption qu'on a de découvrir ces sortes 
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de preuves est telle, que tout controversiste studieux 
et diligent les cherche avec confiance, sûr que ses 
travaux ne resteront pas en pure perte. Que si cer- 
taines conjonctures empêchent de trouver dans les 
anciens monuments des témoignages positifs en fa- 
veur d'un article particulier de doctrine, sans doute 
parce que Toccasion ne s'en sera pas offerte aux an-> 
dens, on est assuré du moins de ne rien y trouver de 
contraire. J'ai dit tout controversiste; car pour TÉ- 
glise elle-même, elle n'en a pas besoin; elle a dans 
sa seule croyance actuelle toutes les preuves dési- 
rables de sa croyance primitive et, pour tout dire, 
de sa croyance de tous les âges. Le plus souvent, au 
reste, le document cherché se découvre plus tôt ou 
plastard, pour venir ainsi en confirmation de la 
vérité contredite. Il n'amve presque jamais que 
les archéologues sacrés étudient quelque nouvelle 
pierre, quelque inscription, quelques vitraux, quelque 
pierrerie ou d'autres semblables objets, sans y voir 
une preuve de plus de l'identité de la croyance pri- 
mitive avec celle qu'ils ont à défendre contre les nou- 
velles hérésies (1). Les seuls cimetières chrétiens de 

[1| Cest ce qu'a prouvé, par le fait, Gêner» dans son ouvrage 
en six volumes iii-4o» intit. Thedogia dôgmatico-scholastica 
focrx atUiquUatis m<mumenti$ Ulustrataf Rome, 1777, où l'on 
voit presque tous les dogmes œntestés par les protestants 
prouvés par TexplicatioB des inscriptions antiques. Voir aussi 
Zaccaria, Dissert, de veterum chrisUanarum inscripilonitm 
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l'antique Rome suflSsent pour confondre les protes- 
tants par rapport au culte des saîhts, à leur invoca- 
tion, à la vénération due à leurs reliques, au purga- 
toire, au soulagement des âmes des défunts par les 
prières des vivants, à la vénération des saintes 
images (1). Nous dirons la même chose du dépouille- 
ment des écrits anciens où, avec la physionomie ca- 
tholique qui s'y fait remarquer, il est immanquable 
qu'on ne trouve la preuve de quelque dogme ou de 
quelque pratique de l'Église actuelle (2). 

Le même phénomène qui s'observe tous les jours 
dans le christianisme, ou la vérité chrétienne en géné- 
ral, se reproduit ici dans la foi catholique en particu- 
lier. Les objections cherchées spécialement dans les 
sciences, dans la chronologie, dans la numismatique, 

in rébus iheologicis usu; et De tisu librorum lUurgicorvm in 
rébus theologiciSy dans le 1«^ vol. de son Thesaur, Iheolog. 

(1) Nous en trouverons la preuve dans les volumineux ou- 
vi-ages de Bosius, d'Arringhi, de BoNARom, de Marengoki, 
et de tant d*autres habiles archéologues sacrés, enfin dans Tou- 
vrage récent du savant P. Mabchi, intit. Monumenli prbnUM 
deir arte christiana nella metropoti del cristianesimo, Rome, 
1845. Ce travail a été interrompu par la révolution, et s'est ar- 
rêté à sa 17e livraison. 

(2) Nous avons pour preuve de cet autre point les deux riches 
collections du card. M aï, intit. Scriptorum veterum nova col' 
lectio é codîcibus Faticanfs editUy Rome, 1831, dix vol. in-4<^, 
et Spicilegium Romanum, Rome, 1844, dix vol. in-8», où se 
trouvent de précieux documents à Tappui des dogmes catho- 
liques. 
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dans les arts, dans Thistoire, contre les vérités chré- 
tiennes et la religion révélée, paraissaient dans le prin- 
cipepresque insolubles. Les faibles en étaientébranlés; 
mais les chrétiens solides se tenaient tranquilles, assu- 
rés qu'ils étaient que tôt ou tard on trouverait la pleine 
solution de ces difficultés. Leur attente n'a point été 
trompée. A mesure que les sciences ont acquis des dé- 
veloppements nouveaux, et que derâge d'enfance elles 
ont passé à l'état viril , toutes ces objections se sont 
évanouies comme par enchantement (1) . Et c'est ainsi 
que l'étude plus approfondie des antiquités, l'inspec- 
tion d'antiques monuments, ont fini toujours par pro- 
curer à la religion une confirmation plus éclatante de 
ses doctrines, à la honte de ses ennemis. Pour passer 
sous silence les découvertes faites en Egypte par 
ChampoUion et par Rosellini (2), les!^fouiiles plus ré- 

(1) Voir Touvr. intit. La religion constatée umversellement à 

Fttide des sciences et de l'érudition moderne , en 2 vol., 2« édit., 

Paris, 1843, et particuliërement le chap. vu de cet ouvrage, où 

Tau^ur passe en revue toutes les sciences auxquelles on a em- 

. pninté des difficultés contre le christianisme. 

|2) / monumenti delV Egitto e délia Nubia, per Boseluni, 
Pise, 1832-1833, en 2 vol. in-8». Voir Wiseman, Discours sur 
les rapports entre la science et la religion révéléCy dise, iv, 
part. Il, où l'auteur cite, outre Champollion, plusieurs autres 
archéologues. Joindre à tout eela les travaux de Léon de La- 
borde , Comment, géograph. sur r Exode et les Nombres, Pa- 
ris, 1841, in-fol., et la relation de son voyage dans TArabie 
Pétrée, où il éclaircit divers passages des livres saints qui prê- 
taient matière à de graves objections de la part des incrédules. 
T.n. 17 
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centes encore des hiines de Niiiive et de Thèbes soût 
une dtoioûstraUon de plus de la vérité des livres 
saints (i). Eh bien ! les vérités eiclusivemait catht)- 
liques trbuvent de même leur démonstration dans 
toute découverte nouvelle qu'on petit faire de ma- 
nuscrits^ ou d'autres objets de Tàntiquité ecclésias- 
tique^ 

Qu'y à-t-îl donb à s'étonner^ si l' Église s'est tou- 
jours montrée si rigide et si inflexible pour le maintien 
de ses décisions solennelles une fois portées, puis- 
qu'elle n'a jamais rien changé dans ses enseigne- 
ments même avant qu'ils fussent formellement défi- 
nis? C'est un fait notoire^ que l'Église s'est toujours 
attachée invariablement à tous les points dé dogme 
qu'elle a Une fois décidés ; et dans le long cours de 
bientôt dix-neùf siècles on né Saunait citer un seul 
cas où l'Église ait, je ne dirai pas changé, mais seu- 
ment modifié en cette matière quelqu'une de ses 
décisions. Ajoutez qu'il lui a fallu souvent endurer 

Dans ces dernières années, il a paru un ouvrage intéressant 
pour servir à rhistoire de l'Amérique, intit. Carias para servir 
de introduction à la historia primiliva de las naciones civilir 
zadas de la America Setentrional, par el Abate Don E. Caklos 
Brasseur de Bourbourg, en caste (lano y frances^ Mejtico, 
1861. 

(1) Voir les ouvr. intit. lyiniveh and Us remains; Hesearches 
and dUcQveries in ancient Assyria, hy A. Layard, Londres, 
1849 ; et Monument de NitUve découvert et décrit, pai* M. P.-E. 
Botta, mesuré et dessiné par M. C. Fi.andrik, Paris, 1850. 
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dies ttonlradieliôns, des tl-avérses, deè itienacefe, dfeà 
persécutions violeiites, opiniâtres, persévîébantèà, el 
i^tuelquefoîs durant des siècles entiers, dé là part de 
la puissance politique. Mais tous ees moyens essajiés 
conttre elle ont été en pure perte ! 

Elle avait deis obligatiotis toutes particulières en- 
vers !e grand Constantin* Or, on sait qute ce prittce, 
s*étant laissé circonvenir el surprendre par la factloh 
arienne, commença à protéger le malheUreuît Ariils, 
et s'employa activement, et eh particuiier par une 
lettre conçue de la manière dont la politique à cou- 
tume de le faire pour les questions relig:îeuses, c'est- 
à-dire avec le ton du dédain et de Tindifférence , 
pàlaf ^' Arius et Alexandre cédassent chacun quelque 
chiôsé dé leurs prétention^, «et qti' ainsi l'Église ache- 
tât une paix ignominieuse ^ar le sacrifice qu'elle 
ferait de la vérité (1). Puis il ordonna que saint 
Alexandre, évêque d'Alexandrie, reiidît la commu- 
nion à cet hérésiarque, déjà condariiiiê au concile de 
Nîcée (2) ; mais ce fut en vain, attendu qu'un acte 

(1) Cette lettre a été rapportée par Socrate, 1. 1, Hist. eccl., 
ch. 7 ; Tempereur y écrivait entre autres choses : « Istud quod 
« levem inter vos excitavit contentionem, quandoquidem ad lo- 
M tius religionis summam non pertinet, non est cur ullum inter 
« Yos dia^idium, ac seditionem faciat. Âtque b«ec non eè dico, 
** tft Vûft de ineptâ, qualiscumqtie deiAùm vocanda est, qu^- 
- tione, idem omninô sentSré cogatti, etc. » 

[% iWrf. c. 27-38. Cf. SOZOM, 1. n, c, 29-30; S, ATtiAN. (h 
Epist. ad SetapUmem. 
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de cette nature aurait pu porter atteinte, au moins 
indirectement, à la définition de ce concile. Com- 
bien rÉglise a eu ensuite à souffrir de vexations et 
de persécutions de toute espèce sous le long règne 
de Constance, fils et successeur de Constantin ! C'est 
ce que personne n'ignore, et ce qui a doniié à Mœhler 
le droit de dire que, si T Église n'avait eu Dieu avec 
elle, elle aurait couru un grand danger de périr (1). 
La condition de l'Église ne fut pas meilleure sous 
l'empereur Valens. Eh bien, elle a tout enduré ; beau- 
coup de ses évêques et de ses prêtres, beaucoup de 
ses simples fidèles ont été frappés d'exil, punis par la 
confiscation de leurs biens, condamnés à mort : l'É- 
glise a enregistré dans ses fastes leurs noms glorieux, 
et n'en est devenue que plus ferme à soutenir la défi- 
nition de Nicée. Combien de fois ces scènes d'hor- 
reur, ces terribles épreuves, n'ont-elles' pas été 
renouvelées presque de siècle en siècle pour l'obliger 
à revenir sur les formules consacrées dans ses décrets 
dogmatiques, ou à en adoucir du moins quelques 
expressions? Quelle guerre n'eut-elle pas à soutenir 
contre l'empereur Anastase , ennemi du concile de 
Chalcédoine; contre Héraclius, contre Constant, 

(1) Histoire d'Athanase-le-Çrandy pass. cité, p. 61, où Fau 
teur écrit que, par suite des violences de cet empereur, 
« TEglise catholique était sur le bord d'un abîme prêt à Ten- 
gloutir, n si Dieu ne Teût bientôt secourue et fait triompher, 
comme il a coutume de le faire dans ces extrémités. 
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plutôt que de céder seulement par le silence dans 
Taffaire du monothélisme? Que n'a-t-elle pas eu à 
souffrir de cette longue suite d'empereurs dégénérés 
du bas-empire de Byzance pour la question de la vé- 
nération des images? Et de même de tant d'autres 
cas sendblables, où la constance de l'Église a été 
tentée et mise aux dernières épreuves. Il ne s'est, 
pour ainsi dire, presque pas tenu de concile œcumé- 
nique à l'occasion duquel l'Église n'ait compté un 
grand nombre de martyrs mis à mort pour lé soutien 
de ses définitions. Elle a vu quelquefois le monde, 
pour ainsi dire, tout entier conjuré contre elle, sans 
que jamais elle ait consenti à céder un seul pouce de 
terrain. Admirable fermeté, dont aucune institution 
humaine ne nous offre d'exemple! La politique s'est 
vue à bout de ses astuces raffmées, les tyrans se sont 
lassés de dresser l'appareil de leurs supplices ; mais 
l'Église n'a jamais pu l'être de souffrir pour la garde 
fidèle du dépôt qui lui était confié. 

Ce n'est pas tout : avec la même constance et la 
même inflexibilité, l'Église a toujours refusé de ja- 
mais consentir même à la discussion d'un seul de ses 
articles définis. Si cependant, par suite de circon- 
stances particulières, elle a permis quelquefois que 
ceilains points fussent soumis à un nouvel examen 
après avoir été définis solennellement, ce n'est pas 
qu'elle permît alors un examen dubitatifs comme 
parle l'école, par lequel on aurait remis en discus- 
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sion et révoqué en 4oute eed doctrines définies; mais 
elle ne permettait qu'i|n examen confirmatify pour 
eonvaipcre avec n^ûins de peine les dissidents, oomine 
elle fil au eoneile de Florence, où furent traités de 
nouveau plusieurs points déjà discutés et définis oûh- 
tre les grecs au second concile général de Lyon, 
afin de rendre plus facile le retour de ces derniers à 
Tunité catholique (4). Parfaitement instruit de ces 
laits, l'illustre Bossuet, dans la correspondance qQ*il 
eut avec Leibnitz et d'autres chefs luthériens pour 
traiter de la réunion de cette communion avec TÉ- 
glise, ne consentit jainais à la demande qui lui était 
adressée de discuter de nouveau comme douteuses 
les doctrines controversées entre les catholiques et les 
luthériens, déjà déflqies par le concile de Trente. 
Tout ce qu'il put accorder, ce fut une discussion 
amicale pour arriver à la confirmation de ces mêmes 
doctrines (S). 

(1) Voir Obsi, De irrefotmabili Rom. PwUificU fntUfiniendà 
fidei cofUrov^His judicUiy Roma^ 1771, ou Tauteurepprésoite 
plusieurs preuves invincibles, 

(2) En effet, les défenseui's de la confession d'Âugsbourg 
avaient demandé, comme condition préliminaire de la récon- 
ciliation des luthérienB avec TEglise : « Ut condlii Tridentini 
« ai^aibepiatifiBifB ^c decreti^ absque suis operie interveatu 
« editis in antecessum ^uspensis, qusBstiones de fide iterùni 
" recudantur, novumque concilium eâ de re instîtutum cele- 
• bretur. »» Or, jamais Bossuet ne voulut consentir à cette de- 
mande, et c'est sur ce point que roule la plus gnuide partie d«5 
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Pour prix de son inflexibilité, l'Église a essuyé la ' 

perte de royaumes entiers et des plus florissants, 
qu'elle a vus se détacher de son sein, à cause du 
refus qu'elle faisait de céder un seul article, un seul 
point de ses doctrines. Car, pourquoi a-t-elle perdu 
le royaume entier de la Grande-Bretagne, sinon 
parce qu'elle n'a voulu en aucune manière permettre 
à Henri YIII de contracter mariage avec Anne de 
Boulen, du vivant de Catherine d* Aragon, sa légi- 
time épouse , la doctrine catholique de l'unité et de 
rindissolubilité du mariage chrétien s'y opposant 
invinciblement (1). Que Ton compare maintenant 
cette immutabilité de doctrines, cette fermeté inflexi- 
ble de l'Église catholique, avec le sable mouvant du 
protestantisme, avec ses variations continuelles, avec 
les fluctuations, les complaisances, les molles conces- 
sions de Luther, de M^l^nchthon et des autres prin- 
cipaux réformateurs, relativement à la bigamie scan- 
daleuse du landgrave Philippe de Hesse, .dans 
Tunique but de ne pas perdre l'appui de ce prince, 
dont ils avaient un si grand besoin à cette époque du 

lettres qui furent échangées de part et d'autre. Voir OEttvres de 
Bossuet, édit. de Versaille», 1617, t. xxvi, Recueil de disser^ 
tations et de lettres composées dans la vue de réunir les protes- 
tants d^ Allemagne de la confession d'Augsbourg^ etc. 

(1) Voir BossUET, Histoire des variations, liv. 7, § 1-14; 
AuDiN, Histoire de Henri FUI, t. i ; Lingabd, Histoire d'An- 
gleterre, trad. du chev. de Roujoux, t. vi, c. 3. 
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premier établissement de leur réfonne(l) , et on recon- 
naîtra à ces seuls traits la divine origine de la règle 
catholique, d'une part, et Touvrage ou l'invention de 
rhomme dans la règle protestante, de Fautre. 

Je sais bien que les protestants n'ont rien de plus 
habituel que d'accuser l'Église d'une infinité de va- 
riations, ou même de corruptions dans la doctrine, 
et en aussi grand nombre qu'il y a d'articles re- 
jetés par les protestants, qui, pour purifier l'Église 
de ces corruptions abominables, l'ont rappelée à la 
pureté et à la simplicité des premiers siècles de son 
existence I A leur dire, l'Église, à mesure qu'on a vu 
se succéder les siècles, a fait de nouvelles additions 
à son symbole, et multiplié outre mesure le nombre 
de ses articles. L'Église moderne a tellement changé 
par rapport à l'ancienne, qu'on ne la dirait plus la 
même. Il faut donc avouer que cette immutabilité 
tant vantée, en fait de dogmes, de l'Église catholi- 
que, ,est purement nominale et apparente, sans rien 
de vrai ni de réel. Ici les faits sont en opposition trop 
ouverte avec la théorie... Ainsi raisonnent les pro- 
testants. 

Oui , telles sont leurs accusations dirigées contre 
l'Église romaine; et il faut bien que je m'y arrête 
quelque peu, puisqu'ils veulent ou prétendent justi- 
fier par là auprès des peuples le crime de leur révolte, 

(1) B06SUET, ouvr. cité, Uv. vi, § 1-10. 



Digitized by 



Google 



— 265 — 
ou, pour mieux dire, s'en servir comme d'un bouclier 
pour couvrir leur défection de l'unité catholique. Re- 
marquez d'abord avec soin le vague de ces accusa- 
tions. Si vous leur demandez quelles sont en particu- 
lier les corruptions dans le dogme dont l'Église s'est 
rendue coupable, ils ne sauront vous le dire. Si vous 
insistez pour savoir qtiand et par qui s'est introduite 
cette corruption dans l'enseignement dogmatique, ils 
ne pourront rien vous en faire connaître. Si vous 
poussez ces recherches pour connaître l'année et le 
jour où Jésus-Christ, oubliant ses promesses, s'est 
endormi de manière à ce que les portes de l'enfer 
aient pu faire irruption et prévaloir contre son Église 
jusqu'à la faire périr, toutes vos recherches seront 
vaines. Enfin, si vous leur demandez qu'ils vous disent 
avec précision par qui, en vertu de quelle protection, 
par quel miséricordieux dessein ont été ramassés les 
débris de l'édifice ruiné pour le faire reparaître plus 
beau que la première fois, plus ferme, plus solide que 
n'avait su ou pu le faire le Fils de Dieu, ils ne pour- 
ront vous satisfaire. Les uns vous donneront pour pre- 
mier auteur de ce grand ouvrage Jean Wiclefi', d'au- 
tres Jean Huss et Jérôme de Prague. Si vous prêtez 
l'oreille aux luthériens , ce sera sans doute Luther ; 
si vous écoutez les réformés, ils vous répondront que 
ce n'en a pas été un autre que Calvin; si vous vous 
adressez aux anglicans, ils vous diront à l'unisson 
que c'était une gloire réservée au grand Henri, ou. 
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si vous l'aimez mieux, à sa fille la bonne reine Bess, 
comme ils rappellent, puisque, malgré rinfériorité 
de son sexe, elle a siurpassé en habileté, en constance, 
en' violence et en astuce, son père lui-même. Si en- 
suite you3 ne craignez pas la peine d'interroger les 
deux cents petites sectes du protestantisme, chacune 
d'elles vous assurera qu'aucun des sus-nonmiés n-é- 
tait de taille pour un exploit de cette force, mais que 
le principal honneur en était réservé à son chef res- 
pectif. 

Remarquez en second lieu l'évidente contradiction 
des protestants du siècle actuel , ou de leurs princi- 
paux représentants. Les uns accusent l'Église d'ad- 
ditions successives faites au symbole, comme les doc- 
teurs d'Oxford (1) ; tandis que les autres lui reprochent 
d'être stationnaire et d- arrêter dans son libre vol l'es- 
sor de l'esprit humain, tellement qu'en plein xix* siè- 
cle elle enseigne les mêmes vieilleries qui s'ensei- 
gnaient au r' siècle de l'ère chrétienne : ainsi tes 
rationalistes d'Allemagne (2). En même temps que 
la plupart des protestants prétendent que la tyrannie 

(1) C'était Taccusation que nous adressaient Shuttleworth, 
dans son ouyrage qté : Scripture nqt tradiiwfiy et Jïbw- 
MAN, encore anglicaji^ dans son ouvr. Lecturçs on the prophe- 
iical office of tJie Church, Londres, 1837, p. 244-246; mais ce 
que celui-ci, devenu catholique, a réfuté lui-même dans ses 
derniers ouvrages. 

(9) C'est ce que disent Hase, Wegsch£ID|eb, etc. 
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des papes, le purgatoire, lé culte et Tinvocation des 
saints, ou IMdolfttri^, sont de fratche date ou ne datent 
que du moyen-flge, d'autres avouent au contraire 
qu*on trpuve dès les prejniers siècles de T Église tous 
les germes du papisme moderne , et que le dogme 
de la Trinité a commencé à s'introduire précisément 
à répoque où T Église se montrait déjà portée et se 
livrait par le fait à l'idolâtrie, c'est-à-dire que le culte 
des saints a conunencé à se développer et à se pro- 
pager dès le n*^ ou le iii^ siècle : ainsi Gibbon, Weg- 
scheider et d'autres de ce parti (i). Outre cela, tan- 
dis qu'ils veulent pour la plupart que l'idolâtrie de 
l'Église catholique ou romaine consiste dans l'invo- 
cation des saints, dans la vénération de leurs images 
ou de leurs reliques, d'autres, et non en petit nombre, 
et même plusieurs de leurs sectes entières, la voient au- 
jourd'hui dans l'invocation de Jésus-Christ même (2) , 
dans l'adoration ^e l'Eucharistie, et dans celle de 



(1) GiBBQN, fJist. de ladécqd. de l'emp, rom.y c. 15 ; Weqs- 
CHHDEB, PrSRleçt. theoL chrUt , 6« édit., § 79 et suiv.; Midd- 
LETON, Letters from Rome; Beaupobre, flis(, deManichée, e\c., 
t. u, liv. 9, c. ôj. p. 679 et wv.; NE^n^oîf, Dissertations p^ 
tke prophecieSf t. m, p. ;0, p. 14S. 

{^ Les sociniens accusent d'idoiÂtrie et de efariatolâtrie les 
protestants orthodoxes. Les disciples de Langi, en Suisse, trai- 
tent 4s polythéistes et d'idolâtres les zwinglieiis, parce que 
ceux-ci admettent encore la Trinité, et en même temps la divi- 
nité de Jésus-Christ. Voir VUniverSy 4 janvier 1844. 
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Jésus-Christ lui-même hors du sacrement (!)• En 
outre, beaucoup de protestants» ou, pour mieux dire, 
tous à peu près, en même temps qu'ils affirment et 
protestent avec assurance qu'ils se sont séparés et 
éloignés de TÉglise romaine, comme de la grande 
prostituée et de Timpure Babylone, à cause de 
son abominable idolâtrie et de toutes les additions 
qu'elle a faites au symbole contrairement à la Bible, 
non-seulement se gardent bien d'accuser de cette 
idolâtrie ou de cette innovation l'Église grecque, 
l'Église gréco-russe, la nestorienne, la jacobite, l'ar- 
ménienne , mais ont été jusqu'à rechercher leur al- 
liance, et jusqu'à prétendre former avec ces commu- 
nions une seule et même Église ou société (2). 

(1) Comme font les sacramentaires par rapport aux luthé- 
riens. 

(2) Pour ne rien dire des luthériens de la confession d'Augs- 
bourg, (\}i\f vers la fin du xvie siècle et le commencement du 
xvn^, ont recherché l'alliance des- grecs , en quoi ils ont été 
imités par les calvinistes, qui gagnèrent à prix d'argent, mais 
à leur confusion et pour leur opprobre, cette âme vénale, Cy- 
rille Lucar, patriarche intrus de Ck>nstantinople, les anglicans 
montrent un zèle tout particulier à entrer en commtmion avec 
les sectes orientales; entre autres Tarchevéque Bramhall, 
qui a dit : « Je ne vois pas de raison pour ne pas admettre dans 
notre communion les luthériens et les grecs y et même les ar- 
méniensy les abyssirUenSy les moscovites, les nestoriens, etc. *■ 
(Pf^orks, t 1, p. 178 etsuiv.) Jubieu lui-même n'aurait pas pu 
reculer davantage les bornes de TÊglise chrétienne avec sa dis- 
tinction des articles fondamentaux et non fondamentaux. 
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Et pourtant, c*est un fait notoire que ces commu- 
nions , si Ton excepte les erreurs particulières pour 
lesquelles elles sont séparées d'avec l'Église romaine, 
et qui se rapportent à l'Incarnation ou à la Trinité, 
suivent et professent avec elle et le même symbole et 
les mêmes pratiques religieuses. Qui ne sait que tant 
l'Église grecque proprement dite ou photienne que 
l'Église gréco-russe admettent et pratiquent l'invo- 
cation et le culte des saints, la vénération de la croix 
et des images, aussi bien que des reliques, que toutes 
les conmiunions d'Orient s'accordent avec l'Église 
romaine sur ces divers articles; que tant les unes 
que les autres sont d'accord avec l'Église romaine 
pour la liturgie, et pour le dogme de la présence 
réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, pour le saint 
sacrifice de la messe, pour les sept sacrements, et 
surtout pour la confession et Tinstitution divine d'une 
hiérarchie (1)? Il n'y a pas longtemps qu'un membre 
de l'université d'Oxford s'est transporté en Russie 
pour y faire reconnaître l'union des deux Églises russe 
et anglicane, sans pouvoir toutefois réussir dans son 
projet (2), et que plusieurs ministres protestants 
d'Amérique ont déclaré en Perse avoir la même foi 
que les nestoriens de ce pays (8). Tant il est vrai que 

|1| Voir Renaudot, t. v de la Perpétuité de la foi, 

(2) C'est un certain Palmer, autre cependant que William 

Palmer, auteur de l'ouvr. intit. Traité de T Eglise. 

l (3) Les feuilles publiques ont rapporté que des ministres pro- 
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(souvent Finiquité se ment à elle-même v et que les 
prétendues variations ou innovations de FËglise ro- 
mainot ou de V Église catholique, ne sont rien de moins 
que des vérités de tous les temps, comme Tidoiàtrie 
qu'on prétend lui reprocher n'est qu'un prétexte dont 
se servent ses ennemis auprès du peuple, pour en an- 
pêcher le grand nombre d'entrer dans am unité (1). 
Remarquez en troisième lieu que les protestants, 
qui accusent l'Eglise catholique d'additions sans nom- 
bre faites au symbole dans le cours des siècles, con- 
fondent le développemeht du dogme aveo Yaddition 
ou la création d'affirmations dogmatiques. L'Église 

testants de la Société biblique de Boston, pour se fftire des pro- 
sél)'tes imrmi les nestoriens, leur déclarèrent dans une assem- 
blée publique qu'ils professaient avec eux une niéme croyance, 
sauf quelques superstitions, comme la messe, \e culte des 
saints, etc , qu'on pouvait laisser, et qa'à peine les nestoriens 
présents eurent ils entendu ces paroles, que tous se retirèrent 
à la hâte, laissant seuls ces ministres bibliques tout couverts 
de confusion. Voir V Univers , 1«' février 1845. 

Le concile soi-disant oecuménique de Piusse avait écrit àu 
patiiaixshe arménien non uni pour faire alliance avec sa com- 
munion. Mais il en reçut pour réponse que TÊglise d* Arménie 
n'était pas séparée, pas plus qu'elle ne l'avait jamais été, de 
l'Église de Rome. Puis le patriarche lança Vcxcommunication 
contre les protestants, comme contre une secte nouvelle j 
impie, et composée de corrupteurs de la Bible, Voir VU/Uœrs, 
24 mars 1846. 

(1) Cela se trouvera confirmé de plus en plus par l'aveu de 
tant de protestants qui, comme nous le verrons, ont déclaré le 
culte des saints pur de toute superstition. 
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n'a jamais djouté une seule croyance aux vérités 
qu'elle a reçues de Jésus-Christ et des apôtres, et 
qu'elle a crues et professées dès son origine : il n'était 
pas d'ailleurs en son pouvoir de le faire. Mais elle n'a 
fait avec le temps, coiiime je l'ai dit plus haut, qite 
développer les germes qui contenaient ces vérités, 
qu'elle a revêtues, pour ainsi dire, de nouvelles for- 
mules, afin d'en fixer la croyance contre ses contra- 
dicteurs. Et pour prouver sans réplique ce que nous 
affirmons ici, faisons appel à nos accusateurs eux- 
mêmes. Bien que, comme nous l'avons déjà dit, nos 
adversaires, selcm que l'exigent la diversité des cir- 
constances et les discus^ons qu'ils ont à soutenir pour 
le moment, soit contre les catholiques^ soit contre les 
sectes avec lesquelles ils sont en guerre, ne varient 
pas peu pour assigner l'époque où l'Église aurait 
cessé de se conserver pure et exempte d'erreur, tous 
cependant s'accordent à dire, ou du moins c'est parmi 
eux le sentiment commun, que l'âge d'or de l'Église 
a duré tout le temps des trois premiers siècles. Et 
même les anglicans, qui sont les plus ardents de nos 
adversaires à nous reprocher les additions du pré- 
tendu CredOy comme ils l'appellent, ou de la profes- 
âon de foi de Pie IV, veulent bien reconnaître que 
l'Église s'est maîntenae dans sa pureté, et en posses- 
sion de toutes ses prérogatives, jusqu'à l'époque du 
schisme de Photius, c'est-à-dire jusqu'au ix* siècle, 
que se déclara pour la première fois lé schisme for- 
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mel qui a presque toujours divisé depuis TËglise 
d'Orient d'avec l'Occident; et, par conséquent, ils 
tiennent pour œcuméniques les six premiers conciles 
généraux (1 ). Je ne dis rien des opinions mitoyennes 
de ceux qui comptent le iv*, le v% le vi* et même le 
vir siècle parmi les beaux jours de l'Église (4). 
Mais qu'on s'arrête à telle époque qu'on voudra, cela 
nous est indifférent , notre preuve conservant en toute 
hypothèse sa force absolue, et n'acquérant que des 
degrés comparatifs de plus par rapport à ceux qui 
prolongent davantage la durée de cet état primitif. 

A nous en tenir donc au sentiment de ceux qui 
bornent aux trois premiers siècles ces heureux jours, 
voici le raisonnement qu'il nous laisse en droit de 
faire. Il est certain que le symbole pris matériellement, 

(Ij Tel G8t le sentiment commun des anglicans. Nfwman, en 
eli'et, dans son ouvr. déjà cité of the propheiÂcal office of ike 
Church, public du temps qu*il était puséiste , après avoir dé- 
claré que les protestants admettent de concert les quatre pre- 
miers siècles de l'Eglise comme purs et possédant la vraie doc- 
trine, ajoute (p. 247| que la division conunença au concile de 
Snrdique tenu Tan 347, ou du moins pas plus tard que le second 
concile de Nicée de Tan 787, où furent sanctionnées, solon lui, 
diverses erreurs, telles que le culte ou la vénération des 
images, etc. Palmer aussi, dans son Traité de l'Église^ éta* 
but, ch. 7, p. 150 et suiv., avec les anglicans dits orthodoxes 
ou de son parti, qu'on doit regarder comme oecuméniques les 
six premiers conciles généraux, parce qu'ils ont été reconnus 
pour tels par TÉglise universelle. 

(2) Dont on a parlé plus haut. , , 
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c'esMi-dire en tant qu'il contient la profession expK- 
dte des articles formulés, était beaucoup plus restreint 
m I* siècle que dans le suivant. Or, la plupart des 
critiqués protestants s'accordent à dire que le sym- 
bole dit des apôtres n'a pas été composé par les apô- 
tres eux-mêmes, mais qu'il a pris ce nom, parce qu'il 
contenait comme en abrégé les principales Vérités en- 
seignées par les apôtres (1); qu'ainsi il n'était ori- 
ginairement qu'une sorte de formulaire généralement 
admis pour l'instruction des catéchumènes, et comme 
moyen de rendre l'enseignement uniforme. Nous trou- 
vons, en effet, dans les symboles de diverses Églises 
parvenus jusqu'à nous, grâce à plusieurs monuments 
de Fantiquité chrétienne où ils se sont conservés, 
avec l'identité de la doctrine quant à la substance, 
des différences remarquables soit pour le nombre 
des articles , soit pour l'ordre ou la forme de leur 
àioncé (2) : ce qui n'aurait pas eu lieu, si c'eût été 

(1) Voir Ger. J. Vossius, Diss, pritn, de Mb. symbolis, 
Amsterdam, 1701, vol. vi, p. 603 et suiv.; DUPIN, Bibliot des 
ad. eccL, Paris, 1725, t. n, § ix, du symb. des ùp., p. 908 et 
•uîT. ;MADRisnJ8, Diss. V de Symb, fidei, dans Tédit. de Ve- 
nise, 1735, des œuvres de saint Paulin d'Aquilée, p. 229 et 
suiv ; Massuet, I. m S. laEN., c. 3, not. O. 

|2) Tous ces divers symboles recueillis de l'antiquité et colla- 
tioimés entre eux sont rapportés par Usserius, Diatrib. de 
Bom, EecL symboL apost. vetere^ ad ccUcem Annal. V. et N. T., 
p. Set suiv. Voir aussi Fouvrage remarquable intitulé : Biblio- 
Uieca symbolica vêtus de Ch. Guill. Franc. Walchius, voL i, 
in-8», Lemgoviœ, 1770. 

T. «. H 
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pairtwt termèioe symbole pusé à it même mùxc^ 
Mais quoi qu'il en aoit de cette queslkm de critique^ 
({(tt en oemoïkieBt ne Sait rien à nobre sujet, il eit 
certain que ce symbole nianquait primilivemèai de 
quelques-uoes de ses formules les plus expUcite»» 
qu'on y a surajoutées pour les opposer aux «rreum 
des gnostiqufiB. Par exemple, les mots Creal^orem 
cœti et ierrœ manquaient au symbole qw nous ^êi 
rapporté saûrt Irénée et TertulHen (1)« N'estril pas 
clair d'ailleurs que, si ees mots s'y étaient trouvés» 
cas habiles adversaires des gaostîques n'aufaient pas 
manqué de les leur qpposor 9 D'autant plus que Ter- 
tuIUen donne au symbole le nom de règle^ et que ces 
hérétiques attribuaient la créaiÀon du nKNsde visible 
aju Démiurge, né du dermer des ^Bons^ de Sophia, 
d'finthymesis ou d'àchamoth (2). Or, cette danse se 
trouve dans les synd)oles parus depuis» tels que nous 
les ont conservés Ruffin ei autres (â). Il œ est de 

il) S. IBÉNÉE, 1. I, CQ?U. H8er.j c. 10, rapporte ainsi le pre- 
mier article du ^mbole : •< Fides qux in unmti Dewn Patrem 
oxnaipotentem, » et y ajoute par manière d'explication le verset 6 
du Ps. 145, Ad. IV, 24, et Xiv, 14. Teetuluen, de 3on côté, 
nous donne ce même symbole tant dans son livre des Pre- 
scriptUmSj c. 13, que dans son livre contre PraxecUy c. 2; 
et daos ces deux endroits le premier article se trouve conçu esi 
ces termes : Ummi onminà Deum use, ou unicum Deum, 

a\ Voir Xben., 1. I, G. 4, et Testdll. 4¥iv, yaleni m iano s ^ 
c. 1», 20. 

(3) Voici la plus ancienne formule de symbole iqui ae trow 
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métÈeée la foniHite vitÊom œiemam^ qui ne se tnmvé 
ptt&daas les symboles les plus àiicieii6,nias seuleoiCTt 
dâfisd'sutres plaé nouveaux (i)« Dans le a^abole dé 
rÉglise d* AquUée, pour êomfaattiB Tenvur des oxkgk^ 
uistes, on avait eiprimé ces mots : kujwu ceamis re» 
surreetmitem (â). 

Maïs oomme ce mot tgmbùley an livre syaoboliquet 
ert^oployé p«r les pratotonts dam te sens génénd 
de proie8sio& de fd, cbsBoofr-liB^ nons aussi, odte 
âgoification plnsékeaduè. Il n'est personne tant soit 
peu veisé dans Fantiqaité chrétienne qui ne sadK 
que le aoin de Trkaiié n'était pas eocore màé dans la 
INemière moitié du second soède de FËglise, ou que 
da moins ri^i ne nitô prouve (pi*3i le fàt à cette épo<- 
cpK, et que oe n'est que yeok la fin âe ce sîèeie qu'on 

nn^artée iiar UfiSBBros, ourr* cité : « Credo in Deun Patrem 
*• onmipotentena, et i& Christom Jesum filiom «juc unicuin, 
•< Dominum noBtrom, quinatus est de ^ritii (Sancto et Maria 
*• Virgine, qui sub Pontio Pilato crucifixus est et sepultus, ter-* 
" tiâ die reaurrexit k mortuia, asoendit ia tseriuin, eedet ad 
« dextnuB Patris, indè vasturus est judkaoe vivog et iioartuos. 
" Et in Spiritum Sanctum, sanrtam Ecdeaiamy reRoisnonem 
« peccatomm, caraiis resunïectioiiemp » C'est ce ^rmbâle ^ a 
étéeipiiqué par & Maxime de Turâ, hum. Sd, De iradUione 
^faAoUy JUxne, 1784, p. 267 tet «MfcT.; etpar 6L Auaossm, Oe 
fide^^tjfmbolo^ t« vi; édit. Maor. 
(1) Csnme an peat leinirdans UssEttOS, op. et i. dt 
(3) Cest ee'qa'on peutToir dans BtTFFm, Ctnnment. in Synéb. 
^potî,, tt.48, Vérone, 1745, «t. ï, p. 198; et Apolog, ttê Âna$^ 
tas., n. 4. 
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le voit apparaître pour la première fois dans les écrite 
de Théophile d'Ântioche (i) ; puis on sut Topposer 
à Terreur de Sabellius et de Paul deSamosate. Yoilà 
donc encore une autre addition. Je me contente, pour 
n'être pas trop long, de ces exemples pris dans les 
trois premiers siècles de T Église ; car je pourrais en 
joindre bien d'autres. Mais c'est assez pour faire voir 
comment le dogme catholique s'est développé peu à 
peu et n'a pas cessé de s'enrichir de nouvelles for- 
mules, qui ne faisaient après tout qu'exprimer la fm 
ancienne, mais dans des termes de plus en plus pré- 
cis. Le même travail de développement s'est pour- 
suivi au IV* siècle, comme nous le voyons par le sym- * 
bole de Nicée et celui de Constantmople (2) ; il s^est 
continué au v% et de même dans les siècles suivants, 

(]) L. n ad Autolycum, n. 15; Cf. Maban, DivinUas Dombii 
nostri Jesu Chrisii, 1. iv, c. 8. Il fut le septième évêque d'An- 
tioche, vécut sous Marc-Aurèle et mourut vers i*an 188. Voir 
Gjllland, t. n. 

|2) Nous trouvons, en effet, qu'à la foi*male rapportée tout & 
llieure, on a inséré peu à peu, jusque dans le symbole de 
rÊgllse romaine, qui, au rapport de Ruffin et de S. Ambroisb, 
a résisté le plus à toute addition, les autres mots qu*on y a lus 
depuis : Creatorem cali et ierrm — morium — descendit ad 
inferna ou inferos — Dei omnipotente — catholieam — vUam 
œtemam. Ces additions sont bien plus nombreuses dans les 
symboles des Eglises d'Orient, comme dans celui de Jérusalem 
r^>porté par S. Cyrille de Jérusalem; dans celui de l'Église 
d'Alexandrie rapporté par Socbate, et surtout dans ceux de 
Nicée et de Constantinople, plus étendus que les autres. 
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sans qu'on ait pour cela le droit de prétendre que 
rÉglise ait créé de nouveaux dogmes (1). Or, si 
rÉglise a été louable de le faire, du propre aveu dé 
nos adversaires, aux iir, iv*, v* et vi* siècles, pour 
mieux combattre les novateurs de ces temps anciens, 
comment Taccuser ensuite d'avoir altéré la foi , ou 
grofiâ le symbole de nouveaux articles, pour s*être 
attachée à la même méthode dans les siècles qui ont 
suivi, et particulièrement au xvi* dans la profession de 
foi de Pie IV, venue à la suite du concile de Trente ? 
Émettre une telle assertion, n'estr^e pas se contredire 
ouvertement? J'en appelle au bon sens des protes- 
tants eux-mêmes, et en particulier des professeurs ou 
docteurs d'Oxford. Il est donc démontré qu'autre 
chose est d'ajouter de nouveaux dogmes, autre chose 
de revêtir les dogmes ou les vérités anciennes de nou- 
velles formules , et que si l'Église a recouru à ce 
moyen dès l'origine de son établissement, pour s'en^ 
faire un rempart contre les innovations des hérétiques, 
elle n'a jamais pour cette raison ajouté à sa symbo- 
lique une seule vérité, un seul dogme, qu'elle n'ait 
cru dès le temps des apôtres (2). Par là même, il est 

(1) Voir Lazebi, De antiquis farmuéis fidei earumgve 
Uiu, 

(S) BossuET a observé avec raison, dans sa correspondance 
avec quelques protestants d'ÂHemagne de la confession d*Aiigs- 
^wwg pour la réunion dont nous avons parlé, que la règle de 
l'Église, pour ce qu'elle doit croire, est très simple, puisqu*dle 
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égalemeiit pnmvé qae l'Église catholique est tmijoira 
demeurée inâeadUe dans ses eiMeignemeitts, mmî \ 
bien qu'immuable dans sa croyance à toutes les ^ 
époques. } 

R^narquez, œ quatrième lieu, le procédé de» \ 
protestants dans les accusations qu'ils intentent à t 
rÉgliae catholique romaine* Ils accusent cette Église 
d'avoir altéré, souillé^ coirompu le syiid)ole évangé- ] 
lique par de nouvelles doctrines^ inconnues à l'antî- j 
quité chrétienne. Pour répondre à ce reproche, les j 
docteurs catiioliques ont démontié Ton après l'autre 
chacun de nos articles de eroyanoe, par des témoin 
gnages clairs, multipliés, irréfutables, tirés des Pères, 
ou des écrivains ecclésiastiques^ ou des monuments 
de la plus haute antiquité, en mettant à contribution 
toutes les ressources de la critique, ainsi que les li«- 
turgies sacrées, unanimes dans tout l'univers chré- 
tien à témoigner que les dogmes taxés aujourd'hui 
de nouveautés corruptrices ont été crus, raseigiiés ^ 
professés dès les premiers temps» Ainsi, les contro-* 
versistes catholiques ont-ils prouvé la présence rédie 
et substantielle de lésus-Christ dans la divine Eucha- 
ristie, et la vérité de la transubstantion ou du chan- 
gement du pain et du vin dans le corps et le sang du 
Sauveur, en produisant des extraits de saint Ignace, 



consiste à croire aujourd'hui ce qii'dle crovait lii«r, et aitiaî à 
remonter Jusqu'aux apôtres. 
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de saint Justin, de saint Irénée, de Tertulliân etdl^ 
tint d'avtres vraus defniis ces premiers (I). Ainài 
«i-îk immvé la vérité du sacrifice eucharistique eb 
fittsaot valoir Tautorité deeamt Justin, d'Origène, de 
saint Jérôme, de saint Jean Chrysosttoie, des deux 
maints Cyrâle (de Jérusdem ^ d'Alexandrie), de 
saint Atfg&stin et des antres Pères et écrivains <te 
CM teiDp»-là et des »èele$ scnvants, et, de plus, 
tontes les liimigîeQ, y compris celles qui sont en 
«sage paran lea seetes séparées de TÉgiise depuis 
des nûffiers d^années (3)* Ainsi ont^-iis jœtifié te 
culte ou la vénération des saintes iinages, le cotte et 
Tinvocation des sahits, celle de leurs retiqaes, par 
tes actes anciens^ des martyrs, par tes docomentsii*- 
léeosdiles qu'ont femm» ie9 catacombes romainei?^ 

|1| Voir FerpétnUé dcjj^ foi, etc. 

(2) Foar ne rien dire de ce qu*ont écrit stir ce sujet le canfî- 
ual BoNA, le B. TbMMAsi, llENAtJDOT, MxTRATORi, les deux As- 
SEMANi, et tant d'antres savants hommes, bornons-nous & citer 
le témoignage si earpAidte de Grabb dans son édition des 
Œuvres de saint Tténée, Oxford, 1702, p. 373, ch. 32dtiliT.nr, 
où il avoue ingénument que non-seulement saint Irénée, mais 
(te plus tous les Pères apostoliques avant lui, ceux qui lui 
étaient contemporains ou qui ont paru depuis, s'accordent à 
reommaStre dans la célébratitm de l^ucharistie un sacrifice vé^ 
ritaMe et proprement dit. Puis^ il reprend ses coreligionnaires 
(Tavoir imprudemment aboli ce sacrifice, et il exprime areb 
quelques autres protestants le désir de le voir rétabli. J'omets 
Ses pavolie» le3rtueSé8> pour ne pas rendre eette note trop lon- 
gue, et d'ailleurs chacun peut les lire à l'endroit indiqué. 
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par les inscriptions lapidaires, par les écrits des 
Pères, par les reproches mêmes que les maniché^is 
faisaient aux catholiques (1). Ainsi ont-ils dérnoor 
tré la primauté de juridiction de droit divin du pon^ 
tife romain sur toute T Église, par la production de 
faits publics et solennels, par quantité de témoi- 
gnages des Pères , par les actes et les décrets des 
conciles œcuméniques, par une foule de monumaits 
de tout genre (2). Ainsi ont-ils procédé par ra[^it 
à la tradition divine, aux livres deutero-canoniques, 
à la confession auriculaire, à tous les dogmes enfin 
définis par le concile de Trente. 

Eh bien I qu'ont fait les protestants? D'abord, 
cooune des disputeurs rusés et subtils, ils ont essayé 
d'éluder ces preuves, de les attàiuer, de les récuser. 

(1) Effectivement Fauste le manichéen, comme on le voit dans 
S. Augustin, accusait ainsi les catholiques : ^ertitis idola in 
martyres^ accusation qu'ont répétée depuis Middleton, Beauso- 
bre, Gibbon, et en général tous les protestants et tous les incré- 
dules. D. RuiNART [Acta Mort, siiicera, Prœf, gêner,) et BIama* 
CHI [AntiquU, christ., t« i, 1. i, § 37) ont prouvé sans réplique 
que dès le premier et le second siècle de l'Eglise on était dans 
Tusage de baiser les chaînes des martyrs; or, Beausobre a re- 
ooimu [ouvr. cit., p. 663), que le baiser « était le plus haut de- 
gré de l'adoration et la plus profonde humiliation où une créa* 
ture raisonnable pût descendre. » Voilà donc l'idolâtrie portée 
au plus haut degré dès le premier et le second siècle du chris- 
tianisme. 

|2) On en trouvera le détail dans le dernier chapitre de < 
seconde partie. 
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Mais, forcés à la fin de se rendre à Tévidence des 
faits, ils ont rompu d'un coup toute controverse, eh 
disant que Tautorité des Pères, celle des liturgies et 
antres semblables n'étaient rien de plus que des au- 
torités humaines, et qu'à la parole et au témoignage 
des honunes on devait préférer Tautorité divine et la 
seole parole de Dieu, entendue et interprétée, comme 
cela se suppose, à leur manière. Or, qu'est-ce que tout 
cda signifie? Que si les catholiques omettent de pro- 
duire ces sortes de preuves, ils seront tenus pour coU- 
paUes d'innovations funestes, d'opposition à rensei- 
gnement de l'Église primitive, d'hostilité à l'égard de 
l'antiquité chrétienne, de corruption du dogme, de 
papisme, de romanisme et de mille semblables mons- 
tniosHés; que si, au contraire, ils produisent ces 
preuves, et de manière à ce qu'il soit impossible 
de les éluder, alors ces preuves ne méritent plus 
qu'on en tienne aucun compte, comme venant 
d'hommes sujets à erreur, d'une autorité humaine 
qui doit céder à l'autorité divine. Et ne sommes- 
nous pas en droit de conclure de tout cela que Ter- 
reur de ces protestants (je parle de ceux d'entre 
eux dont l'hérésie est formelle) n'est pas dans 
l^ir entendement, mais dans leur volonté, et qu'ils 
sont par conséquent coupables de cet énorme péché 
contre le Saint;-Esprit qui consiste à contredire la vér 
lité connue, à lui opposer sciemment une résistance 
ouverte ? 
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Remarquez, en dernier lieu, la vaine présomptioD 
des protestants de toute secte dans le reproche qifib 
mt adressé è. TÉglise catholique d'avoir intradnit 
des nouveautés. lorsque lea suÊndiBank réfarmatan 
entreprirent de troubler T Église dans la paisible pos- 
session où elle était d'instruire fea peuples,, ils tsaîtè* 
reot d'innovatiiuis tous les pomtedb sa doctrine qs 
avaient le malheur de ne pas leur convenir; Us dr»^ 
seront un eatelogœ, phia ou mdns long et comme 
il sembla à chacun, des doctrines, tœt i^iécalatiTes 
epe pratiquesy qu'ils jugement k propos de trmMT 
fausses et erronées. £t, comme si la chose eùk tii 
démontrée et désormais hors de dontav et passée^ 
pour ainsi dire, au rang des yériikés évid^tes par 
eMe»-mémea, avec ce catalogue en main, ils mvilà- 
rent le» princes et les; magistrats à rompre mne faiîs 
pour toutes aivec une Église si gâtée, si corron^e et 
si corruptricOé 
-f- Maisy de grâce, qui faisait ce disoemenannt entre 

\e vrai et le faux, entre ce qu'on pouvait conserverai 
ce qu'il fallait rejeter? qui portait ce jugement? cpi 
pi»BQnçattt cette sentence dédsivev péremptoire, défi- 
nitihre et sans appel? G'étaienk les réftHmateurs da- 
mâmes,, qui sei censthuaient ainsi de prime abord el 
tant à k fois parties et témoins^ accusateurs et 
jèges. Mais pour prononcer cette sentenee avec us 
M eflqKre, se disnent-ile au miina iniuUibiei? 
Eh I non : ils confessaient leur faillibilité et se déda- 
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ODent sujets à remeur, pour se pss s'attribuer & 
enMnénKS, amc une iiic(»iséquenee trop visîfale, ce 
cpfils refosaient à touto rÉglise enseigMBte et au 
eiips entier d» la société elurétieiine. Étaient-ils, du 
inoÎD9(r cf accord entre eux, ces témoins cpd portaient 
centre T Église mie semblable accusation? Bien loin 
et là, ile ne se forent pas pfos tôt produits sur ta 
Kène du noonde, ^"ifes. donnèrrat le ^ectade pvh 
b&y sur ees mêmes points, de leurs querelles in- 
teskîsss les plus violentes^ ^ enseignant, les uns 
cpe l'Église avait tml sur tel article, mais qpi'elte 
arak raiscm sv tel antre; les antres, qu'elle aviâl 
tert sur celui-ci et raôson snr cekii-lft; puis se dé- 
battant, se fiBÙsant la guerre, se décriant mntuel- 
hnent (4), au pmnt qne tes témoins de la chaste 

|1) Et puisque nous parlions tout à l'heure du culte et de rin> 
▼ocation des saints, conune de Targument le plus populaire 
dont se servent les protestants contre les catholiques , BosT, cet 
écrivain trivial, du genre de Malan, et nainistre, comme ce der- 
ïvier, à Genève, a écrit, dans son Jppel à la crnisciencCy qu'il y 
a dans FEglise romaine, non-seulement idolâtrie^ mais une ido- 
lâtrie au-dessous de celle des païens de Borne, au temps des 
Césars: ce sont ses propres expressions, qu'on peut lire à la 
p. 78. Or, Grotius, cet homme si érudit et d'un tout autre 
mérite que ces écrivains vulgaires, après avoir diaaité dans ses 
Awuitata ad Consultât, Cassandri les diverses explications 
que donnent les Pères ainsi que nos théologiens, touchant la 
naanière dont les saints peuvent connaître nos besoins, conclut 
"ÎHSî : •• lt« miqtié fe«iunt protestantes, qvM idblolatrii» (fairaiant 
•• eos, qui multorum veterum scntentiam secuti putant nostra- 
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Suzanne se fussent, en présence de tels émides, 
confessés vaincus. Mais seront-ils, du moins, d'ac- 
cord ou conséquents avec eux-mêmes? persisteront- 
ils dans leurs accusations une fois formulées? n'au- 
ront-ils point ôl errata à apposer au catalogue des 
erreurs de cette Église? Au contraire, mainte et 
mainte fois ils convenaient de leurs bévues, et se 
prenaient à combattre comme faux et impie ce que 
tout à rheure ils avaient déclaré vrai ou indiffé* 
rent (1) ; et à mesure qu'ils allongeaient leur catalo- 
gue des erreurs prétendues, selon l'intérêt du mo- 
ment et le succès de leur cause (2), presque aussitôt 
leur propres partisans, ou les accusaient d'erreur dans 
Je contenu de leur catalogue , ou leur reprochaient 
d'avoir laissé échapper bien d'autres erreurs, qu'ils 
recueillaient à leur four. Mais en se présentant comme 

H rum necessitatum et precum notitiam aliquam ad martyres 
« pervenire aut Dei revelatione, aut angelis intemuntiis. » (Opp. 
GRoni, Amsterdanii 1679, t. iv, p. 624.) Nous avons tu un peu 
plus haut ce que pensait Grabe du sacrifice de l'autel, taxé 
encore aujourd'hui d'horrible idolâtrie par les protestants, ainsi 
que de beaucoup d'autres points. (Voir Perpétuité de la fi^ 
t. V, liv. 7.) Quant aux furieuses disputes des protestants entre 
eux presque sur chaque point de doctrine, il suffit de lire là- 
dessus le célèbre ouvrage de Dœllinger, intitulé La Réforme, 
que nous avons déjà souvent cité. 

(1) Ibid. 

(2) On peut consulter les frères de Waixeuboubo, Ctmirt^. 
spec. 
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ils le faisaient avec la Bible en main, ils avaient sans 
doute à faire valoir des textes des plus clairs, qui 
prouvaient jusqu'à Tévidence la fausseté des doctrines 
traitées par eux d'erreurs abominables? Nullement; 
mais avec une exégèse tout arbitraire, ils torturaient 
rÉcriture, prêtaient aux passages qu'ils alléguaient 
un sens tout opposé à celui qui s'en présente de lui- 
même à l'esprit; si bien que, ce genre de science 
ayant fait des progrès, les exégètes protestants eux- 
mêmes ont été réduits à mettre ces passages de côté, 
comme ne prouvant pas ce qu'on avait voulu leur 
faire prouver, comme y étant étrangers ou prouvant 
même tout le contraire, ainsi que nous l'avons dé- 
montré en son lieu (l);ou, s'il n'y avait pas moyen 
pour eux de faire violence à ces textes, ils les falsi- 
fiaient et les altéraient sans scrupule, comme ils ont 
été convaincus de l'avoir lait plus d'une fois, et en ont 
été repris par les protestants eux-mêmes, ainsi qu'on 
l'a vu pareillement. Disons enfin, par surabondance 
de droit, que la doctrine des premiers réformateurs 
est actuellement surannée, et que pourtant elle pa- 
raissait solide, et que c'est pour cela même qu'ils 
avaient abandonné l'Église, leur mère. 

Qu'il demeure donc établi et clairement démontré 
que l'Église catholique n'a jamais, soit accru, soit di- 
minué d'une seule ligne le dépôt des vérités dont elle 

(1) Part. I, sect, n, ch. n. 
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a la garde ; que toui. oe qu'en <XDt dît et piAMé avec 
•tant d'aâauiwiee les aoi-<iisafllt PéCiMrmaÉeDrs n'a été 
qu'asaerti^ms téméraires^ plenieiiieot démeatieB par 
les £aks (1) ; que, pareonséqueat, TÉgliae s^est tai- 
jours maintenue ionnuable dans égb enseigneoMat, et 
qu'elle a .su le oonserver avec une iermeté invincffife, 
dftfis toute sa pureté, dans sa par fiaite intégrité, centre 
toute la multitude des eectes» contre tous les efforts 
de la pditîque hooiaîae, armée de son «iuoe comme 
de sa puisflafice, ei liguée avec Théànésie poar la dé- 
pouiller de eon trésor, ou da moms pour y porter 
quelque funeste atteinte. Qu'en comiiare mainteaaiit 
cette inflexibilité de TËglise, cette fermeté qu'eltea 
OKH^trée dans toutes les péripéties de son existence, 
avec les variations et les |)1hiscs tonjinuai diangeaBla 
du protestantisme, toini , oonme vok wtâre fttilée, n'a 
oefisé de prendre toutes les famés qu*4n a ymka Id 
donner, eu dans lesquelles il se métamocphooe de \ér 
même, au point de n'être phis jBcmmmwble, au 
bout «euleoient de trous eiëctes., par rapport à oe qu'il 

(1) On ne saurait croire jusqu'à quel point les protestants dé- 
naturent les croyances âe rCglise cathdique. MARKEiNEKE^dans 
son Système du ûatkoli€Um€, a* partie ^«mM, 381MeiI), 
Privait qu*il s'était 4étenninéàcioiBpdser«a«|K>i^bû^ «ftroe 
«luc le catholicisme avait été méconnu etdéfiguré de mawèrei 
faire pitié, non-seulement par les laïques, mais même par les 
théologiens et les cononisics protestunls. nToolelbîs, hû-méme 
à son tour défigure un nombre assez considérable de dogmes 
catholiques. 
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&it daœ son origBie, ni à ce qu'il a été dans les épo- 
qofô subséquentes, ni à ce qu'il sera ; et on ne pourra 
s'empécfaer de voir dafis la première le oaractère in* 
CQDunoiiicaUe de la vérité^ et dans te second celai de 
rerrour (1). Qaîc(mque sera de bonne foi fera sans. 

ilj II serait fort utile de lire sur ce sujet la belle et sublime 
préface de Bossuct à son Histoire des variations. Après y avoir 
montré la ressemblance du protestantisme avec Varianisme sous 
le rafpoit de la mobilité de leurs doctrines, et les points de ra|K 
(UDchemeàt des hérésias coBobattaies par TertoUien avec les 
hérésies modernes, Bossuet conclut ainsi : >« Mais pendant que 
les hérésies, toujours variables, ne s'accordent pas avec elles-mê- 
mes et introduisent ecmtiiracShsment de nouveltes rè^es, c'est^à- 
(te desoaveauxsTmfaoies, dans r£gli8e,.dltTertul]2en, éa régie 
dâJafUéU bmmuaàie et ne^eréfornèe poàU. C'est -que l'Eglise, 
qui fait profession de ne dire et n'enseigner que ce qu'elle a 
l'eçu, ne varie jamais ; et, au contraire, l'hérésie, qui a com- 
meiHséptriiiBDiMryiiiiioiFe'feDUjafiirsetiiechaBge point'de natiwe. 
DelàvifiBtqve^aJoit C^uysastôme, traitant ce précepte de l'A- 
pôtre : Evkez les nouoeauéés profanes dans vos éiscfnsrs, a £mA 
cette léflexioB : « Evites les nouveautés dans vos discours ; car 
les dnses n'en, éoneurent pas là: use iiofiiveauté en produit une 
autie, 8i on s'égare sans fin, quand on a une lois coHmie&oé û 
s'égarer, i» 

A cet extrait d'un auteur catholique, et pour confirmer da- 
vantage tout oe que j'ai ^ dans cet article, je joins le beau té** 
moigMge que rend à aota» Eglise le plus célèbre, peut-être, 
<ieB écfiviins prsteslmtB de nos jours, le docteur Lfio, de Ber- 
lin, qiâ, pow avoir parié avants|peusei»eiït de l'Egitse catholi- 
que, dans seok Msêoire diiûlie, s'est vu accusé de tendance au 
caftelicisMe par le journal >de HaUe, dent Natkusiiis est le ré- 
dadear. Or voici aveoqvdies armes il oondM^ son adversiârc : 
- Ma réponse consistera uniquement à montrer que mon ad- 
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peine ce discernemenU Cette diffërence de caractère 
et de succès est due, après l'assistance divine, à la rè- 
gle de foi propre à TÉglise catholique ; comme, au 
contraire, la mobilité indéfinie du protestantisme est 
Feffet de la règle qui le constitue dans un état de 
transition perpétuelle, qui n'a de stable que son in- 
stabilité même. 

La règle de foi de TÉglise catholique n'étant en 
effet que celle d'une autorité infaillible, enseignante 
et toujours vivante, il répugne jusqu'à l'idée qu'elle 
puisse changer ou fléchir. Ce serait un véritable 
contre-sens, puisque être infaillible, c'est être inca- 
pable d'erreur. Or, ce qui est incapable d'erreur ne 
peut avoir pour objet que la vérité, et la vérité ne peut 



veraaire ne m'a pas compris ; car, évidemment, il parie d'une 
Eglise catholique tout autre que ceUe que je connais. B est 
donc naturel qu'il dise oui, tandis que je dis non.Jl parle d'une 
Eglise catholique dans laquelle l'autorité du pape a plus de râ- 
leur que celle de Jésus-Christ ; tandis que, pour ma part, je 
n'en connais qu'une dans laquelle l'autorité du pape n'a pour 
fin que de servir de véhicule à la lumière du Christ. U parle 
d'une Eglise catholique et romaine dans laquelle on se prosterne 
devant les images, au lieu d'adorer Tunique médecin; et mm je 
n'en connais qu'ime, dans laquelle on vénère la croix de Jésus-* 
Christ, et dans ses saints ce qu'ils ont fait et supporté avec 
courage et patience pour le salut de leurs frères et la glorifica- 
tion de l'Eglise du Christ, etc. t On peut lire le passage entier 
dans les AtmaUs catholiques de Genève, 4* livraison 18S3, 
p. 270-273. Et les protestants y trouveront matière à confu- 
sion. 
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pas changer, ne peut pas cesser d'être elle-mênie. 
D(mc, puisque toute variation suppose un changement, 
toute variation est incompatible avec l'infaillibilité. 
Mais rËglise catholique est la seule de toutes les com- 
munions chrétiennes qui s'attribue l'infaillibilité. Donc 
sa règle est la seule qui soit inflexible » ou qui ne soit 
sujette h aucun changement : ce que nous avions h 
démontrer. 



T. a i» 
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ARTICLE IV. 

Considérée au point de Tue théohgique, la règle de 
foi catiidique est la sevle ^i jmt^ rinstîtation de 
l'Église. 

L^institution de VËglise est déjà en soi la condamnation de 
toutes les hérésies et de toutes les sectes. — Amour perpé- 
tuel de Jésus-Christ pour son Église et union îndiesolubk^ 
qu'il a voulu contracter avec elle. — Prérogatives dont il lui 
a fait part dans ce dessein. — La règle protestante rend inu- 
tile rinstitution de TÊglise. — n en est de même de la règle 
théosophique. — Celle-ci rend de plus inutile l'Écriture elle- 
môme. — Le sentimentalisme rend de même inutile rinsti- 
tution de l'Église. — Il est contre toute logique d'admettre 
comme vraie une communion ou une secte, quelle qu'elle 
soit, qui se porte pour rivale de TÊglise de Jésus-Christ. » 
Objection des sectaires. — Réponse. ~ En quoi consiste le 
tort des non-catholiques. — Dans l'hypothèse protestante, 
l'institution de l'Église ne serait pas seulement inutile, elle 
serait en outre pernicieuse. — On le prouve par la nature 
même de la chose, — par le fait. — Confirmation de cette 
vérité par le procédé qu'ont suivi les apologétiques protes- 
tants. 

Le seul fait de rinstitution de F Église fondée par 
Jésus-Christ est en soi, et comme à priori^ la con- 
damnation décisive de toutes les hérésies, de toutes 
les sectes et de tous les schismes avant même qu'Os 
s'élèvent. Par cette seule institution, Jésus-Christ a 
ôté à tout jamais aux sectaires Tespérance de pouvoir 
justifier devant Dieu et les hommes leur séparation, 
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ou, pour nûeux dire» leur révolte, la secte enfin dont 
ils se font les auteurs» les promoteurs ou les membres. 
Par cette seule institution, son divin auteur a im- 
primé à chacune des communions ou des sociétés sé- 
parées de rÊglise la marque ignominieuse, le carac- 
tère ineffaçable, le signe étemel de la réprobation et 
de la malédiction divines. Que les sectaires se don- 
nent tous les mouvements, qu'ils s'indignent, qu'ils 
frémissent (je parle, comme on le voit, des sectaires 
ou des hérétiques formels, ou qui sont par leur faute 
hors de T Église catholique} ; ou bien, qu'ils se rient, 
qu'ils se moqpient, ils n'empêcheront pas que ces re- 
doutables paroles, semblables^ à la foudre, ne leur 
soient un jour adressées par le Sauveur : Je ne sais 
qui vous êtes. Car c'est là une conséquence néces- 
saire de l'institution de l'Église; c'est ce qu'exige la 
fin pour laquelle elle a été fondée ; c'est ce que re- 
quiert la mission qui lui a été confiée ; c'est ce que 
sq;)posent les privilèges qu'elle a reçus de Jésus- 
Christ; c'est ce que réclame enfin l'autorité qu'il lui 
a communiquée. Développons brièvement chacun de 
ces points; la vérité de nos assertions en résultera 
(Telle-même, et nous pourrons en inférer comme con- 
séquence indubitable que la règle de l'Église catho- 
lique est la seule qui justifie l'institution de cette 
ËgUse même. 

Commençons par prouver ce que nous avons dit en 
premier lieu. Que Jésus-Christ ait institué et fondé 
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une Église , je ne pense pas que cette vérité puisse 
être niée, ou même seulement révoquée en doute, par 
un seul de tous ceux qui ont lu la Bible. Ces paroles 
u rapportées par saint Mathieu : Je bâtirai mon Église^ 
sont si remarquables, qu'il n'y a pas de sceptique si 
impudent qui puisse ou qui veuille en éluder la force. 
Je ne m'en tiendrai pourtant pas encore là; mais je 
serai bien aise de faire voir aussi que TËglise de 
Jésus-Christ a toujours été l'objet de son amour ten- 
dre et généreux. Je dis généreux, puisqu'il se l'est 
acquise au prix de son sang au jour de ses douleurs et 
de ses opprobres, comme l'Apôtre nous le déclare (1) ; 
je dis tendre, puisqu'il l'a aimée comme son épouse 
chérie ; tellement que le même apôtre a présenté cet 
amour de Jésus-Christ pour son Église comme le type 
de l'amour conjugal (2). Et cet amour n'a pas été 
en Jésus-Christ un dévoûment passager, mais une 
affection constante, comme doit l'être jusqu'à la mort 
celle que se portent l'un à l'autre des époux chré- 
tiens. C'est pour cela que l'union de Jésus-Christ avec 
l'Église a reçu les dénominations analogues de fian- 
çailles et de mariage, le Verbe divin se l'étant phy- 
siquement unie en ne faisant des deux natures divine 
et humaine qu'une personne unique, comme il se l'unit 
tous les jours moralement par la grâce sanctifiante. 

(1) Jet. XX, 28. 

(2) Eph. V, 26. 
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Et cet amour ou cette union de Jésus-Christ ne s* est 
refroidie ni ne se refroidira jamais, au moins de son 
côté à lui-même, et de la part aussi de son Église 
prise dans son universalité morale (1). Le divorce n*a 
jamais lieu que par rapport aux individus qui la com- 

fd) Cette indissolubilité de l'union de Jésus-Christ avec son 
Église nous est positivement déclarée dans plusieurs endroits 
des saintes Écritures. Dans le prophète Osée, n, 19-20, Dieu 
annonce en ces termes sa future alliance avec TÉglise : « Spon- 
tabo te miM in sempUemnmy et iponsabo te mihi in fustitià et 
Judicio, et in misericordid et in miurcUionibuSj et sponsabo te 
miki in pde. » Et dans Isaie, ux, 31 : « Hoc fœdus meum 
cum eis, dicit Dominus, spiritus meus qui est in te, et verba 
mea quœ posui in ore tuo, non recèdent de ore tuo, et de are 
Kmbds tui, amodô usqué in sempitemum. » Le même oracle 
est répété par Jérémib. xxxm, 14 et suiv. : « Ecce dies ve^ 
nknt, dicit DominuSy et susciiabo verbum bcnum, quod locutus 
stm ad domum Israël et ad domum Juda. In diebus illiSj et 
in tempore illo germinare fadam Daioid germen justitiœ : et 
faeiHjudicium etjustittam in terré. In diebus illis salvabiiur 
Juda, et Jérusalem habitabit cm/identer; et hoc est nomen 
quod vocabunt eum : Dominus justus nosfer... Et factumest 
verbum Domini ad Jeremiam dicens : hxc dicit Dominus : Si 
irritum potest fieri pactum meum cum die, et pactum meum 
tum noete, ut non sit dies et nox in tempore suo; et pactum 
meum irritum esse poterit cum David servo meo, ut non sit ex 
eo lUius, qui regnet in throno ijus, et levitœ et sacerdotes fnl* 
mstri met. Sicut enumerari non possunt stellx cceli, et metiri 
ûrena maris, sic multiplicabo semen David servi mei, et /évf- 
tas ministros meos. •* L'ange qui annonça à la Vierge le divin 
mystère qui allait s*opérer en elle dit de même de Jésus-Christ 
et de son royaiune, c'est-à-dire de son Église : « Hic eri 
maçnus, et filius AUissimi voeabitur, et dabit illi Dominus 
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posent, et encore ne vient-il pas de Jésu&-(3irîsl lui- 
même, mais de TAme infidèle , qui , en se souinant 
d*un crime quel qu*îl soit, rejette la grâce qui l'u- 
nissait & Bon divin époux. Ce que nous venons de dire 
de Tuniôn et de Tamour qui existent entre Jésus-Christ 
et son Église n'est pas une simple conjecture ascé- 
tique; mais tout cela trouve son fondement biblique 
dans les épîtres de l'Apôtre. Void ses paroles : • Le 
mari est le chef de la femme, comme Jésus-Christ est 
le chef de l'Ëglise, qui est son corps , et dont il est 
aussi le Sauveur. Comme donc l'Église est soumise à 
Jésus-Christ, les femmes aussi doivent être soumises 
en tout à leurs maris. Et vous , maris , aimez vos 
femmes, comme Jésus-Christ a aimé l'Église et s'est 
livré lui-même pour elle, afin de la sanctifier après 
ravoir purifiée dans le baptême de l'eau par la parole 
de vie, pour la faire paraître devant lui pleine de 
gloire, n'ayant ni tache, ni ride, ni rien de sem- 
blable, mais dans l'état de sainteté et de justice. 
Ainsi, les maris doivent aimer leurs femmes comme 
leurs propres corps. En effet, celui qui aime sa 
femme s'aime lui-même : car nul ne hait sa propre 
chair; mais on la nourrit et on l'entretient, comme 
Jésus-Christ fait à Fégard de TÊglise, parce que 
Q0U6 sommes les membres de son corps, formés de 



De^is sedem David patris sut, et refftiabii in drnno Jacob in 
fetcrnum, et regni ejus non erit finis. » Luc. i, 32^33. 
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sa chair et de ses os. Cest pourquoi Thomme aban- 
donnera son père et sa mère pour s* attacher à sa 
femme : ils deviendront tous deux une seule chair. 
Ce sacrement est grand : je dis en Jésus-Christ et 
dans rÉglîse. » Tel est le langage de TApôtre écri- 
vant aux Éphésîens (1). Que si Jésusr-Christ s'est 
miî pour tous les siècles d'un lien indissoluble avec 
son Église devenue son épouse, s'il la nourrit, s'il 
Fentretient, îî nous fait donc voir, par ce seul fait, 
que c'est par l'Église qu'il veut que ses enfants spi- 
rituels luî soient engendrés, que c'est à elle que ceux- 
ci doivent être soumis comme à leur mère et ^ leur 
reine, que c*est à elle qu'ils devront demander Tali- 
mentde leurs âmes, Tinstructîon, la règle des mœurs. 
Il nous fait voir que c'est sous la direction de cette 
Église quMl veut que ses enfants ou ses disciples 
soient unis entre eux dans une même communion 
par une mutuelle charité. Et, pour empêcher que 
personne ne vînt à perdre, à son égard, ces senti- 
ments de confiance que des enfants doivent ^voir 
pour leur mère, il a enrichi et orné son Église des 
dons les plus propres à lui concilier leur estime et 
leiDr req>ect, tels que le privilège d'infaillibilité, dû à 
Tassistance continuelle qu'il luî a promise, et à l'as- 
sistance également de son divin Esprit, et les préro- 
gatives semblables à cette première d'indéfectibi- 

Ephes, V, 23-32. 
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ute, de perpétuité, comme nous Tavons démontré il 
n'y a qu'un instant. Mais, par-dessus tout, afin 
qu'elle pût remplir efficacement sa misâon d'appe- 
ler et de conduire ses enfants à l'étemelie félicité, 
au moyen de la foi et des bonnes mœurs, il lui a 
conféré toute l'autorité nécessaire pour qu'elle puisse, 
au besoin, punir et rejeter de son sein ses enfants 
rebelles et opiniâtres. Qui osera nier que ces prin- 
cipes ne soient formellement contenus dans la Bible, 
ainsi que les conséquences qui en découlent (1)? 

Eh bien ! une institution si digne de la sagesse de 
Dieu, et qui a coûté à notre divin Rédempteur tant 
de peines et de souffrances, serait tout-à-fait vaine, 
aussi bien qu'inutile, dans le système protestant; car 
si, en vertu de ce système, chacun est en droit d'in- 
terpréter l'Écriture, sans égard à quelque autorité 
que ce soit ; si chacun peut et doit préférer à toat 
autre symbole celui qu'il se sera formé à lui-même 
d'après son interprétation individuelle et privée; si 
chacun a toute liberté de l'étendre ou de le diminuer 

(1) n est à regretter que le D' Léo, dont nous parliooa tout à 
l'heure, dans sa réponse à une lettre du pasteur Krommadier 
qui a été insérée dans le FolksblaU, de HaUe, au commenoe- 
ment de 1852, ait laissé échapper l'expression suivante : • Si 
la doctrine de l'autorité est le point faible du côté des romaios* 
ceUe de l'Église et de sa tradition est le nôtre n (c'est-à-dire le 
point faible des protestants). Bien loin que rautorité soit le 
point faible des romains, c'est leur côté le plus fort, le plus in- 
vincible, et duquel dépend tout le reste. 
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eofflmc il Tentend ou en n'obéissant qu'à ses propres- 
cmviciiofts; en un mot, si chacun est juge suprême 
de sa propre foi, à quoi pourra servir l'institution de 
l'Église ? Dans l'hypothèse dont nous nous occupons, 
chacun serait son Église à soi-même, ou, ce qui re- 
vient & la même chose, il n'y aurait plus d'Église au 
monde (1). A moins donc de dire que Jésus-Christ 
se serait mis en contradiction avec lui-même, c'est une 
nécessité d'en inférer qu'il n'a pas donné pour règle 

(1) On peut voir des aveux formels de plusieurs auteurs pro- 
testants sur cette vérité dans HcEmNGHAUS, 1. 1, c. 3, p. 65 
et 8uiv. Mais passant tous ces témoignages, je me contente- 
nu derapp(M*ter les paroles suivantes de Vinét extraites de son 
écrit intitulé : L'Église et la confession de fvij p. 27 et suiv. : 
•• Le sens de la Bible pour chacun, c'est la Bible elle-même ; et 
il est bien impossible que la Bible, invoquée à la fois par des 
opinions qui s'accusent mutuellement d'être anti-bibliques^ 
puisse servir de Sfpnbole à personne, excepté aux individus et 
aux communautés qui réduisent le nombre des éléments posi- 
tifs de la religion au minimum relatif, je veux dire à un plus 
petit nombre que toute autre communauté... Quand je parle 
d'un symbole à vous, je n'entends pas ce symbole tout négatif, 
tout vide, qui rend impossible toute unité même partielle, et 
qui n'est, en d'autres termes, que la négation de l'Église. » Et 
à la page 41 : « Anarchie ou tyrarmiey voilà le nom du nouveau 
système... La seule unité qui reste est celle du salaire des pas- 
teurs. Oui, l'unité de l'Ëglise consiste en ce que tous les mi- 
nistres sont payés de la même bourse, et les grands dignitaires 
de l'Église, ce sont les receveurs du district. Telle est notoi- 
rement la pensée de quelques esprits vigoureux et conséquents. 
Je ne les blâme que d'une chose : c'est d'appeler cette anar^ 
chk vne instiiutiony et ce chaos une Église. •* 
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ou poor principe régulateur de foi Tinterprétatim 
imUvidiielle de la Bible ou la règle du protestant 
tiflne. Mais si Jésus-Christ n'a pas établi cette règle, 
s'il Ta même exclue et réprouvée par le fait en insti- 
tuant rÉglise, c'est une conséquence nécessaire que 
le protestantisme, avec la règle qui lui a (tonné vie, 
est réprouvé et condamné par Jésus-Christ. Et, es 
effiet, ces deux idées d'autorité en matière de foi et 
de Liberté en matière de foi s'excluent réciproque- 
ment, puisque, l'autorité puisant son principe, 
comme dans sa source, dans l'institution de l'Église, 
dont le fait ne saurait être révoqué en doute, il est 
clair que cette institution est la condamnation anti- 
cipée et la plus formelle du protestantisme, comme 
elle l'est en même temps de toute autre secte qui se 
met en antagonisme avec l'Église de Jésus-Christ. 

La même conclusion est applicable aux commu- 
nions qui suivent, non la règle proprement dite du 
protestantisme, qui est celle de l'interprétation indi- 
viduelle de la Bible^ mais le système de l'illumiDatioD 
intérieure et particulière à chacun de FEsprit-Saint, 
et qui admettent, par conséquent , cet enseignement 
intérieur privé comme règle de foi, à l'exdusion de 
toute règle extérieure quelconque : règle que nous 
aivons appelée théosophique, et qui est en faveur parmi 
les petites sectes protestantes. Car si c'est ce divin 
E^rit qui dirige chaque fidèle en matière de foi par 
son enseignement intérieur ou sa lumière immédiate; 



Digitized by 



Google 



— M9 — 

s'il noos instruit tous par lui-même, il est évident 
qoe nous n*avoD8 plus besoin de TÉglise. Et, de 
bonne foi, est-ce que TEsprit-Saint, nous instruisant 
ainsi immédiatement par lui-même, ne serait pas 
pour noos un bien meilleur maître que tout maître 
extérieur? Dans cette hypothèse, qui est exactement 
cefle des anabaptistes, des mennonites, des quakers, 
chacun ne serait-il pas en droit de récuser tout maître 
extérieur, comme faisant outrage à Dieu, ou à TEs- 
prit^int, dont les enseignements seraient supposés 
ainsi avoir besoin des leçons supplémentaires de 
l'homme (l)î 

Mais non-seulement TÉglise, dans cette hypothèse, 
devrait être rejetée comme inutile; il faudrait écar- 
ter au même titre TÉcriture sainte elle-même. Car à 
quoi servirait cette lettre morte, dès là qu*on aurait 
un maître intérieur infaillible qu'on pourrait suivre 
en toute assurance, sans le moindre danger de tonh 



il| Voir Mœhler, 5jrm6o/tçw^, t. n (!*• édit.), Hv. 2, cb. I 
«t 2. Qui croirait qu'encore de nos jcura un homme de tendimoe 
rationaliste, Cougnabd pour tout dire, dans la conférence t^iue 
à 6ené7e dans Téglise de la Madeleine au commencement de 
18S3, nar le libre examen, ait soutenu cette illumination immé- 
<l»te de rEsprit-Saint, sans doute pour attribuer à l'Esprit- 
Saint toutes le» iaterprétetions divei^es que les indÎTiduB, dba» 
cun de leur côté, donnent à la Bible! Il en est pourtant ainsi, 
^^onime si les protestants avaient juré de ne nous faire grâce 
«l'aucune extravagance. Voir Annales catholiques de Genève^ 
^ Uvraison 1863, p. 346 et suiv. 
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ber dans l'égarement? Il n'y a rien à répondre à 
raisonnement, avec lequel les anabaptistes mettaient 
aux abois les luthériens, leurs adversaires (1). Or, 
c'est un fait cependant que non-seulement il existe 
une Écriture sainte, qui nous vient de Dieu, mais 
qu'il existe aussi une Église, qui nous a été donnée à 
tous pour guide et maîtresse par notre divin Ré- 
dempteur; et ni les anabaptistes ni les quakers n'ont 
envie de nous le contester. Donc il faut en conclure 
que le théosophisme ne vient pas de Dieu, puisque 
Dieu ne peut pas être en contradiction avec lui- 
même. Donc, en instituant l'Église, Dieu a d'avance 
donné l'exclusion au théosophisme, et l'a condanmé 
longtemps avant sa naissance Tet il a condamné en 
même temps toutes les sectes qui adopteraient le 
théosophisme pour règle de foi. 

Appliquons de même ce raisonnement au senti- 
mentalisme, et nous arriverons toujours à la même 
conclusion, au même résultat. Cette fraction du pro- 
testantisme doit son origine au désespoir qui a pris 
plusieurs de trouver sûrement la vraie foi en suivant 
la règle de leur conmiunion ; et au lieu de dire : 
Revenons donc à notre ancienne mère ou maîtresse* 
qui seule nous offre la vraie foi avec une pleine assu- 
rance, emportés par les préjugés contraires à l'É- 
glise catholique, qui, dès leur enfance, ont envahi 

|1) Symbolique, t. n, § 55 et suiv. 
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leurs âmes, ils ont préféré faire abandon de toute 
croyance, ou du moins ne plus s'en occuper ni s'en 
mettre en peine. Ils se sont persuadé que Tessence 
de la religion ne consiste tout entière que dans Ta- 
mour, dans Taccomplissement de la loi morale, dans 
un certain sentiment de piété et de dévotion , sans 
qu'il soit besoin de foi précise, de symbole ou de 
formulaire, comme ils disent, déterminé (1). Mais, 
s'il en était ainsi, ni Jésus-Christ ni les apôtres n'au- 
raient prêché la foi et son absolue nécessité, et Dieu 
n'aurait point donné de révélation aux hommes, si 
ce n'est tout au plus pour leur servir de règle de con- 
duite. Et pourtant c'est un fait que rien , dans l'É- 
criture, ne nous est plus recommandé ni plus incul- 
qué que la foi. « Celui qui ne croit pas est déjà 



(1) Ce piétisme remonte à Spener, né en Alsace en 1635. 
Cet homme, après avoir achevé le cours de ses études à Stras- 
bourg et à Bâle, passa à Francfort, puis à Berlin et à Dresde, 
où il établit les conférences connues sous le nom de collèges de 
piété, d'où est venu à la secte le nom de piétiste. Il publia une 
préface sous le titre de Pia desideria, et un opuscule intitulé : 
Sdence générale de Dieu, On le voit dans ces ouvrages, dé- 
goûté de la polémique protestante, abandonner tout symbole de 
foi pour s'en tenir à la pratique seule. Puis est venu le système 
que j'appellerais dUndifférentisme pratiquey développé par Ja- 
cobi et par d'autres, et qui a fini par se résoudre dans le senti- 
mentalisme de Schldermacher, de De Wette, de Jwesten et 
autres de cette trempe dont le système n'est qu'un rationalisme 
flentimental. 
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condamné» » a dit notre Seigneur (1)« « Celui qui ne 
croira pas sera condamné, » a-tr-il dit encore (2). 
« On croit dans son coaur pour être justifié, > a dit 
à son tour F Apôtre (â). Mais il serait superflu 
d'entreprendre la preuve d'un fait qui se retrouve 
presque à toutes les pages tant de l'Ancien que du 
Nouveau Testament, c'est-à-dire que nous atteste 
l'Écriture sainte tout entière, au point que les pre- 
miers protestants avaient fait de la foi la cause im- 
médiate et formelle de la justificatioa, à l'exclusk» 
des bonnes œuvres. Mais laissant ce paradoxe pour 
ce qu'il est, il est du moiœ certain que Jésus-Chri^ 
a chargé l'Église d'enseigner à toutes les créatures, 
c'est-à-dire à tout le monde présent et à venir, les 
vérités à croire, avec obligation par conséquent, 
pour chacun, une fois instruit de la divine mission 
de l'Église, d'ajouter foi à ses enseignements. Si 
donc Jésus-Christ a établi l'Église en qualité de mère 
et de maîtresse pour enseigner à tous les hommes, 
non-seulement à bien vivre^ mais ausa et surtout à 
en poser le fondement » qui est de bien croire^ 
comme le dit Bossuet, puisque, mm la foij ile$i 
impomble de plaire à Dieu {h) « et que te juste vit 

|1) JoAN. m, 18. 

(2) Marc. ult. 

(3) Rom. X, 10. 

(4) Hebr, ii, 6. 
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éeki fin {l)^ il est évident que le Bentimentaliisme 
tt le piétiflme, étQBt en opposition a^ec la foi, et par 
là même avec sa règle, nesontpaB de Diea, etsofnt, 
au contraire, réprocrvés par lui^ par le fmi de Tinsti- 
tatim de TÉgUse (S)« Car k ifOLoi bon une Église se 
doimast potur guide et pour maitresse des chrétiens, 

(1) /M., X, SB. 

(2) «Qui croirait, après cela, que ia secte piétiste est coBBîdé- 
rée comme orthodoxe par le protestantisme? Cespiétistes, avec 
leur prétention de fonder une religion plus pure sur le sentiment 
seul, sont tombés dans des extravagances à faire pitié. Ils ont 
cni, ai effet, former une idigian d'autant plus vraie, qu'elle 
ïiUnçnaU davauUtge de la raison; quelques-uns même ont 
ajouté : d'autant plus vraie qu'elle était plus contraire à la 
rcU^on. Cette absurde doctrine les a fait tomber d'une erreur 
dans une autre : eHe a fait les rationalistes du coeur, du sciiti- 
ment et de rimaghudiion, comme Torgueil de ht phâosopbio 
avait fait naître les rationalistes de Tesprit et de rintelUgenoe. 
D'une part comme de l'autre, ce sont des fanatiques qui ne 
s'accordent que dans leur aversion pour la vérité. Car le pié- 
tiame ou mysticisme protestant est aussi hostile à la foi catho- 
lique que le ratienalisme pur, et n*en éloigne pas moins ses par- 
tisans. Pour exemple de l'estime que ces piétistes font du 
christianisme, je citerai ce passage de Schlezebmacher, auteur 
piétiste orthodoxe : « Malgré son lien historique avec le ju- 
dttBme, le christianisme ne doit pas être considéré comme en 
étant la oontiaiiation ou une fihase nouvelle. Dans sa constitu- 
tion intime, il ne ressemble pas plus au judaïsme qu'au paga- 
nisme, n (Voir Amand Saintes, Hist, du ration, en Allem,, 
p. S75 et suiv.) Gbimm, dans son ouvrage intit. Instîtutio théo- 
logùB dogmiOicm hùtorico^criUca, Jenœ, 1B4B, rejette aux trois 
quarts la doctrine lu&érienne, 
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pour règle de leur foi, en un mot, si, d*après Tordre 
voulu de Dieu, les hommes ne «devaient point se 
mettre en peine de vérités de foi, ni du soin de dis- 
cerner la vraie foi des fausses croyances, pour se li- 
vrer au sentiment seul, au seul goût de piété, au 
seul accomplissement de la loi morale? La religion 
ne serait plus qu'une école de morale philosophique. 
L'institution de T Église et le sentimentalisme sont 
donc tout-à-fait contradictoires Tun à l'autre ; une 
Église enseignante devient inutile. Et cependant, 
c'est un fait incontestable que Jésus-Christ a établi 
une Église, et qu'il l'a instituée principalement pour 
enseigner les nations. Donc il a réprouvé d'avance, 
et par le fait de cette institution même, la secte des 
sentimentalistes, bien avant qu'elle s'élevât; il l'a re- 
jetée et condamnée irrévocablement, tout aussi bien 
que toute autre secte. 

11 est visible que ce même raisonnement peut et 
doit s'appliquer à toutes les sectes sans exception, 
ou, comme on aime mieux les appeler, à toutes les 
communions non catholiques anciennes et modernes, 
séparées de l'Église fondée par Jésus-Christ Et, en 
vérité, il serait illogique et absurde d'admettre une 
secte quelconque, du moment qu'on suppose l'insti- 
tution de l'Église; ou, en d'autres termes, il serait 
tout-à-fait logique de compter pour sectei c'est-à-dire 
pour faction rebelle à Dieu et réprouvée de Dieu, 
toute société ou communion qui s'établit rivale d'une 
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d'une Église d'origine divine, et qui lui fait la 
guerre. 

Par là est détruite aussi l'objection ou l'excuse à 
l'aide de laquelle plusieurs cherchent à se faire illu- 
sion à eux-mêmes, et à calmer les reproches ou du 
moins les inquiétudes de leur conscience. L'objection 
consiste à dire que, quelque fausses et erronées que 
soient les croyances qu'on adopte, on est sans repro- 
che devant Dieu, si l'on se trompe après avoir cher- 
ché consciencieusement la vérité. Car, comme le disent 
plusieurs, quand on a cherché avec un cœur droit et 
sincère dans la Bible, qui est la parole de Dieu, la 
vérité qu'on peut avoir à croire, et qu'on a mis à 
cette étude tout le soin dont on était capable, si après 
cela on suit et on professe de bonne foi ce qu'on a 
cru trouver être révélé de Dieu, comment pourra-t-on 
être condanmé comme coupable pour avoir commis 
dans le choix qu'on aura fait quelque erreur maté- 
rielle? Or il y a bien des protestants qui se trouvent 
dans cette condition, et qui n'ont rien à se reprocher 
de ce côté-là. Si l'erreur matérielle rendait coupable 
ou même digne de danmation celui qui s'y trouve , 
combien n'en trouverait-on pas qui seraient dans ce 
cas même parmi les catholiques, particulièrement 
dans le bas peuple, et peut-être aussi dans des classes 
plus élevées de la société? Seront-ils pour cela tous 
condamnés? Non, cela répugne à la notion que nous 
avons de la justice et de l'équité de Dieu ; cela heurte 

T. II. to 
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le bon sens et est contraire à renseignement même 
catholique. 

J'admets volontiers tout ce qu'on dit ici de l'erreur 
matérielle et de la faute matérielle, puisqu'il est cer- 
tain, et toutr-à-fait conforme à la doctrine catholique, 
que ni Tune ni l'autre ne rend coupable devant Dieu. 
J'admets de plus qu'il peut y avoir beaucoup de pro- 
testants sincères et de bonne foi, ou qui croient sé- 
rieusement être dans la vérité. J'accorde enfin qu'il 
s'en trouve plusieurs qui ont étudié consciencieuse- 
ment la Bible, en y apportant un soin raisonnable. 
Toutes ces concessions faites, tant par rapport au 
principe abstrait qu'on objecte que par rapport aux 
individus, je dis néanmoins et je répète que, quant à 
la secte, comme secte, et quant à la règle qu'on suit, 
quand bien même on y aurait apporté tout le soin 
qu'exige une affaire de cette importance, on n'est pas 
pour cela exempt de faute, et même de faute très 
grave, et par conséquent digne de damnation. 

De peur d'être accusé de contradiction, dévelop- 
pons avec soin une théorie dont la connaissance est 
d'une extrême nécessité, à raison do sa suprême im- 
portance. Bien loin de penser de tous les non-calho- 
liques, individuelleaent pris, qu'ils soient de mau- 
vaise foi, du moins au même degré, je serais plutôt 
porté à croire que bon nombre d'entre eux ne le soot 
pas; et, si l'on excepte les fondateurs de sectes, 
appelés hérésiarques, et leurs principaux fauteurs 
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et ministres, mais surtout les apostats, qui , cédant 
soit à des passions indomptées, soit à un intérêt d'a- 
mour-propre blessé, soit à tout antre ignoble motif, 
ont répudié en pleine connaissance de cause, et mal* 
gré les remords de leur conscience , les vérités que 
rÉglise leur avait enseignées, et dans lesquelles ils 
avaient été élevés et nourris, l'erreur des autres n'offre 
point les caractères d'une malice aussi coupable. Il 
ne leur a pas manqué de prétextes, de raisons appa- 
rentes, qui les ont séduits, et une fois emportés dans 
le touii>illon de la secte dont ils faisaient partie, il ne 
leur a plus été donné de s'en retirer. Car la position 
où ils se trouvaient, sans choix de leur part , des vues 
d'intérêt temporel, des considérations humaines et 
beaucoup d'autres motifs influents, ont pu les enchaî- 
ner par d'étroits liens à un parti dans lequel ils avaient 
ea le malheur de se voir engagés, sans qu'il leur fût 
possible d'en sortir désormais, à moins d'une résolu- 
tion héroïque, qu'on ne peut attendre que d'âmes d'é- 
lite en nombre infiniment petit. Tout cela est encore 
bien plus vrai de ceux qui sont nés dans des sectes 
ou des communions séparées de l'unité catholique. 
Toutefois, mettant à part le cas exceptionnel d'une 
ignorance invincible, c'est-à-dire d'une ignorance 
complète de l'existence de l'Église catholique, sans 
qu'il se soit élevé dans l'esprit le plus léger doute par 
rapport à la secte à laquelle on se trouve attaché; à 
part, dis-je, ce cas exceptionnel qui ne peut être que 
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fort rare, même dans ceux qui n'ont reçu qu'un mé- 
diocre degré d'instruction et de culture, on n'est pas 
alors exempt de faute même grave, d'une faute, en 
un mot, qui mérite la damnation (1) ; ce que je sou- 
tiens, même pour le cas où les personnes dont il s'agit 
auraient vraiment cherché la vérité dans leur Bible, 
et se seraient formé d'après cette lecture leur forme 
de croyance, La raison en est péremptoire : c'est que, 
connaissant, comme on le suppose, l'existence de 
l'Église catholique, ces personnes savent bien qu'elles 
se trouvent en opposition avec cette Église sur plu- 
sieurs points, ou du moins sur quelqu'un, en matière 
de foi ; elles savent que ce qu'elles tiennent pour au- 
tant de vérités, l'Église le réprouve comme autant 
d'assertions hérétiques ou tout au moins erronées. 
Avec cette connaissance dont elles sont pourvues, ces 
personnes devraient donc, en imposant silence à leurs 

(1) Comment pourraient se dire dans une ignorance invinci- 
ble ceux qui recueillent avidement toutes les calomnies, tous 
les récits romanesques débités contre les catholiques, sans ja- 
mais penser à en lire la réfutation, comme cela se pratique dans 
toute l'Angleterre, tandis que plus de quatre-vingts pièces au- 
thentiques et légalement constatées ne sont pas encore assez, à 
leurs yeux, pour disculper un catholique traduit injustement 
comme calomniateur! Or c'est là notoirement ce qui est arrivé 
dans l'affaire d'Achilli, où a été prononcée contre Newnaan 
une sentence si inique, qui a provoqué l'indignation de l'Europe 
«intièro. C'est bien là un péché de volonté, et non pas simple- 
ment une erreur d'entendement. Mais nous reviendrons sur ce 
sujet dans la troisième partie de notre ouvrage. 
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préjugés, examiner avec le même soin qu'elles disent 
avoir apporté à l'étude de la Bible tout ce qui se rap- 
porte à l'Église : je veux dire son origine , son uni- 
versalité, son unité, ses caractères, son existence non 
interrompue , et autres questions non moins impor- 
tantes; puis, avec les mêmes dispositions d'esprit, 
reporter leur examen sur leur propre secte, sur son 
origine, sur son caractère, sur ses auteurs et ses fau- 
teurs, sur les moyens mis en œuvre pour la propager, 
en faisant en même temps le rapprochement des au- 
teurs et des moyens de propagation des autres sectes. 
Il est difficile, et je dirais presque impossible, que 
ces rapprochements et ces parallèles n'aboutissent pas 
à faire sauter aux yeux la différence qui empêcherait 
de confondre un ouvrage d'institution divine avec les 
mesquines parodies de l'homme (1). 

|1) BossuET a traité en maître cette question dans la se- 
conde partie (n. xiii) de son admirable Discours sur l'Histoire 
WiwerseUe; et comme nous y trouvons la confirmation de ce 
que nous disons ici, nous allons en rapporter quelques passa- 
ges : M Quelle consolation aux enfants de Dieu I mais quelle 
coQYiction de la vérité, quand ils voient que dlnnocent XI (et 
nous dirons, nous, de Pie IX), qui remplit aujourd'hui si di- 
gnement le premier siège de l'Eglise, on remonte, sans inter- 
ruption, jusqu'à saint Pierre, établi par Jésus-Christ prince des 
autres ! d'où, en reprenant les pontifes qui ont servi sous la 
loi, on va jusqu'à Aaron et jusqu'à Moïse, de là jusqu'aux pa- 
triarches et jusqu'à l'origine du monde Quelle suite ! quelle 
tradition I quel enchaînement merveilleux ! Si notre esprit, na- 
turellement incertain, et devenu par ses propres incertitudes 
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Si, après cet examen , quelqu'un s'obstine i s'en 
tenir aux points de doctrine qui lui semblent les seuls 
vrais, bien qu'ils soient opposés à l'enseignement de 
l'Église» ou qu'ils en diffèrent en substance, comment 
douter qu'il ne soit coupable en préférant de s'atta- 

le jouet de ses propres raisonnements, a besoin, dans les ques- 
tions où il y va du salut, d'être fixé et déterminé par quelque 
autorité certaine, quelle plus grande autorité que celle de l'E- 
glise catholique, qui réunit eu dle-méme toute l'autorité des 
siècles passés et les anciennes traditions du genre humain jus- 
qu'à sa première origine ! 

" Ainsi la société que Jésus-Cbrist, attendu durant tous les 
siècles passés, a enfin fondée sur la pierre et où saint Pierre et 
•es successeurs doivent présider par ses ordres, se justifie elle- 
même par sa propre suite, et porte, dans son étemelle durée, 
le caractère de la main de Dieu. 

« Cest aussi cette succession que nulle hérésie, nulle secte, 
nulle autre société que la s«ile Eglise de Dieu n'a pu se don- 
ner. Les fausses religions ont pu imiter TEgDse en beaucoup 
de choses; et elles l'imitent en disant, comme elle, que c'est 
Dieu qui les a fondées; mais ce discours en leur bouche n'est 
qu'un discours en l'air ; car si Dieu a créé le genre humain; si, 
le créant à son image, il n'a jamais dédaigné de lui enseigner 
le moyen de le serrir et de lui plaire , toute secte qui ne montre 
passa succession depuis Torigine du monde n'est pas de Dieu. 
Ici tombent aux pieds de l'Eglise toutes les sociétés et toutes 
les sectes que les homnies ont établies au dedans et au dehors 
du christianisme. » Vérité que dével(^pe ensuite le savant éré- 
que. Bossuet lui a donné encore d'autres développements non 
moins admirables dans son Instruction pastorale sur les pro- 
messes de r Eglise pour montrer aux Réunis par texpnsse 
parole de Dieu que le même principe qui nous fait chrétiens 
nous doit aussi faire catholiques. 
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cher à son sens privé plutôt que de se soumettre à 
l'autorité de l'Église? L'erreur matérielle où l'on peut 
se trouver en fait de doctrines, et de doctrines qui 
intéressent la foi, ne saurait être innocente qu'autant 
qu'on n'aurait pas la connaissance ou la certitude de 
l'institution divine de l'Église ; mais, lorsqu'on a ac^ 
quis cette connaissance, on fait preuve certainement 
d'un orgueil satanique en voulant préférer son senti- 
ment particulier à celui de l'Église entière. S'il n'y 
avait pas d'autre règle de croyance que celle du pro- 
testantisme, ou qu'on ne fût pas à portée d'en con- 
naître une autre, on serait certes excusable de rester 
dans l'erreur qu'on aurait embrassée , après l'avoir 
examinée avec un soin raisonnable. Mais il en va tout 
autrement quand on connaît l'Église et sa règle de 
foi, et qu'on n'en persiste pas moins dans ses propres 
opinions, encore qu'elles y soient contraires. Et quand 
même on aurait toute la persuasion imaginable de 
leur vérité, et qu'on n'y trouvât matière à aucun 
doute , à ne consulter que soi-même et ses propres 
lumières, et à ne voir que le résultat des recherches 
consciencieuses qu'on aurait faites dans de sembla- 
bles dispositions, on ne pourrait pas pour cela être 
disculpé d'une faute grave. 

Cest en ce point que consiste, comme toujours, la 
faute proprement dite et le tort énorme de tout ce 
qu'y y a jamais eu comme de tout ce qu'il y aura ja- 
mais de sectaires, quelle que soit la persuasion sub- 
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jective ou la conviction^ comme on dit, personnelle 
qu'on leur suppose : c'est qu'ils savent ou qu'ils sa- 
vaient, ces hérétiques, qu'ils étaient en opposition 
avec l'Église, et qu'ils n'en préféraient pas moins 
leur sentiment ou leur jugement particulier à ses en- 
seignements et à ses décisions. Si l'on interrogeait les 
non-catholiques, à quelque communion qu'ils appar- 
tiennent, conmie on aurait pu le faire également par 
rapport à tous ceux des siècles passés, on n'en trou- 
verait aucun qui s'avouât lui-même hérétique, ou qui 
consentît à faire ce même aveu de sa propre secte. 
Ils allégueraient plutôt, comme le faisaient les an- 
ciens sectaires, mille raisons tirées soit de la Bible, 
soit des écrivains ecclésiastiques , soit de la nature 
des choses, soit des prétendus torts de l'Église, pour 
se justifier eux-mêmes et inculper l'Église, dont ils 
se sont séparés et qui les a condamnés; car c'est là 
d'ordinaire la base de cette conviction personnelle 
dont ils se targuent. Quoi de plus honteux et de plus 
inunoral dans la pratique , quoi de plus fantastique 
et de plus extravagant dans la théorie que l'ancien 
gnosticisme avec ses cinquante ramifications? Gela 
n'empêchait pas qu'ils se plaignissent hautement 
de se voir traités di hérétiques par les catholiques, 
et qu'ils trouvassent intolérable cette qualificatiou 
qui leur était appliquée (1). Je ne doute pas non plus 

(1) Comme nous l'atteste saint Irknéë, Coni. hmr,, Ub. 3, 
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qu'ils n'eussent, eux aussi, leurs convictions pro- 
fondes, leur persuasion intime, qui les autorisait en 
apparence à soutenir leurs rêveries. Et cependant il 
n'y a personne aujourd'hui, même parmi les protes- 
tants, je parle des orthodoxes, qui n'éprouve une vé- 
ritable horreur pour ces misérables, et qui ne les 
tienne pour hérétiques, comme je l'ai prouvé ailleurs 
(t.i, p. 287 et suiv.). Mais en quoi consistait leur tort, 
en admettant même en eux toute la persuasion ou la 
conviction dont ils étaient capables, si ce n'est en ce 
qu'ils opposaient leur propre symbole à celui de 
l'Église, et que, non contents de le lui comparer, ils 
le suivaient de préférence? Eh bien, qu'on applique 
le même procédé à toute communion moderne sépa- 
rée de l'Église catholique, c'est-à-dire de l'Église ro- 
maine, à laquelle seule ce nom convient véritable- 
ment, et l'identité des raisons obligera de tirer la 
même conclusion. 

Il nous a fallu insister quelque peu sur ce point, 
parce que c'est là précisément l'écueil où viennent 
échouer tant de protestants même instruits. Pour re- 
venir maintenant à notre sujet, il est clair, par toute 
la suite de nos raisonnements, que, dans l'hypothèse 

c. iô) n. 2 (édit. de Massuet), dont voici les paix)le8 : « Qui 
« Ignostici) etiam queruntur de nobis, quèd cùm simiJia nobis- 
« cum sentiant, sine causa abstineamus nos à communicationc 
« eorum, et cùm eadem dicant, et eamdem babeant docti-inam, 
" vocemuB illos bœreticoB. » 
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protestante de l'interprétation privée de la Bible 
prise pour unique règle de foi, l*Église, cette colonne 
et cette base de vérité, serait une institution parfai- 
tement inutile. Or, je dois dire de plus que, dans la 
même hypothèse, cette institution aurait été funeste; 
car il n'y a de sectes possibles qu'autant que Ton 
suppose le principe d'autorité. Supprimez ce pris* 
cipe, à l'instant toutes les sectes anti-catholiques s'é- 
vanouissent Si chacun est arbitre suprême de sa 
propre croyance , sans juge qui ait le droit de le 
taxer d'hérésie, il pourra bien y avoir divergence 
d'opinions, pluralité d'écoles, ou même, si l'on vent, 
diversité de sectes, en prenant ce dernier mot dans 
un sens large, de la même manière qu'on pouvait 
appeler ainsi les anciennes écoles philosophiques; 
mais il ne pourra plus y avoir de sectes dans le sens 
rigoureux où ce mot se prend aujourd'hui. Que si, 
en dépit de leur règle, les protestants, dans leurs 
commencements surtout , traitaient de sectaires et 
d'hérétiques tous ceux d'une autre communion qui 
tenaient une doctrine différente de la leur propre, 
ce n'était de leur part qu'une inconséquence, ou bien 
un reste de catholicisme qu'ils avaient emporté 
avec eux, et dont ils ne s'étaient pas encore tout-à- 
fait dépouillés. Aussi, à mesure que se sont déroulées 
logiquement les conséquences de leur principe, on a 
vu tomber l'une après l'autre ces murailles de carton 
postiches derrière lesquelles s'anathématisaient réci- 



Digitized by 



Google 



— 315 — 

proquement toutes ces filles de la Réfoime; et main- 
tenant, quelles que soient leurs opinions diverses, 
voos voyez ces mille et une communions différentes 
fraterniser ensemble à merveille* Suffit qu*il ne s'a- 
gisse pas de rÉglise catholique , c'est-à-dire de la 
vérité seule, pour laquelle elles ont toutes une égale 
aversion ; pour tout le reste, quelque dissemblables 
et contradictoires même que soient les doctrines que 
chacune professe, quelque étendue que soit la liste 
de leurs négations différentes, elles se diront entre 
elles parfaitement d'intelligence. L'affinité morale a 
sans doute tout autant de force que l'affinité chimi- 
que (1). 

il| Tout ce que j'affirme ici a été parfaitement exposé par le 
savant évéque de Montauban, Mgr Doney, dans son ouvi-age 
intitulé : Examen et discussion amicale de ceiie question : 
Les ministres de la Réforme peuvent4ls, en conscience, pro- 
mettre l'espérance certaine du salut par Jésus-Christ au peuple 
de leur communion? l" lettre, dans le passage suivant : « Ainsi 
toutes les sectes ou divisions de la Réforme, infinies, comme 
vous le savez, sowt d'accord sur cette unique proposition : Que 
l'enseignement d'autorité tel qu'il a lieu dans l'Église catho* 
lique est une en-eur contraire aux saintes Écritures ou tout au 
moins aux droits de la raison. C'est en cela, c'est par là et uni- 
quement que vous êtes protestants. Vous tenez pour protestant 
^t pour lx)n protestant quiconque admet cette proposition, quelle 
que soit sa fm ou sa conviction sur tout auti'è point. Qu'on croie 
ou qu'on nie un nombre plus ou moins grand d'articles du 
symbole des apôtres, on reste toujours protestant, poui-vu que 
ce qu'on croit, on ne l'accepte pas de l'autorité de l'Église ro- 
maine. » 
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Il n'y a donc que le principe d'autorité, je dis 
d'autorité exclusive, intolérante, même en matière 
de foi, qui ait pu accidentellement donner naissance 
ou occasion aux sociétés qui lui résistent et naissent 
ainsi de leur révolte, et qui s'appellent sectes reli- 
gieuses. Or, telle est de sa nature l'institution de l'É- 
glise, qui est une autorité véritable et réelle, repré- 
sentant Jésus-Christ, qui l'a fondée et qui a dit dans 
la personne de ses apôtres : Celui qui vous écoute 
m'écoute y et celui qui vous méprise me méprise; 
et encore : Si quelqu'un n'écoute pas l'Église, 
qu'il soit pour vous comme vu païen et un publi- 
cain; qui lui a promis pour cela sa continuelle assis- 
tance et l'a dotée du privilège d'infaillibilité dans ses 
enseignements, comme nous l'avons déjà vu tant de 
fois. C'est, en effet, à l'occasion de cette institution 
que, grâce à des esprits turbulents, audacieux, en- 
treprenants et inflexibles dans leur orgueil, se sont 
formées, dès le principe, tant de différentes sectes 
que l'histoire ecclésiastique a enregistrées dans ses 
annales et qui n'en font pas la partie la moins éten- 
due. Qui pourra nier maintenant que, si la règle de 
foi du protestantisme était vraie, l'institution de l'É- 
glise ne serait pas seulement inutile, mais qu'elle se- 
rait encore extrêmement nuisible et tout-à-fait fu- 
neste? 

11 y a plus. D'où naît le plus grand obstacle à la 
conversion des infidèles, sinon du scandaleux et hu- 
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miliant spectacle de tant de sectes diverses qui se 
disent chrétiennes? Ces infidèles demandent, quand 
on leur annonce la bonne nouvelle : € Mais à qui de^ 
vons^ous ajouter foi? Nous en voyons qu'on ap- 
pelle protestants, d'autres qui se disent catholiques; 
ceux-ci s'appellent méthodistes, ceux-là puritains, 
d'autres anglicans, et tant d'autres dont nous ne sa- 
vons les noms, qui abordent sur nos côtes et se ré- 
pandent dans nos pays pour nous éclairer, disent-ils, 
et nous instruire : chacun d'eux affirme que tout ce 
qu'il enseigne est la vérité pure, et que tous les au- 
tres se trompent. Si ce que vous enseignez était la 
vérité ou la vraie religion, que vous voulez substituer 
à la nôtre, pourquoi n'êtes^vous pas d'accord en- 
semble? Comment pouvez-vous prétendre que nous 
prêtions l'oreille plutôt à l'un qu'à l'autre d'entre 
vous, tandis que, quel que soit celui de vous qui nous 
parle dans le moment, tous vous lui donnez tort, ex- 
cepté lui-même? » Telle est la difficulté la plus ordi- 
naire objectée par les païens aux missionnaires, tant 
catholiques que non catholiques. Pour ce qui est du 
missionnaire catholique, il ne lui est pas difficile de 
montrer à ces honmies simples quelle est, entre tant 
de communions qui se disent chrétiennes, la seule 
véritable, en leur exposant l'origine, les progrès, la 
perpétuité de l'Église avec ses caractères distinctifs, 
et, par contre, l'origine tout humaine, l'instabilité, 
l'absence de tous les caractères d'une religion divine 
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dans toutes les sectes qui s'en sont séparées. Je sais 
un missionnaire catholique zélé qui, pour rendre 
sensible cette différence aux yeux des sauvages infi- 
dèles, dessina un grand arbre qui figurait T Église, et 
cà et là, tout autour de cet arbre, des branches cou- 
pées, brisées, partagées par le milieu, desséchées, 
pour figurer les sectes. Il leur expliqua son tableau, 
et puis partit pour d'autres missions. Son tableau fit 
fortune d'une manière admi^ble ; car à tout protestant 
ou méthodiste qui accostait ensuite ces sauvages, il^ 
lui demandaient de quelle communion il était; et, s'il 
répondait de la protestante, de la méthodiste, de Fan- 
glicane, etc. , aussitôt ils cherchaient sur le tableau 
du missionnaire, et, retrouvant leurs hommes dans 
les branches coupées de l'arbre, ils s' éloignaient sur- 
le-champ de ces faux apôtres. Aussi le missionnaire 
catholique, quand il fut de retour de son excursion, 
eut^il le bonheur de retrouver ses néophytes solides 
dans la foi , et avec eux beaucoup de catéchumènes 
tout disposés à l'embrasser. 

Mais que pourront répondre les sectaires? que de- 
vront-ils répondre à cette même difficulté que leur 
feront les infidèles? Ils devront nécessairement se 
trouver fort embarrassés à leur donner une solution 
qui les satisfasse. Et cela est évident par ce qui se 
remarque dans les plus beaux génies dont le protesr 
tantisme puisse se glcHÎfier, et qui, doués d'ailleurs 
d'une grande pénétration d'esprit, d'une vaste érudi- 
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tiofi et d'un profond savoir, lorsqu'ils en sont arrivéev 
à cette question dans leurs ouvrages apologétiques 
en faveur du christianisme, ne paraissent plus les 
mêmes, et bégaient comme des enfants. Et quicon- 
que a Iule célèbre ouvrage De la vérité de la Reli- 
gion chrétienne de Grotius , ouvrage justement estimé 
poor tous les mérites qui le distinguent, pourra recon- 
naître la vérité de ce que je dis, dans la manière dont 
cet écrivain cherche à résoudre cette difficulté, qu'il 
s'était proposée, de la diversité des sectes (1). Pear- 

(1) De verit. relig. christ., l. ii, c. 12, qui a pour titie : So(- 
dtur objectio compta ex controrersiis qvx sunt inter christia- 
not. Or, voici pur qucUe éTusion il cherche lestement à se tirer 
d'aflaire : « Sed parata responsio, idem in omnibus ferè artibu» 
«•accidere, partira imbecillitate humani ingcnii, partira qucxi 

• studiis judicium impeditur. Sed soient istœ opinionum varie- 

* tates consistere intra certes terraiitos, de quibus convenit, et 
" nndè ad ambigua nrgumentum pctitur. » Ce qu'il cherche n 
expliquer par Texemple des mathématiciens, qui s'accordent 
tous sur les axiomes, et quant au reste : « Discrepantia illa 
" opinionum intcr christianos impedirc nequit quomimis (U^ 
■ pnecipuis, id est, de pneceptis illis ex quibus christianam re- 
«ligionem maxime commendavimus satis constet. « On voit 
par cette réponse que ce grand homme tenait pour autant d'o- 
pinions indifférentes d'admettre ou de rejeter la présence réelle 
de Jésus-Christ dans TEucharistie ; d'admettre ou de rejeter la 
nécessité des bonnes œuvres pour le salut; d'admettre ou de 
ï«jeter le libre arbitre dans l'homme; d'admettre ou de rejeter 
riDcaination, la divinité de Jésus-Christ, et de même d'autixîs 
articles très importants. Et certes il ne pouvait trouver de 
meilleure réponse dans son système que ce latitudinarisme ou 
cetindifférentisme en matière de doctrine. Et son annotateur. 
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son montre le même embarras dans son explication 
du symbole des apôtres (1), et il en est de même de 
tous les autres protestants qui ont entrepris Tapolo- 
gie de la religion chrétienne. 

Mais qui osera dire d'une Église fondée par Jésus- 
Christ que ce soit une institution inutile et même nui- 
sible et funeste, et cause, par suite de la malice 
humaine, de maux sans nombre, par tant de sectes 
hérétiques qui ont paru depuis rétablissement du 
christianisme? Qui aura le courage de proférer ce 
blasphème? Et pourtant, il est hors de doute qu'il 
en serait ainsi, dans le cas où la règle protestante se- 
rait vraie. A moins donc de vouloir condanmer l'œu- 
vre de Dieu, c'est une nécessité de rejeter l'œuvre 
de l'homme qui en est ennemie, c'est-à-dire de re- 

Le Gerc, n*a pas eu un mot à ajouter, parce qu'il se trouTait 
dans le même embarras. 

(1) Jo. PEARSONn Episc. Cestriensis ExposUio Sytnboli apos- 
toliciy Francoforti ad Viad., 1691, à Tart. xx : Credo sanctam 
Ecclesiam catholicam. Il consacre plus de 30 pages in-4*, sa- 
voir de la page 588 à la page 619, pour ne rien dire en tout. Od 
ne peut savoir après cette longue explication quelle est la vraie 
ÊgUse de Jésus-Christ, comment elle est une, x)erpétueUe, ca- 
tholique. Tout ce qu'il écrit dans cet endroit peut é\xe appro- 
prié aussi bien à TËglise arienne qu*à la nestorienne, à Teuty- 
chienne, à la luthérienne, à la réformée, à Tanglicane. Or, ce 
que nous disons ici de Grotius et de Pearson peut se dire de 
même ouvertement de tous les autres protestants, parce que 
tous sont dans la même condition. Quelle humiliation pour 
l'homme quand il s'égare! 
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coiinattre la fausseté de la règle de foi du protestan- 
tisme, et de rendre honunage à la règle de TÉglise 
catholique, comme à la seule qui justifie Tinstitution 
de cette Église, ouvrage de THomme-Dieu : vérité 
démontrée maintenant, et qui était tout Tobjet du 
présent article. 



T. II. tf 
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CHAPITRE IV, 

LA BàeUI GATHOUQUB GONSIDiRÉB AU POINT 
DB VUE RATIONNEL SX MOEAL. 

ARTICLE PREMIER. 

La règle catholique est la seule qui soit proportion- 
née à la capacité de tous. 

Différence entre l'œuvre de Dieu et l'œuvre de l'homme. — La 
règle de foi est simple et à la portée de tous. — La règle 
protestante est inaccessible pour la plus grande partie du 
genre humain. — La règle catholique est adaptée à toute 
«lasse de personnes. — Elle unit d'esprit et de cœur tous 
ceux qui la professent. — Les hommes ont une tendance na- 
turelle à suivre le principe d'autorité. — Objection contre la 
règle catholique d'autorité. — Réponse indirecte. — Réponse 
directe. — Facilité pour le catholique de convaincre celui qui 
ne Test pas des caractères de vérité qui ne se trouvent que 
dans l'Église catholique, —et de rendre raison de sa croyance. 
— Conclusion de la réponse à la difficulté objectée. — Condi- 
tion du protestant en conséquence de sa règle de foi. — 
Cause du retour des sectaires à l'Église catholique. — Le 
protestantisme tend de lui-même vers* sa dissolution. 

C'est le caractère propre et bien digne de remar- 
que des œuvres divines, dans tout ordre naturel et 
surnaturel, sensible et supra-sensible, d'avoir pour 
soi la simplicité et l'universalité, comme le caractère 
opposé est celui des oeuvres de l'homme, lorsqu'il 
cherche à parodier l'œuvre de Dieu. C'est ce qu'on 
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peut observer, en particulier, par rapport au sujet 
dont nous nous occupons, qui est celui de la règle de 
foi, La règle dont Dieu a fait don à la famille hu- 
maine, pour discerner sûrement la vraie foi, et par 
là même la voie du salut, est unie, de facile applica- 
tion et à la portée de tout le monde; tandis que 
celle que voudrait lui substituer le protestantisme est 
telle, qu*elle n'est praticable pour personne. On 
criera à l'exagération; mais une analyse patiente 
soflira pour convaincre tout homme de bonne foi de 
la vérité de ce que nous affirmons ici. Nous allons 
présenter cette analyse, d'abord en examinant à 
fond la règle en elle-même ; puis, en parcourant les 
diverses classes de personnes auxquelles elle peut être 
destinée; enfin, en interrogeant les faits ou l'expé- 
rience de tous les siècles. Une pareille discussion 
achèvera de lever tous les doutes sur la vérité que 
nous avons énoncée, et nous confirmera dans la rè- 
gle qu'il nous est ordonné de suivre, en nous faisant 
voir de plus en plus clairement combien est vaine et 
même absurde la règle opposée du protestantisme. 

Comme tous les hommes sont appelés au salut 
étemel, tous aussi doivent être à môme de prendre 
les moyens d'y parvenir : autrement, ce serait une 
dérision, une insulte qu'on ne peut supposer que 
ferait Dieu à l'espèce humaine, s'il avait, d'une 
part, conmie un bon père et notre père commun, 
invité tous les hommes à se sauver, et que, de l'au- 
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li'e, il leur eût refusé le moyen nécessaire et indis- 
pensable pour y réussir. Non, Dieu n'est pas comme 
rhomme, qui fait des invitations et des promesses plus 
grandes souvent que celles qu'il a réellement la volonté 
de réaliser ; et, d'un autre côté, Dieu ne peut pas 
vouloir sincèrement une fin quelconque, sans fournir 
en même temps les moyens nécessaires et convena- 
bles pour l'obtention de cette fin, ou les moyens sans 
lesquels cette fin serait impossible à atteindre. L'idée 
que nous avons de Dieu répugne même à des suppo* 
sitions semblables. Or maintenant, personne ne niera 
que Dieu ne veuille, autant qu'il est en lui, le salut 
de tous, et qu'il ne veuille les sauver, s'il s'agit d'a- 
dultes, au moyen de la foi (1). Et, par conséquent, 
en vertu de cette volonté qu'il a de sauver tous les 
hommes. Dieu fournit à tous, sans exception ou ac- 
ception de personne, les moyens tant internes qu'ex- 
ternes de se sauver effectivement, pourvu qu'ils y 
apportent de leur côté leur coopération personnelle. 
Affirmer le contraire, ce serait contredire le senti- 
ment de l'Église, et même le sentiment qui peut-être 
aujourd'hui n'est révoqué en doute par aucune com- 
munion protestante. Bien moins encore Dieu vou- 
drait-il jeter à dessein ses créatures dans des dif- 

(I) On connaît les paroles si remarquables de F Apôtre : 
» Qui (Deus) omnes homines vult salvos fieri, et ad agnitionem 
«« veritatis venire » (I Tim. u, 4j. « Placuit Dco per stultitiam 
« pnedicationis salvos facerc credentes " (I Cor, i, 21). 
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Acuités d'où H leur serait impossible de sortir, 
et mettre un obstacle insurmontable à leur salut 
étemel. 

Après avoir posé un principe si solide et si incon- 
testable, et qu'admettent en outre avec nous toutes 
les communions dissidentes, examinons, sous ce nou- 
veau rapport, la nature de chacune des deux règles 
opposées, et nous verrons sans peine, comme d'un 
coup d'œil, laquelle de ces deux règles la divine sa- 
gesse a dû choisir pour l'exécution de son dessein de 
sauver les hommes par la foi. Nous avons déjà prouvé 
par toute espèce d'arguments péremptoires, dans la 
première partie de cet ouvrage, que l'interprétation de 
la Bible par chaque individu est impossible, à bien 
des titres, pour la majeure partie du genre humain. 
Sans vouloir répéter ici ce que nous avons dit ailleurs, 
voici l'argument que nous en inférons. 

Si cette règle était admise, les enfants, ceux du ^ 

moins qui n'auraient guère qu'atteint l'âge de discré- 
tion, c'est-à-dire à peu près la moitié du genre hu- 
main, se trouveraient hors d'état d'avoir la foi, et, 
par conséquent, hors de la voie du salut. Si cette 
règle était admise, les adultes eux-mêmes, qui, avant 
de se déterminer par une des symboliques reçues 
dans les diverses communions, ou de s'en former 
une nouvelle à eux-mêmes par l'examen privé de la 
Bible, devraient examiner, et consumer à cet impor- 
tant travail les plus précieuses années de leur vie, 
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mourraient la plupart avant d'avoii* atteint leur but^ 
avant d'avoir pu faire un acte de foi« Se peut-il que 
des hommes graves aient le courage de ressasser sé- 
rieusement de semblables paradoxes sans rougir, 
sans avoir honte d'eux-mêmes? Mais, bien loin d'en 
rougir, ils osent s'en prévaloir» comme de la plu& 
belle découverte qu'ait faite Luther, leur maître, qu'ils 
appellent pour ce sujet le grand homme par excel- 
lence : mot qu'ils font résonner sans cesse aux 
oreilles du peuple ignorant, toujours prompt à ad- 
mirer le plus ce qu'il comprend le moins, et qui ne 
s'aperçoit pas des plaisanteries et des railleries 
amères que font de lui et de sa crédulité ceux qui se 
donnent pour ses guides et ses oracles. A moins de 
dire cependant que Dieu n'a fait le ciel que pour un 
petit nombre d'hommes qui s'appellent savants, et 
que Jésus^hrist n'a offert son sang sur le Calvaire 
que poiu- de tels êtres privilégiés, il faut bien avouer 
que telle n'est pas assurément la règle de foi que 
Dieu a pu choisir pour le salut des hommes. 

Laissant donc de côté ces frivolités indignes de 
Dieu, qui, bien loin d'insulter à la misère de ses créa- 
tures, ne les a faites qu'en vue de leur éternelle féli- 
cité , il nous reste uniquement à dire que Dieu a 
choisi pour règle de notre foi celle qui consiste dans 
Tautorité, et dans une autorité infaillible, telle préci- 
sément qu'est l'Église en vertu de son institution. La 
voie d'autorité est unie et aisée à tenir; elle est adap- 
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tée à toutes sortes de personnes, aux petits comme 
aux grands, aux femmes comme aux honunes, aux 
peuples barbares et'sauvages conome aux peuples ci- 
vilisés et pdicés» aux ignorants comme aux savants. 
La voie d'autorité est une voie synthétique, ferme, 
paiement ouverte à tous ; elle prévient toutes diffi- 
cultés ; elle donne à Thomme la sécurité, et le déli- 
vre des doutes ^ des incertitudes où il tooiberait 
comme naturellement, s'il était abandonné à lui*- 
inème dans le choix à faire d'une religion positive 
qui, par ses dogmes et ses mystères, dépasse de 
beaucoup les bornes de Tesprit humain. Et je parle, 
coDfime on le voit, non d'une autorité abstraite, mais 
d'une autorité vivante et d^une autorité infaillible, telle 
qu'elle est requise pour l'acte de foi. Soit que, du haut 
de la chaire métropolitaine, le ministre de l'Église 
puise dans un profond savoir l'instruction propre à 
captiver l'intelligence d'un auditoire d'élite; soit que, 
dans une humble chapelle, le catéchiste zélé s'attache 
à expliquer aux ^antd ou au peuple des classes in- 
férieures ce qu'ils ont à croire ; soit enfin qu'à tra- 
vers les landes incultes du désert ou les épaisses fo- 
rêts de l'Amérique, l'intrépide missionnaire porte 
aux sauvages la parole dje^ vie, tous y trouvent un ali- 
ment adapté à leur capacité, à leur besoin, à l'état 
actuel enfin où ils se trouvent. Pour les uns, c'est une 
pluie abondante et féconde ; pour les autres, ce ne 
sont que des gouttes de rosée qui pénètrent sans 



Digitized by 



Google 



— 348 — 
bruit et fertilisent insensiblement le terrain de leur 
cœur ; pour tous, c'est une bénédiction céleste qui 
ravive la terre et la rend propre à produire une co- 
pieuse récolte. Chacun y trouve précisément ce que 
demande sa propre condition (1). 

Ajoutons que Tautorité est unitive sous quelque 
aspect qu'on la considère» au lieu de séparer, de divi- 
ser, d'amener le désaccord et le désordre, comme le 
fait la voie de la discussion et de Texamen ; elle rap- 
proche, elle unit, elle identifie les intelligences, aux- 
quelles elle propose à croire les mêmes vérités déter- 
minées, et à l'union des esprits se joint, comme de 

(1) Si c'était là ce qu'aurait voulu dire le ministre Couonabd, 
de Genève, dans la conférence dont nous avons touché quelques 
mots, il n'aurait dit que la vérité , puisque l'Église, comme 
une mère prudente et sage, sait adapter ses instructions à la 
disposition de ceux qu'elle instruit, et donner l'aliment oûh- 
venable pour les besoins divers de ses enfants. Elle imite en cela 
l'Apôtre, qui écrivait de lui-même : Sapientiam loqidmur inier 
perfectosy en même temps qu'il bornait l'instruction des moins 
par&its à quelques points élémentaires : Lac vobis pohim âtdly 
\um escam; nondùm enim poteratis. Mais non, Cougnard^en 
bon protestant, prête à l'Église une conduite et des sentiments 
qu'elle n'a pas, par ces pait)les : « L'Église catholique a une 
conduite particulière pour le peuple, les ignorants et les pau* 
vres, et une doctrine pour les savants et les classes instruiteB... 
Les faibles d'esprit et les pauvres sont entretenus soigneuse- 
ment dans la crédulité, la superstition et l'ignorance. Les sa- 
vants sont appelés k jouir du libre examen, » Voir annales ca- 
tholiques de Genève, p. 346. C'est bien là parler à tort ot à 
travers. 
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prime abord, Tunion des cœurs et des volontés. Par 
elle se forme une merveilleuse harmonie, un concert 
admirable, un accord parfait entre tous les membres 
de la grande famille humaine, qui, en s* étendant sur 
toute la surface de la terre, n'en reste pas moins une 
par le principe intérieur qui Tanime et la dirige dans 
ses actes. Ainsi c'est la même foi, le même symbole 
de croyance qui s'échappe comme d'un seul cœur et 
d'une seule bouche, dans le Hottentot barbare comme 
dans l'Européen policé, dans le Lapon des zones gla- 
ciales comme dans l'Africain de la zone torride, dans 
le paisible Asiatique conmie dans l'homme belliqueux 
du Nord; pour tous ce sont les mêmes vérités à 
croire, la même loi d'amour à mettre en pratique, le 
même bonheur à poursuivre comme à attendre. Les 
tendres gémissements du cœur, les accents pleins 
d'espérance de la prière, expression animée de la 
charité universelle, désormais à l'abri des dissensions 
et des querelles religieuses, s'élèvent purs et par- 
viennent jusqu'au trône du Très-Haut. 

Outre toutes ces considérations, l'autorité est ce 
qui convient le plus à la masse du peuple, qui aime 
qu'on l'instruise, plutôt que de prendre sur lui la tâ- 
che fatigante de longues et fastidieuses études, parti- 
culièrement en matière de religion. Ce qui n'est pas 
le simple effet d'un certain principe d'inertie qui do- 
mine plus ou moins la multitude, mais celui du sen- 
timent intime qu'on a de sa propre insuffisance et de 



Digitized by 



Google 



- 380 — 

son incapacité, ainsi que des occupations matérielles 
auxquelles la plupart sont condamnés par leur condi- 
tion, pour pourvoir à leur subsistance et à celle de leur 
famille. De là cette avidité, cet empressement, cette 
ardeur spontanée que montre d'ordinaire le peuple de 
la classe moyenne, et des plus basses classes surtout, 
à entendre les ministres de la religion qui leur difi- 
tribuent le pain de la parole divine, et à recevoir de 
leur bouche Taliment proportionné à leur besoin. C'est 
à cette disposition naturelle du peuple que le ministre 
protestant doit attribuer la foule qui se presse autour 
de lui pour Tentendre aux jours de fête, sans se rap- 
peler la règle de foi qu'on voudrait donner pour celle 
qui fait le protestant, Cest là un fait bien digne de 
remarque, comme nous Favons fait voir ailleurs (U i, 
p. 330]* Mais ce docile empressement du peuple se 
manifeste encore bien davantage lorsque ceux qui loi 
adressent la parole se présentent comme envoyés de 
Dieu, connue investis d'une mission céleste, et que 
c'est au nom de Dieu qu'ils lui offrent de l'instruire. 
Et c'est aussi la raison pourquoi les premiers réforma- 
teurs, contrairement à la règle qu'ils venaient procla- 
noer, se montraient si jaloux de persuader aux peuples 
qu'ils cherchaient à séduire qu'ils avaient en leur fa- 
veur les titres d'une mission extraordinaire du ciel (1). 



|1) lies frères de Waixemboubg traitait au long œ 8^iet au 
tome n de leurs controverses, sous le titre De vocaHane extra- 
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Hais c'est ici» précisément, que les protestants at* 
tendaient les catholiques, comme au passage, pour 
prouver que ce n'est donc pas la règle catholique ou 
la règle d'autorité, mais bien celle du protestantisme 
ou du libre examen» qui est la seule raisonnable, la 
seule qui oilre une garantie suffisante contre l'im- 
posture, la séduction ou la malice d'autrui. Car, di- 
sent-ils, si chaque individu se décide après mûr 
examen pour une croyance plutôt que pour une* au- 
tre, il peut toujours se rendre raison à lui-même de 
sa croyance et des motifs de sa croyance ; il se dé- 
termine ainsi en connaissance de cause, et quand 
même il se mêlerait aux vérités qu'il croit quelque 
erreur matérieUe, cette erreur ne provenant que des 

ordinarià, Luther, en ellet, s'attribua à lui-même une mission 
immédiate de Dieu, et tellement immédiate que personne ne 
l'avait jamais eue à un si haut degré. Entre autres i)assages de 
lui que j'omets, voici ce qu'il disait à cet égard : « Moi, Luthei% 
j'ai été le premier à qui Dieu a révélé d'annoncer sa parole sur 
cet artide. Oui, moi^ Bfartin Luther, j*ai jeté sur les livres 
saints une lumière si viva« que jamais pareil exemple ne s'en 
était vu depuis mille ans, depuis même six mille ans, depuis 
enfin que le monde est monde. On ne trouve certainement rien 
de semblable dans tous les anciens docteurs, i Lib. contra Regem 
An^., léna, t m, p. 690. 

Btjkgener, ministre de Genève, et qui servit à Cougnard 
«le second à leurs conférences tenues dans l'église de la Made- 
leine, a prodamé du haut de sa chaire glorieuse, devant son 
dodie auditoire, que « Luther a découvert hi Bible de même 
que Christophe Colomb a découvert l'Amérique. *> Que dire de 
fanatiques de cette force? 
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bornes de son intelligence, la faute n'en saurait lui 
être imputable, puisqu'il a apporté de son côté, 
comme on le suppose, tout le soin que demandait de 
lui une affaii'e de cette importance. Et le protestant 
se conforme, en se conduisant ainsi, à l'avis de l'a- 
pôtre saint Pierre, qui veut que chaque fidèle soit 
toujours prêt à rendre à tout le monde raison de sa 
foi (1). Au lieu que celui qui se laisse conduire par 
voie d'autorité s'expose au péril évident de s'atta- 
cher à l'erreur. Et s'il vient à être victime de sa cré- 
dulité, quelle excuse pourra-t-il alléguer pour justi- 
fier sa conduite? La responsabilité restera toute à sa 
charge, parce qu'il aura volontairement fenné les 
yeux pour prendre, dans son aveuglement, un aveu- 
gle pour guide, tandis qu'il aurait dû voir tout par 
lui-même. 

Si on s'avisait de dire que la voie d'examen est 
difficile pour toute classe de personnes, on mon- 
trerait par là qu'on n'aurait pas fait attention qu'il 
n'est pas moins difficile de se garantir par la voie 
d'autorité des séductions de ceux qui s'arrogent 
une mission qu'ils n'ont pas, pour tendre ainsi des 
pièges aux simples. Car, combien n'y a-t-il pas de 
<ïommunions chrétiennes dont chacune se glorifie 
d'être la seule vraie, la seule légitime, la seule qui 
ait reçu sa mission du ciel même 7 Que devra faire 

(1) I Petk. m. 16. 
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en ce cas celui qui est pour se déterminer à embras- 
ser une religion? Ou bien il s'en tiendra à la religion 
où il est né, et alors il ne servira de rien de dis- 
puter sur la religion ; le juif, le païen, le mahométan, 
pourront, par la même raison, suivre la religion dans 
laquelle ils seront nés. Ou bien il devra, pour fixer 
son choix, dresser un tableau comparatif des diffé- 
rentes Églises ou communions ; et alors voici renaître 
les mêmes difficultés qui s'opposaient tout à l'heure 
à la méthode ou à la règle protestante, et de bien 
plos grandes encore. Car pour le protestant il suffira 
de la seule Bible, tandis que pour établir un examen 
comparatif entre les diverses conmiunions, dans le 
but de connaître la seule légitime, il faudrait, outre 
la Bible, l'histoire des dogmes, l'histoire de l'Église, 
l'histoire des hérésies, la connaissance de la doctrine 
de l'antiquité chrétienne, de l'enseignement des Pè- 
res, de l'économie de la foi, et bien d'autres en sus. 
Or, quelle est la fille du peuple, l'artiste, le paysan, 
le sauvage, qui serait capable de le faire, tandis que 
les hommes les plus consonmiés en science n'en vien- 
draient pas à bout? C'est ainsi qu'en voulant éviter 
la peine d'un examen, on se met dans la nécessité 
d'en entreprendre un autre plus difficile sans com- 
paraison que le premier ; et si la vie ordinaire d'un 
homme n'est pas assez longue pour celui-ci, il fau- 
drait pour celui-là la vie des patriarches antédiluviens, 
qui encore n'y sufTurait pas. 
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Yoilà la difficulté la plus spécieuse que le protes- 
tantisme ait jamais opposée à la règle catholique : 
difficulté proposée autrefois par Jean-Jacques Rous- 
seau contre toutes tes religions positives, chrétiennes 
et autres ; difficulté qu'a fait valoir plus récemment 
une dame anglaise en correspondance avec le célèbre 
D* Milner, sans que la réponse de ce savant prélat, 
ainsi qu'elle Ta déclaré, Tait pleinement satisfaite. 
Et quoique cette dame avoue que son objection a une 
égale force contre toute religion, cette considération 
ne Tarrête pas, et elle consent à en subir les consé- 
quences. Difficulté enfin que je n'ai pas voulu dîsa- 
muler, soit pour la sincérité avec laquelle on doit pro- 
céder dans une matière aussi délicate, soit aussi parce 
qu'elle me fournit l'occasion d'exposer l'admirable 
dessein de la Providence dans le moyen facile qu'elle 
procure à tous de se sauver. 

Comme j'ai affaire ici aux protestants, et non aux 
déistes ou aux rationalistes, je serais en droit de ré- 
pondre que, par cela même qu'une telle difficulté 
irait à frapper non-seulement le catholicisme en par- 
ticulier et sa règle de foi, mais le christianisme même, 
et qu'ils auraient à la résoudre tout aussi bien que 
nous si elle leur était objectée par un incrédule , je 
serais, dis-je, en droit de répondre qu'ils ne peuvent, 
eux, l'objecter contre le catholicisme exclusivement 
Mais comme les protestants, sans se mettre en peine 
d'un inconvénient de ce genre, se détermineraient 
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plutôt à sQGComber eux-mêmes qu'à accorder la vic- 
toire aux catholiques^ sans me prévaloir de mon droit, 
je dirai à nos adversaires que, si cette difficulté avait 
quelque valeur ou quelque force contre la méthode 
ou la règle d'autorité, elle tendrait directement à con- 
damner Jésus-Christ même, puisqu'il n'a pas donné 
à ses apôtres et à leurs successeurs d'autre moyen 
pour convertir le monde que le principe d'autorité. 
Ses paroles sont précises autant que solennelles : 
Allez et enseignez... Quiconque croira et sera bap* 
tisé sera sauvé, quiconque ne croira pas sera con-- 
damné. Et en effet les apôtres, comme cela est no- 
toire, et comme d'ailleurs nous l'avons prouvé, n'ont 
pas suivi d'autre méthode que la méthode d'autorité. 
Mais, pour en venir plus directement à notre su- 
jet, admirons avant tout combien le système catholi- 
que est solide et lié dans toutes ses parties, et cette 
solidité même, ce parfait ensemble, nous fournira la 
réponse à la difficulté proposée. En se rappelant à la 
mémoire tout ce que nous avons dit il y a peu d'in- 
stants, on verra que les mêmes motifs qui nous font 
chrétiens sont ceux qui nous font catholiques. Car, 
lorsque les apôtres, en exécution des ordres qu'ils 
avaient reçus du Sauveur, se présentaient aux Juifs 
et aux Gentils pour leur annoncer la bonne nouvelle, 
ils leur prouvaient la mission que Dieu leur avait con* 
fiée, au moyen des motifs de crédibilité, tels que les 
miracles qu'ils faisaient sous leurs yeux, les prophé- 
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lies dont ils leur montraient Taccomplissement. La 
foi qu'ils obtenaient ainsi (Jes peuples à leur divine 
mission renfermait par là même la foi à toutes les 
propriétés, à toutes les prérogatives, à tous les pri- 
vilèges dont cette mission était accompagnée, et par 
conséquent à Tinfaillibilité, à Tindéfectibilité, à la 
perpétuité de TÉglise, représentée en eux et par eux. 
Cette croyance une fois obtenue des catéchumènes, 
les apôtres leur donnaient le symbole, leur mettaient 
entre les mains l'Écriture, leur conféraient le bap- 
tême, et les faisaient chrétiens et catholiques en mènie 
temps, et par un même acte, L'Église, après avoir 
commencé de cette manière, a continué son cours 
comme un fleuve peu large à sa source , et qui se 
grossit bientôt des nouvelles eaux qu'il reçoit, et elle 
a traversé ainsi les siècles sans soufirir d'interruption 
et en s*étendant sans cesse, avec sa forme invariable, 
sa hiérarchie constante, son sacerdoce investi tou- 
jours de la même autorité. Elle n'a cessé, comme che- 
min faisant, de recruter de nouveaux fidèles, sans 
négliger toutefois de rejeter de son sein les rebelles 
et les orgueilleux, et elle est ainsi parvenue jusqu'à 
nous, toujours combattue sans jamais être vaincue, 
toujours multipliant ses trophées à l'égal de ses com- 
bats, toujours comptant ses victoires par le nombre 
des assauts et des épreuves qu'il lui a fallu essuyer. 
Seule elle peut, avec son divin fondateur, prononcer 
h la face de l'univers ces paroles ineffablement di- 
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vines : Qui me convaincra (Tendeur? qui me con- 
vaincra de péché? Elle sait que, comme elle est in- 
faillible, rerreur ne peut lui être objectée; elle sait 
que, comme elle est sainte , on ne peut lui faire un 
reproche des passions de l'homme, et des désordres 
qui en sont Teffet naturel ; elle sait que ses tribula- 
tions ont leur cause dans le témoignage qu'elle rend 
à la vérité, et les persécutions qu'elle subit dans sa 
sainteté inaltérable ; qu'elle ne contracte aucune souil- 
lure des vices de ses enfants même dégénérés, et qui, 
pour cela même, se révoltent contre leur mère, parce 
qu'elle ne se lasse pas d'opposer publiquement 1^ pu- 
reté de ses maximes à leurs passions frémissantes et 
indomptées. 

Ainsi, pour le catholique, il n'y a ni matière à 
choix, ni lieu à examen, ni sujet à discussion pénible 
ijuelconque, absolue ou relative, au sujet de sa reli- 
gion. Celui qui appartient à une grande famille par 
une longue suite d'ancêtres a4-jl besoin d'un examen 
comparatif et compliqué pour s'assurer qu'il en est 
le descendant légitime? Il sait parfaitement que la 
souche originaire de sa famille remonte à tant de siè- 
cles; il trouve dans ses blasons toujours des titres 
semblables, toujours les mêmes noms de noblesse ; il 
se voit en paisible possession de son héritage, de ses 
biens et de ses privilèges, et dès lors il ne cherche 
rien autre chose, ne se met en peine de rien de plus. 
Il suffitau catholique d'être renseigné de deux choses, "T^ 

T. H. %% 
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qui du reste sont connues de tous : de Tidentitô dans 
\^ inonde entier de TÉglise dont il est membre, et de 
ridentité dans tous les sièdes de cette même ËgUse; 
double avantage dont aucune autre communion ne 
peut se glorifier. A qui lui nierait Tune ou Tautre de 
ces identités d'espace et de durée, il les lui démoo- 
trerait sur-le-champ d'une nMJÛère irréfutable. Les 
catholiques du monde entier croient à Tautorité du 
pape et ont la même foi que lui : qu'il les prenne de 
la Chine, de TAmérique, des Indes, de TOcéanie, de 
quelque point que ce soit du monde habité, il l^ir 
demande s'ils croient à Tautorité du pape et à tout 
ce que croit le pape, et, à leur réponse uniforme, il 
se convainc de la souveraine unité, ou pour mieux 
dire , de l'identité de son Église par toute la terre. 
A qui lui nierait ensuite son identité de durée, il lui 
demanderait en quelle année, à quelle époque l'Église 
catholique a commencé, par qui elle a été établie et 
propagée, et à l'embarras et à la confusion qu'éprou- 
verait son contradicteur, il verrait qu'il n'aurait plus 
à lui répondre que par un sourire, lui tournerait les 
épaules, et sortirait de là convaincu plus que jamais 
des prérogatives divines et incommunicables de cette 
Église à laquelle il sait que Dieu lui a accordé la grâce 
d'appartenir. Ëtpuis, comme il trouve dans son Ég^ 
tout ce qu'il désire, il n'a besoin ni d'histoire parti- 
culière de l'Église, ni d'histoire des hérésies et des 
sectes, ni d'histoire des dogmes, ni de livres des 
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Pères, ni de crikiqae^ oc de quoi que ce soit; mais il 
se tient esi r^os et; en pieine sécante^ sans portet 
enrô au protestant qaiioirépètesaB refram :: Toute la 
Bible, rien que la Bible, et qma'époîfie à la recheirdie 
d'one foi certaine et fixe sans la trouver jamais (1). 
Se eeefiani sans réaetfe dssBB Penaeii^iiement de 
an Ëgfae, te caÉhoËqae n'a pomt à rendre compte 
en particulier de cbaqcœt article de sa; croyance ; mais 
à tontes les questions il lui suffit de répondre : Cesi 
t Église qvi m'enseigme eed au eela, et si elfe ne 
se trompe pas, je ne puis pas me tromper non jAb* 
Or il est impossible que T Église se trompe en matière 
de foi, puisque c'est JésosOirisli qui Fa instituée, en 
nous la donnant à tous: pour miâtresse. Si donc elle 
pouvait m'induire eu erreur, la faute, e» serait à Jésus* 
Christ, qui m^oblige à Técouter ;; mais c'est là ce qu'on 

(1) Il est bon de remarquer ici le tic particulier des plus aa- 
ciens hérétiques, à qui reBsemblent parfaitement les hérétiques 
modernes. Dès le temps de S. Ihénée, comme on le voit par les 
écrits de ce Père, les gnostiques abusaient de ces paroles de 
Jé8ua<;hrist : Quserfie et iawenietU; et un demi-siède après, 
Teriuluen nous fait vois que d'autres hérétiques abusaient 
pareillement du même texte. C'est pourquoi, dans son livre des 
Prescriptions y c. 8-13, Fiîlustre apologétique discute ces paro- 
lee du Sauveur en combattant le principe d'examen ; puis il œa- 
dut : Fiderit qui quaait sempety qukt non inventa . Nemo quX" 
rity nisi qui aut non habidtj aut perdidit. Ce passage mérite 
d'être lu en entier, comme pouvant servir à confondre tous les 
hérétiques, en qui la règle du libre examen a toujours trouvé 
des avocats coraplaiaantt. 
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ne saurait dire de lui sans blasphème, puisqu'il est 
Dieu, et par là môme l'étemelle vérité, TétenieliB 
bonté, réteraelle sagesse. Rendre compte du motif 
pour lequel on croit se réduit donc à dire pourquoi Ton 
est catholique; quant à tout le reste, le simple fidèle 
en abandonne la pensée comme le soin aux savants, à 
qui il appartient de prouver scientifiquement ces 
mêmes vérités, qu'il croit humblement avec le pre- 
mier comme avec le dernier des fidèles, sur l'autorité 
de Dieu, auteur de la révélation, et sur celle de son 
Église, qui nous la propose et est par cela seul la rè- 
gle prochaine de notre foi. 

Quant à ceux qui se trouvent hors de l'Église ca- 
tholique, s'il s'agit de membres de quelque commu- 
nion chrétienne, baptisés par conséquent et ayant foi 
au moins en Jésus-Christ et dans la vérité en général 
de sa religion ; si de plus ils cherchent de bonne foi 
et de tout cœur la vraie Église, ils n'auront besoin, 
eux aussi, que de jeter un coup d'œil sur la double 
identité de l'Église de temps et de lieux, et ils la 
trouveront en un instant, puisqu'il n'y en a qu'une 
qui présente ces caractères. Mais si ce sont des infi- 
dèles, alors il faudra préalablement qu'ils se con- 
vainquent de la divinité du christianisme d'après 
les motifs de crédibilité qui militent en sa faveur. 
Leur conviction une fois formée sur ce point, il leur 
sera facile, en faisant seulement usage du simple 
bon sens, de se convaincre, de plus, qu'entre toutes 
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les communions chrétiennes celle-là seule est la vraie, 
doBt Texistence n'a jamais été interrompue depuis le 
commencement du christianisme jusqu'au siècle ac- 
tuel, et qui s'est toujours conservée la même dans le 
monde entier. 

Nous ne voulons pas pour cela exclure l'aide de 
Dieu et le secours indispensable de sa grâce ; mais 
notre intention a été simplement de faire voir la faci- 
lité avec laquelle, en ne consultant que le simple bon 
sens et les motifs naturels de certitude, on peut dis- 
cerner d'un seul coup d'œil l'Église de Dieu d'avec 
ses contrefaçons, qui sont l'œuvre de l'homme. En- 
core n'est-il question jusqu'ici que de l'homme sans 
lettres; car s'il s'agissait des hommes instruits, le 
catholicisme leur offre des preuves si éclatantes 
comme si nombreuses de sa vérité, l'Église présente 
à leurs yeux des caractères si palpables de sa divine 
mission, qu'à moins de s'aveugler volontairement, il 
leur serait impossible de les méconnaître. La beauté 
du plan sur lequel elle a été formée ; l'harmonieux 
accord de toutes ses parties, conspirant ensemble à 
former un tout magnifique et majestueux ; sa propa- 
gation merveilleuse ; sa conservation étonnante dans 
tout son ensemble ; la constance de ses martyrs ; la 
multitude de ses saints ; les grâces et les dons extra- 
ordinaires qui ne lui ont jamais manqué (1);, le pér- 
il) Cest une chose digne de remarque qu'aucune autre com- 
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pétnel miracle de sa fécondité même à produire des 
saintSf et des saints thaumaturges ; l'immutabilité de 
ses croyances ; Tei^rit de charité qui se révèle dans 
ses établissements si nombreux d'utilité pid>lique et 
privée (1); la haine même que lui portent toutes les 

iBunion hors TEglise catholique n'ose prétendre à des miradJes 
ou à des dons extraordinaires, et que TÉglise catholique, au 
contraire, a de tout temps produit en sa faveur des miracles 
opérés dans son sein. Du temps de S. Irénée, le don des mi- 
racles était encore commun dans l'Église, sinsi qu'il l'atteste 
foimeUement (liv. ii, c. 31), ajoutant que c'était le privilège de 
rÊglise catholique toute seule^ puisque les hérétiques en étaient 
privés. Le même fait est attesté par Tebtullikn, pour le temps 
où il viiPBit, dans son livre De spettactUiSj c. 26, et aiilenrs ; de 
xxiême, par S. Cyfbien, Lett. i à Donat,, édit. de S. Maur, p. 9; 
par S. Augustin, De Civil, Dei, 1. 2, c. 8, et par les Pères qui 
ont suivi jusqu'à S. Bernard, qui en rapporte à son tour de 
nosrveaux dans sa P^ie de S. MtUaehie ; et depuis saint Bemaid 
nombre d'écrivains dignes de foi ont cositinué de rendre de teat- 
hlables témoignages à l'Eglise de leurs temps. L'Église romaine, 
d'ailleurs, comme on le sût, ne décrète aucime béatification ou 
canonisation de nouveaux saints sans exiger la preuve de mi- 
ivcles capables de résister à la plus sévère critiqite. Qr, ce té- 
moignage sensible de l'assistance divine dont TÉglise cafJboliqne 
seule n'a pas cessé d'être favorisée peut bien être un objet de 
plaisanteries pour les hérétiques comme pour les incrédules; 
mais de le réfuter, c'est ce qu'ils ne pourront jamais. 

{1] Les protestants eux-mêmes ont rendu d'authentiques té^ 
moignages à ce glorieux caractère de charité pour tcmte aorte 
d'afiligés et d'indigents, qui ne brille de tout son éclat que dans 
rÊglise catholique. GuizoT, entre autres, dans ses Études mo- 
rales et discours à l'Oratoire, admire dans l'Église catholique 
ces prodiges de bonnes oeuvres; et M. de Gaspasin, dans son 
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sectes séparées d'elle ; la conspiration permanente de 
tous les méchants pour arrêter ses progrès ; le carac- 
tère moral des apostats qui l'abandonnent et celui des 
convertis qui reviennent à elle : tous ces motifs en- 
semble, et bien d'autres encore dont nous nous oc- 
cuperons dans la troisième partie de cet ouvrage, 
font avec tant de force une douce violence à celui 
qui les pèse de sang-froid, qu'il n'est pas possible 
de n'en être pas ébranlé (i). Mais il faut y apporter 

ouvrage intitulé : intérêts du protestantisme françaiSy ne tient 
pas un autre langage. Dans le synode protestant de Brème dont 
nous avons déjà parlé, Stahl, répondant aux furieuses invec- 
tives que nous arons rapportées de Sander, qui appelait TÊglise 
romaine une excroissance de fenfer^ dit entre autres choses : 
M Une Eglise qui déploie des œuvres innombrables de miséri- 
corde et de charité chrétienne ne peut pas porter le nom de 
production infernale. » Voir le Compte-rendu des séances du 
synode de BrêmCy dans la GaxeUe de la croix, n* 118. Mais 
rien d'explicite comme le témoignage du Semeur de Genève, cet 
implacable ennemi du catholicisme, qui dit mot pour mot de 
l'Eglise catholique : « Il y a des œuvres pour et par les classes 
riches, pour et par les ouvriers, pour et par les domestiques, 
pour et par les étudiants... On ne pourrait pas citer peut-être 
uae misère morale ou physique qui ne trouve dans le catholi- 
cisme une œuvre spéciale poiu" y porter remède 1 Toutes ces 
couvres, admirablement enlacées à la cause du catholicisme, 
sont pour lui une véritable puissance, d'autant mieux assise, 
que dans bien des cas, il faut le reconnaître, c'est un véritable 
esprit chrétien qui les anime. >» Voir les Annales catholiques 
de Genève, V \vr. déc. 1863, p. 49. 

(1( De semblables considérations, en effet, ont décidé beau- 
coup de protestants à embrasser la religion catholique, et nom- 
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cle la bonne foi et un cœur droit et sincère : moyen- 
nant cette condition, la persuasion et la conviction 
sont faciles ; sans elle, rien n'y suffira, pas plus que 
n'ont suffi les miracles du Sauveur pour persuader les 
hypocrites pharisiens. 

Ainsi s'évanouissent les exagérations de Rousseau, 
et sont résolues les objections de la dame anglaise. 
L'examen, soit absolu, soit comparatif, n'est donc 
que pour celui qui doute , c'est-à-dire pour le pro- 
testant, et non pour celui dont la foi est d'avance af- 
fermie, comme le catholique. Le protestant, dans sa 
communion, a mille raisons de douter, et par consé- 
quent, d'entreprendre cet examen ; et pour dire quel- 
qu'une des plus populaires, il a, pour douter de 
la bonté de sa secte, son origine plus ou moins ré- 
cente dans tout ce qui la constitue ce qu'elle est, 
c'est-à-dire dans tout ce qui la distingue de l'Église 
catholique. Et il ne doit rien trouver qui le rassure 
dans ce qu'on lui représente tous les jours de la cor- 
ruption, de l'idolâtrie, de la superstition, des désor- 
dres et des abus de toute espèce où serait tombée 
l'Église romaine à l'époque où se sont élevés les soi- 
disant réformateurs, puisqu'il peut s'apercevoir sans 
peine que ne pas accuser l'Église après s'en être 

mément M. Allies, à la suite de ses longs voyages et de la 
comparaison consciencieuse qu'il eut tout le loisir de faire entre 
Tesprit qui anime TEglise catholique et celui que suivent les 
sectes protestantes. 
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séparés et s'être révoltés contre elle aurait été s'a- 
vouer eux-mêmes orgueilleux, superbes, rebelles et 
exclus de la vraie Église, ennemis, en un mot, de 
Dieu et de son Christ. Ainsi, plus ses ministres lui 
crient et lui répètent ces vieilles déclamations, plus 
il est en droit de soupçonner le piège qu'ils lui ten- 
dent Eh ! que faisaient autre chose les infâmes gnos- 
tiques, les montanistes, les manichéens, les dona- 
tistes, pour détacher les catholiques du sein de l'Ë- 
glise et grossir leurs propres rangs, que de déclamer 
contre la corruption de l'Église de leur temps (1)? Le 

|l) J'aime à relever de temps en temps la ressemblance des 
hérétiques du jour avec les hérétiques anciens. Les hérétiques 
du jour, et jusqu'à leurs chefs, prétendent n'être pas des nava- 
teur$y mais simplement des réformateurs des abus et des inno- 
vations de l'Eglise romaine; et de là vient que Luther appelait 
sa secte du nom à'évangelique, se donnant à lui-même la mis- 
sion d'épurer V Evangile ou de le dégager^ des scories ou des 
éléments hétérogènes qui s'y étaient attachés. Calvin appelait 
la sienne du nom de lié forme. Ainsi naquirent les Eglises dites 
l'une évangélique, et l'autre réformée. Or, nous retrouvons la 
tû&me prétention dans les anciens hérésiarques. Donnons-en 
pour exemple Marcion et les marcionites; voici ce qu'en dit 
TertuUien, 1. 1 adv, Marc, c. 30 : «* Aiunt (marcionitœ) Marcio- 
" nem non tàm innovasse regulam separatione Legis et Evan- 
" gelii, quàm retrô adulteratam recurasse. » TertuUien répond 
à cela en s'écriant : ** Cbriste potentissime Domine I Qui tôt 
" annis interversionem preedicationis tuœ sustinuisti, donec tibi 
• acilicet Marcion (Lutherus) subveniret I •♦ Ainsi parlait Ter- 
tuUien, comme défenseur de la foi catholique ; mais montantste 
ïiu'il était déjà à l'époque où il écrivit ces livres contre Marcion, 
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protestant a de plus, pour motifs de douter, les étroi- 
tes limites dans lesquelles est concentrée sa com- 
munion particulière, toute secte se trouvant ci> 
consente à peu près par le territoire .politique où 
elle a son asile. Il a pour douter encore la variété 
infinie, les divergences sans nombre des communions 
dites protestantes, qui se combattent à Tenvi. H a 
les variations de sa symbolique, qui monte et baisse 
comme le thermomètre, suivant Tétat de l'atmo- 
sphère ou au gré du vent dont le souffle fait sa loL 
Il a rincertitude et Toscillation perpétuelle de cette 
symbolique elle-même, sur laquelle pas un ministre 
ne saurait réussir à faire une profession de foi posi- 
tive, détaillée, qui se trouve la même que celle d'un 
autre ministre de la même conamunion. Il a le carao 
tère de son culte même, froid comme le marbre, et 
qui ne donne jamais au cœur du fidèle un degré 
seulement de chaleur. Il a enfin, pour passer sous 
silence taût d'autres raisons, dont je traiterai plus à 
propos dans la suite, le vide, le vague, rincertitude 
où son esprit flotte toujours, et qui lui dit assez qu'il 
lui manque quelque chose, qu'il est dans un étrf 
anormal, dans un état de iétiiargie ou de mort 

ce même homme, oubliimt comme hérétique te. 29) cette aune 
doctrine, en vient jusqu'à donner aux catholiques le sobriquet 
injurieux de nicolaUes, ou de fauteurs de passions honteuses, 
parce qu'ils regardaient comme permises les secondes noces. 
Tant il est Trai que le génie de l'hérésie est partout le même. 
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AusBi^ toutes les nations, tous les peuples, tous les 
individus qui, dans le loog cours des siècles, ont pro- 
feissé la loi de Jésus-Christ, Tout embrassée en vertu 
de la règle de T Église catholi<pie ou du principe d'atit- 
toorité, toute autre règle de foi étant inoonnue jusqu'à 
Vapparition du ppotestmtianie dans le monde. Nous 
avons vu dams les chapitres préoédents (1" partie^ 
!2* section, cb. u, art m et rv) que le protestan* 
tîsme lui-même s^est établi et maintenu parmi les 
peuples en contradiction ouverte avec la règle qu'il 
proclame, et par le principe même, ou en vertu de la 
règle de rÉglise catholique, en substituant toutefois & 
l'autorité de celle-ci la sienne propre, c'estrà-dire celle 
de ses ministres, imitateurs en ce point des premiers 
auteurs de la Réfcmne ; et que, sans cda, ses diverses 
communioDS n'auraient peut-être pas un seul adepte, 
puisque aucun n'est protestant uniqu^oient en vertu 
de la.règle du protestantisme {i)* La Bible ^ toute la 

\l) Nous avons <lé}à doimé diTerses preuves de cette vérité 
dans le ooors de cet ouvrage. Joignons-y Taveu explicite qu'en 
a fait naguère M. Laharpe en Suisse : « Lorsqu'une religion 
s'établit, dit-il, on nxxitre beaucoup au peuple qu'il en retirera 
tous les avantages; on le &it partie intégrante de la société 
naissante; une fois la religion établie, il n'y a plus de peuple 
consulté... Calvin arriva à Genève en 1535. 11 y avait là alors 
une masse de gens qui n'étaient pas de son avis, et malheur à 
quiconque lui résistait! Un Espagnol qui avait fait un livre sur 
la Trinité échappe à ses ennemis en France ; il arrive à Oe* 
nève : l'implaeable Calvin le découvre et le &it exécuter. Un 
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Bible, rien que la Bible, n'est entre les mains du 
peuple qu'une simple forme ou un peu de poudre 
jetée à ses yeux, et comme le hochet qu'on met entre 
les mains d'un enfant pour avoir avec quoi l'amuser; 
au fond et dans la réalité, cette foi positive telle quelle, 
ce lambeau de foi, pour mieux dire, qui lui reste, luî 
est imposé par l'autorité, et n'est jamais le fruit de 
l'examen ou de l'interprétation de la Bible. 

De là vient encore que, passé le prestige qui en- 
tourait les réformateurs des temps passés, et à la fa- 
veur duquel ils ont détaché de l'Église, leur mère, un 
si grand nombre de ses enfants, et même des peuples 
entiers ; lorsque la lumière a pu de nouveau pénétrer 
jusqu'à ces derniers, ils ont les uns après les autres, 
soit individuellement, soit en masse, opéré leurre- 
tour auprès de leur mère commune. Et qu'on ne dise 
pas que ce retour ait été l'effet de violences employées 



autre a la tête tranchée sur un billot pour avoir mal parlé du 
réformateur. Un instituteur des écoles est destitué pour avoir 
dit un mot contre ses ordonnances. Une pauvre femme, poui* 
avoir dit qu'on avait eu tort d'exécuter Servet, fut chassée de 
la ville. Voilà comment les nouveaux chrétiens entendaienl 
implanter la vérité évangélique dans les esprits. Calvin écrivait 
au grand-chambellan de la cour de Navarre : « Ne faites foute 
«• de défaire le pays des faquins qui excitent le peuple contre 
•• nous. De pareils monstres doivent être exécutés comme Mi- 
M chel SeiTet l'Espagnol. A l'avenir, ne croyez pas que per- 
« sonne s'avise de faire chose semblable. » Compt^rendv, 
p. 47, cité \yàv Baudry dans son livre La religkm du eœvr. 
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par l'Église, comme Tont répété plus d'une fois les 
protestants et les incrédules. Car, qui a contraint au 
repentir les sectes si nombreusesdesgnostiques, alors 
que l'Église avec son chef était sous la hache de ses 
persécuteurs? Ces sectes le disputaient à l'Église ca- 
tholique par leur diffusion et par le nombre de leurs 
adhérents, et pourtant elles ont disparu. Qui a con- 
traint les sectes si fortes en nombre des ariens, des 
macédoniens, des novatiens, des pélagiens, des do- 
Batistes, des apollinaristes, etc., etc.? Et pourtant 
elles ont toutes disparu ; ce que j'aurais h dire égale- 
ment de tant d'autres. Ainsi en est-il du protestan- 
tisme, dont les défections se multiplient tous les 
jours, et de toutes parts l'Église recueille chaque 
année entre ses bras, avec une indicible consolation , 
de ces enfants de son sein, égarés loin d'elle sans 
qu'il y eût de leur faute, et qui reviennent chercher 
auprès d'elle la paix et la tranquillité de l'âme, qu'ils 
trouvent en elle seule après tant d'agitations de leurs 
cœurs déchirés. 

Et ce ne sont pas seulement les hommes du peu- 
ple qui lui demandent cette paix de l'âme : ce sont 
des hommes distingués par leur instruction et leur 
science, par les qualités les plus brillantes de l'esprit 
et du cœur, et qui ont reconnu ou reconnaissent 
aujourd'hui par leur propre expérience que, même 
pour les savants, la règle de foi de l'Église catholique 
est la seule propre à calmer leurs agitations et à 
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résoudre leurs doutes (1). Durant un aède et plos, 
le protestantisme, favorisé par le concours ée divi- 
ses circcHistances, était à Tétat de progrès; mais il 
ne tarda guère à passer de là à un état statiomaire, 
puis à rétat de décadence. Aujoord'buî c'est un arbre 
desséché, dont les branches n'ont plus de sève ni les 
feuilles plus de vie. Je ne parie pas seulement da 
protestantisme formel ou dogmatique, qui est anéanti 
presque partout depuis déjà bien des années ; je parle 
de sa partie même matérielle, dont la ruine complète 
est de jour en jour plus imminente. Une partie devient 
la proie du rationalisme gnostique et vulgaire ; l'autre 
soUidte son retour à F Église, oomme à Tarche uni- 
que du salut Le {nritestantiane a fait son temps, 
comme on dit aujourd'hui ; il a rempli sa mission : il 
faut donc qu'il périsse. Et lui, qui naguère^ dans Ti- 
vresse d'un fol oi^eil, se préparait à célébrer les 
funérailles d'un grand culte, ou de l'Église catholi- 
que, il voit aujourd'hui sa profnre secte, honnie, 
méprisée, tomber de toute part en dissolution. Que 
tous les protestants ensemble s'appliquent à le soute- 
nir; qu'ils redoublent l^n^ efforts comme il leur 
plaira; ni la faction mazzinienne ni l'influence bri- 
tannique ne répareront les ruines de leurs secte& La 
sentence en est portée, le protestantisme tombera: 

(l) Nous pi'oduirons dans la scdte leurs propres aveux sur ce 
point. 
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car tout arbre qui n'est pas planté par le Père 
céleste sera coupé par la racine, a dit Notre-Sei- 
gneur (1), et TÉglise, le joignant à toutes les autres 
sectes qui ont précédé son apparition» le fera voir 
aux peuples enchaîné à son char de triomphe. 

(2j Matt. XV, 13. 
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ARTICLE U. 

Considérée au double point de vue rationnel et morale 
la règle de foi catholique est la seule qui soit apte et 
suffise de sa nature à satisfaire Tesprit et le cœur de 
rhomme. 

La règle de foi qui vient de Dieu, c*est-à-dire la règle catholi- 
que, est la seule qui réponde aux besoins de Tesprit et du 
cœur. — Cette règle pixx^ure au fidèle la sécurité dans sa 
croyance. — Rien que le doute là-dessus ferait outrage à 
Dieu. — Confirmation de cette vérité. — Le non-catholique, 
au contraire, manque de sécurité dans son état de croyance. 

— Etat de doute, e0Qt de l'isolement, — comme de la dissi- 
dence des sectes, — et sui^out de l'opposition où l'on se 
trouve dans sa secte par rapport à l'Eglise catholique. — 
Dans le protestantisme chacun assume la responsabilité de 
Terreur où il peut tomber ou se trouver. — Le protestant n'a 
d'autre assurance que celle de pouvoir se tix)mper ou se trouver 
dans l'erreur. — H ne saurait invoquer en sa faveur la pré- 
somption, puisqu'elle est contre lui — Ce qui doit fortifier à ses 
yeux cette présomption défavorable, c'est de voir son symbo- 
lisme presque entier condamné dans le symbolisme gnostique, 

— et dans d'autres anciens hérétiques, — et par conséquent 
condamné môme avant sa naissance. — Différence entre la 
condition du catholique et celle du protestant. — Indices de 
méfiance par rapport à elles-mêmes que laissent percer les 
communions non catholiques. — La transaction à laqudle 
elles se prêtent. — La tolérance religieuse. — L'hoiTeur 
qu'elles témoignent pour la maxime : Hors de l'Église point 
de salut. — Exphcation du vrai sens de cette maxime. — 
L'horreur que le protestant a du catholicisme. — Conclusion. 

L'homme, fait à Timage de Dieu, qui est la vérité, 
la bonté et la beauté souveraines, ne saurait trouver 
de contentement que par rétanohement de la soif 
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comme du continuel besoin qu'il éprouve du vrai, du 
bon et du beau, dans Tordre des sentiments ainsi que 
dans Tordre des idées. La règle de foi qui lui vient 
de Dieu doit donc répondre pleinement à de telles 
exigences. Or, la règle catholique est la seule qui 
puisse le faire, et le fasse effectivement: 1" dans 
Tordre des idées, en bannissant le doute, Tagitation 
et Tincertitude ; 2' dans Tordre des sentiments, en 
saturant comme elle fait les affections et les désirs. 
Double avantage qu'elle seule procure à Thomme, 
tandis que la règle du protestantisme, dans Tordre 
moral des sentiments, comme dans Tordre intellec- 
tuel des idées, n'engendre qu'inquiétude pour Tesprit, 
et qu'agitation pour le cœur. 

Et pour entrer tout de suite dans le fond de la ques 
tion, observons avant tout qu'il n'y a rien peut-être 
de plus capable d'éveiller dans Thomme des pensées 
de sollicitude et parfois d'anxiété que la vérité reli- 
gieuse ou T adhésion qu'il doit y donner, parce que de 
cet objet fondamental dépend pour chacun sa sanctifi- 
cation dans la vie présente, et son salut étemel dans 
la vie future. Aussi le plus léger doute en cette ma- 
tière suffit-il pour troubler et agiter Tâme, en lui 
ôtant le repos. La sécurité pleine et parfaite que 
donne la certitude peut seule lui rendre la sérénité, 
le calme et la paix. C'est là une vérité d'expérience 
et de sentiment : qu'on s'interroge soi-même , et la 
conscience en rendra le témoignage. Mais qui don- 

T. îl. 23 
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nera à rhomme cette sérénité? Qu'on retourne là- 
dessus ses pensées, qu'on imagine telle hypothèse 
qu'on voudra, on ne trouvera pomt d'autre nïoyen 
que la règle de TÉglise catholique. A cette affirma- 
tion, je vois s'émouvoir, j'entœds frémir le protes- 
tantisme : il s'en révolte, mais c'est en vain. Il suffit 
de la discuter sous toutes ses faces, pour la justifier 
pleinement et en rester convaincu. Et c'est cette dis- 
cussion qui va faire l'objet du présent article. Nous 
examinerons la chose en elle-même ; nous en ferons 
aussi l'examen comparatif, et de ce double examen 
nous ferons jaillir les conséquences théoriques et pra- 
tiques qui en découlent. Ainsi notre tâche sera-t*eHe 
accomplie, et de manière à satisfaire pleinement 
quiconque voudra dissiper les doutes de son esprit 
sur un point d'une si haute importance, et fécond en 
de si précieux résultats. 

Et d'abord, à considérer la chose en soi, et en se 
rappelant toutes les preuves tirées de la Bible elle- 
même que nous avons données plus haut du frade- 
ment que l'autorité de T Église et ses divines préro- 
gatives d'infaillibilité, de visibilité et de perpétuité, 
trouvent dans la parole de Dieu, il est aisé de voir que 
cela seul suffit déjà pour donner à chacun la sécurité 
qu'il cherche dans sa croyance. En effet, si l'Église 
enseignante, qui constitue la règle prochaine de la foi 
du catholique, a été instituée pour cette fin par Jésos- 
Cbriçt : sî c'est pour cela qu'il lui a confié une missiofn 
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semblable; s'il a attaché h ses enseignements Tévi- 
(lence de crédibilité par les dons extraordinaires de 
grâces dont il Ta enrichie ; si c'est pour cette même 
fin qu'il Ta dotée du privilège d'infaillibilité , il est 
évident que quiconque a confiance en elle est pleine- 
ment rassuré contre rerreur. Il a pour garant de ce 
qu'il croit Dieu lui-4néme : il pourra bien se méfier 
de soi-même, de son inconstance, de Timperfection 
de sa foi ; mais, quant à la vérité de sa foi en elle» 
même, c'est-à-dnre de ce qui en fait Tobjet, il n'y a 
pas pour lui matière à incertitude. Dieu pourrait-il 
jamais permettre que nous fussions dans l'erreur en 
doivant les enseignements de cette Église, qu'il a voulu 
domierpour guide à tous les hommes dans la voie de la 
vérité et du salut ; de cette Église, à qui il a promis son 
assistance continuelle en la chargeant d'instruire les 
peuples pour toute la suite des siècles ; de cette Église, 
qui a avec elle l'Esprit même de vérité, Dieu lui- 
même ; de cette Église, par qui il a opéré la conversion 
du monde, et qui ne pourra défaillir? Qui ne voit que, 
a dans un tel cas Terreur était possible, elle rejaillirait 
sur Dieu lui-même, et que nous aurions tous droit 
de dite, avec Richard de Saint-Victor, que si nous 
nous trompons, c'est Dieu qui nous a trompés? Car, 
si les preuves qui établissent la vérité de l'Église ca- 
tholique, ses propriétés, ses privilèges, sont les mêmes 
que les preuves sur lesquelles repose la vérité du 
christianisme ; si l'Église catholique n'est au fond et 
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dans la réalité que le christianisme même, le christia- 
nisme, dis-je, concret, dont le nom môme n'est que 
postérieur à celui d'Église (1), son surnom, par con- 
séquent, et rien de plus; si c'est le nom d'Église 
que Jésus-Christ a imposé à son ouvrage et non celui 
de christianisme , c'est une conséquence nécessaire 
que, si le christianisme est vrai, s'il est divin, l'Église 
l'est également, et l'Église catholique, car il n'y en a 
pas d'autre. 

Toutes les communions qui, à diverses époques, 
ont usurpé le nom et les prérogatives de l'Église ca- 
tholique , n'ont réussi qu'à en ébaucher tout au plus 
de misérables parodies, semblables à celles dont ont 
donné le spectacle de nos jours plusieurs communions, 
en s' attribuant le nom de catholiquesj par un ridicule 
et visible contre-sens, comme l'Église anglicane ca- 
tholique, l'Église russe catholique, l'Église catholique 
allemande de Ronge, l'Église catholique française de 
Châtel, et peut-être encore quelques autres (2). Toutes 
ces Églises soi-disant sont, à vrai dire, autant de té- 
moignages d'action que les sectes rendent malgré elles 
à l'Église catholique, après avoir épuisé contre elle, 
pour la rendre odieuse, les sarcasmes et les moque- 

(1) Jet. XI, 26. 

(2) Voir la dissertation de Tauteur intitulée : Sîd tUolo di 
Chiesa Catkolica, che si attribuiscono le communiofù séparât^ 
dalla Chiesa Romana, Rome, 1847; fiol(^ne, 1851; Naples. 
1851 , où il a discuté au long cette prétention. 
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ries. Au surplus, si le christianisme est un, l'Église 
qui le personnifie est une nécessairement ; si le chris- 
tianisme est l'ouvrage de Dieu, il doit en être de 
même de l'Église qui est le christianisme dans son 
intégrité, dans sa pureté ; si celui qui professe le chris- 
tianisme complet, le christianisme primitif, est assuré 
de ne pas se tromper, parce que le christianisme qu'il 
professe est l'œuvre de Dieu, qui est lui-même la vé- 
rité suprême, celui-là ne peut pas se tromper non plus 
qui professe ce qu'enseigne cette Église, qui ne fait 
qu'une même chose avec le christianisme. 

Vérité consolante, dont la seule pensée remplitl'âme 
d'une joie indicible et d'un contentement délicieux ! 
Car, comme en vertu de l'institution de Jésus-Christ 
l'Église est une et indivisible, tant par sa nature 
même que par la doctrine qu'elle enseigne et par son 
organisation hiérarchique, il en résulte une telle sé- 
curité pour chaque fidèle dans la profession de sa toi. 
qu'il ne peut en aucune manière vaciller ou douter en 
croyant ce que croit l'Église ; et il est aussi sûr de 
suivre la vérité, qu'il est sûr que l'Église tout entière 
ne peut ni errer ni vaciller dans sa doctrine. Il ne se 
trompera pas et il S2ra assuré de ne pas se tromper, 
aussi longtemps que ne se tromperont pas avec lui le 
souverain pontife et plus de neuf cents évêques, et une 
multitude presque innombrable de prêtres, et deux 
cents millions de catholiques. De plus, comme l'Église 
catholique n'est pas seulement une et identique pour 
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tous les lieux du monde où elle est répandue, mais^ 
qu'elle Test encore pour tous les temps de sa durée, 
il s'ensuit que chaque fidèle est assuré de ne pas se 
tromper, à moins que ne se soient trompés conrnie lui 
plus de deux cent cinquante papes, qui se sont suo 
cédé sans interruption durant bientôt dix-neuf siècles 
accomplis; d'innombrables évêques en union entre eux 
comme avec le Saint-Siège, qui se sont égalemeot 
succédé, de l'orienta l'occident et du nord au midi, 
depuis les temps apostoliques jusqu'à nous ; plus de 
quinze conciles œcuméniques rassemblés de toutes les 
parties du monde , et pour dire tout en une parole, 
l'univers catholique, c'est-à-dire d'innombraUes mil- 
liers de croyants de tout âge, de tout sexe et de toute 
condition , qui, dans leiu* unanimité d'une durée de 
dix-huit siècles, nous apparaissent tous ensemUe 
comme un seul homme. Car tel est l'imposant spec- 
tacle que présente à l'esprit du fidèle l'universalité 
de sa croyance, et qu'elle continuera de lui présen- 
ter tant que les puissances de l'enfer n'auront pas 
démenti les divines promesses en renversant et uàr 
nant de fond en coml)Ie ce grand ouvrage de Dieu , 
tant qu'elles n'auront pas jeté à terre cet admirable 
édifice, cimenté du sang de la céleste victime immo- 
lée sur le Golgotha, et anéantissant ainsL les mérites 
infinis de cet auguste sacrifice. 

Quelle ineffable consolati<Hi, redison&Je avec tran&r 
port, est celle qui remplit l'ftme du catholique sincère, 
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lorsqu'il fait réflexion que la foi qu'il professe est 
la même qui a été professée par tant de Pères et de 
docteurs ; la même qui a été scellée du sang de tant 
de martyrs ; la même qu'ont illustrée tant de saints ; 
la même qui a sanctifié tant de vierges et engendré 
tant de héros qui, par la pratique constante et solide 
des vertus chrétiennes, ont réalisé l'idéal de la plus 
sublime perfection I Oui, (^est ainsi que chaque fidèle 
se trouve en communion avec tout le catholicisme des 
temps passés, présents et à venir. C'est un tout com- 
pacte que forme chaque individu avec le corps entier,, 
et le corps entier avec chaque individu. C'est le même 
principe de vie et d'action, comme de foi, qui anime 
et informe ce corps immense. Ainsi, la sécurité que* 
chaque fidèle trouve dans sa foi est la plus grande 
qoi se puisse concevoir. C'est une force unique et gé^ 
nérale en même temps : comme dans ces forges cy«* 
clopéennes dont parle le poète, la chaleur de chaque 
métal rougi s'accroît de la chaleur des autres métaux 
fondus ensemble. Tel est, je ne dirai plus l'idéal, 
le dessein imaginaire, mais le tableau réel de la 86- 
curité qu'obtient le cathofique en vertu de sa règle# 

Quelle sera celle au contraire qu'apporte au non* 
catholique la règle do pratestantîdme? EUe ne lui en 
apporte aucune. Nous n'avons, pour nous en con« 
vaincre, qu'à analyser cette règle même. D'après elle, 
tout protestant, comme nous Ta vons dit plusieurs foîa, 
peut et doit se former par soi-même son symbole de 
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foi en conséquence de l'étude et de Texamen qu'il 
aura faits de la Bible. L'interprétation individuelle de 
toute la Bible et de chacune des parties prises à part qui 
la composent lui fournit le fondement de sa croyance 
par rapport à chaque article en particulier. Avec une 
liberté pleine, absolue et indépendante, il choisit 
parmi les diverses thèses doctrinales celle qui lui pa- 
raît la mieux fondée sur l'Écriture ou sur la pure pa- 
role de Dieu , el d'après cette conviction individuelle 
et subjective qu'il s'est formée à lui-même, il pro- 
nonce sans appel la sentence définitive que ceci et 
non cela est contenu dans la révélation, que tel sens 
et non tel autre du passage qu'il discute en est le sens 
vrai et légitime ; en conséquence, il se bâtit son Credo 
plus ou moins large et spacieux, selon que bon lui 
semble, avec le plein pouvoir que lui donne sa règle 
de rétrécir ou de l'élargir par plus ou moins d'arti- 
cles de croyance. 

Et qu'on fasse surtout bien attention que cette règle 
ne tend pas seulement à faire naître plusieurs sectes 
séparées, mais qu'elle sépare encore et divise à Tin- 
défini le fidèle d'avec le fidèle, l'individu d'avec l'in- 
dividu. Cette division, ou, pour mieux dire, cet épar- 
pillement, cet isolement de plus en plus général, 
affaiblit de sa nature et tend à détruire la persuasi(ffi 
qu'on se serait formée, particulièrement en des dioses 
qui ne dépendent pas des forces natives de l'enten- 
dement humain, comme le seraient des vérités de 
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Tordre rationnel et naturel, dont le fond est dans la 
nature de l'homme, mais qui viennent de dehors et 
sont supérieures à «rintelligence humaine. En effet,'' 
qu'un sentiment soit adopté uniformément par beau- 
coup de personnes à la fois, il résulte de cet accord 
pour chacun un degré proportionnel de confiance; 
mais qu'au contraire on se trouve seul de son avis, le 
doute naît aussitôt de cet isolement, et, quoi qu'on 
fasse pour se persuader la vérité qu'on se flatte d'a- 
voir trouvée, on sent malgré soi qu'on est envahi par 
le doiite importun. Ehl que dire donc, si l'on voit que 
le sentiment qu'on embrasse, non-seulement n'est pas 
partagé, mais est encore contredit par le grand nom- 
bre; s'il ne s'agit pas seulement de quelque point, 
mais de tout l'ensemble de la doctrine que l'on a 
suivie et que l'on voit condamnée généralement , non 
pas seulement comme fausse, mais comme hérétique? 
Pourra-t-on alors rester calme et tranquille, et n'é- 
prouvera-t-oo pas, au moins de fois à autre, des scru- 
pules assez graves pour troubler l'esprit et la con- 
science? 

Pourtant, ce n'est là encore qu'un premier effet, 
qui a pour cause unique l'isolement où l'on se trouve 
par rapport à sa propre secte, et aux autres sectes, 
si l'on veut, comprises dans la grande armée du pro- 
testantisme. Car personne qui ne sache quelle variété 
règne en matière de croyances parmi les diverses 
sectes entre lesquelles se partagent les protestants ; va- 
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riété dont nous avons déjà donné de nombreux échan- 
tillonsdansnos chapitres précédents, et qu'on pourrait 
faire Voir bien plus grande encore sur toutes les ques- 
tions dogmatiques. Or, comment <^hacun pourra-t41 
s'assurer que la secte dont il est a seule le privilège de 
posséder la vérité sur les points de divergences, et 
que toutes les autres sont dans Terreur, tandis que 
chacune de celles-ci prétend la même chose pour soi, 
et condamne toute autre qu*elle-même comme s'éloi* 
gnant de la vérité? Qui pourra lever ce doute? qui 
pourra le résoudre, si tous se trouvent paiement 
dans la mên>e condition? Mais pourquoi parler des 
divergences et des contradictions entre secte et secte, 
lorsque je devais bien plutôt dire entre membre et 
membre de la même secte» de la même communamé/ 
Et, en effet, il est notoire qu'entre ceux mêmes qui 
appartieiment à la même communion, il existe use 
grande diversité d'opinions en matière de foi : témoin, 
par exemple, l'Église anglicane. Tout le monde sait 
qu'il y a des membres fort distingués, et même placés 
aux plus hautes sommités de cette Église, qui ont use 
manière de penser socinienne et rationaliste (l);tout 
le monde sait que les puséistes professent sur bien 
des articles des doctrines fort différentes de celles de 

(1) Voir J. GoNDON, Préface en tête des Conférences de NeW- 
man, Pari», 1851. Nous en avons nous-méme rapporté plusieurs 
preures dans le dernier chaiûtre de notre première partie, où 
no\is avions à discuter la règle hétéroclite. 
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rÉglise légale; tout le monde sait, en outre, Toppo- 
sition qui y règne sur des points doctrinaux entre la 
haute et la basse Église (1) ; tout le inonde sait enfin 
qu'une partie de cette Église appartient au protes- 
tantisme modéré, et Tautre à Tultra-protestantisme. 
Et ce que nous disons de TÉglise d'Angleterre, nous 
pourrions le dire aussi de toute autre communion eu 
particulier. Pour tout esprit tant soit peu réfléchi, un 
pareil spectacle doit fournir une abondante matière 
au doute et à Tincertitude» 

Tout cela néanmoins n'est rien encore auprès de 
la perplexité qui doit nécessairement saisir tout pro- 
testant de bonne foi et de quelque instruction, quand 
il se voit en présence de TËglise catholique, levée 
tout entière à chaque instant pour le condamner. Car 
il ne saurait ignorer ni se dissimuler à lui-même que 
la doctrine qu'il professe s'éloigne en bien des points 
de la doctrine catholique, 11 sait que c'est pour cette 
divergence même que l'enseignement particulier qu'il 
soit est condamné comme contraire à la doctrine ré- 
vélée. Il sait par l'histoire, tant scripturale que mo- 
numentale, que la secte dont il fait partie est de date 
récente: les rites religieux, les dmetières, les temples 
mêmes, autrefois la propriété des catholiques, main- 
tenant usurpés et détournés à un culte différent, les 



|2) Voir Newman» ïW Conférence^ dans la triduotiQii citée 
tout à rheure. 
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inscriptions, les pierres gravées, les mémoriaux de 
toute espèce , tout en un mot lui rappelle que ses 
ancêtres se sont séparés de l'ancienne Église, de 
l'Église mère, pour en former une autre à part, en 
opposition avec celle qu'ils quittaient, et qu'ils ont 
été retranchés à leur tour de cette Église antérieure 
à la leur et repoussés de son sein , précisément pour 
la nouveauté de leur doctrine et leur obstination in- 
domptable à la professer. 

En présence de cette Église, qui, par la succe^jpn 
de ses pontifes, est la seule qui remonte directement 
jusqu'aux apôtres; de cette Église de tous les temps, 
de cette Église de tous les lieux, de cette Église du 
monde entier, qu'elle a converti à Jésus-Christ, dé- 
ployant son culte majestueux, présentant ses titres 
nombreux à la vénération de l'univers, toujours pleine 
de vie et de vigueur, toujours féconde ; en présence, 
dis-je, de cette Église si imposante, que devra penser 
de sa foi particulière telle quelle le sectaire, le protes- 
tant? Comment pourra-t-il résister au doute d'être 
quelque part lui-même dans l'erreur? Qu'il se repré- 
sente tant qu'on le voudra la multitude et l'énornaité 
des abus dont cette Église a été accusée, les reproches 
de superstition et d'idolâtrie dont elle a été l'objet; 
qu'il rappelle à sa mémoire tous les récits romanes- 
ques qu'on lui a faits de cette Église dès son enfance, 
<^ontes de nourrices et de bonnes femmes dont on l'a 
amusé dès le berceau : il ne saurait avec tout cela se 
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délivrer de la pensée qu'on l'a peut-être égaré par de 
telles fables, que toutes ces accusations sont peut-être 
fausses et mensongères , et que par cela même elles 
méritent un sérieux examen ; examen que beaucoup 
ont entrepris avec des intentions sincères et un cœur 
droit, et qui a eu pour résultat de les faire rougir des 
impudentes calomnies qu'on leur avait fait entendre, 
qu'ils avaient écoutées avec une crédulité enfantine, 
et auxquelles ils avaient eu la bonhomie d'ajouter foi si 
longtemps (1). 



(Ij Ce fut là le premier des motifs qui déterminèrent le prince 
WoUgang Wilhelm, comte palatin, à se convertir à la religion 
catholique. Voir l'ouvrage intit. Mûri Civitatis sanctx, hoc est 
religionis catholicx fundamentu xii, quibvs insistens sereniss. 
Princeps fVolfgangus H^ilhelmus Cornes Palatinus in Civita- 
iem, hoc est EccL catJiolicam faustum pedem intulity Cologne, 
1615. Le prince lui-même Texprime en ces termes : Principio 
comperiy catholicorum doctrinx multa ab adversariis vané 
falsàgue imponiy et illos longé alia alUerque docere, quàm isti 
fingant. 

C'est aussi le sujet des dernières conférences de Newman, 
publiées sous le titre de Lectures on the présent position ofcor 
tholics in Englandy London, 1851. 

Il fait voir dans la seconde de ces conférences que les protes- 
tants, dans leurs rapports avec les catholiques, ne vivent que 
de traditions de calomnies contre l'Eglise catholique transmises 
des pores aux enfants, sans jamais s'en rendre raison. Et la 
cause, c'est que le protestantisme, incapable en lui-même de 
tenir contre la discussion, avait besoin, pour s'établir, de char- 
ger de calomnies le parti qu'il voulait renverser. Mais nous 
trouverons plus tard ime meilleure occasion de revenir sur ce 
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Ainsi le protestant est nécessairement agité, au 
moins de temps en temps, par la pensée importune 
que rien ne peut le garantir, que rien ne peut le dé- 
livrer de l'incertitude où il se trouve. Il ne peut pas 
dire, comme le catholique, qu'il ne saurait se trom- 

sujet et sur ces belles oonférences pour lesquelles Newimii t eo 
tant à souffrir de la part d'Achilii* 

J'observe ici, en attendant, qu'un certain Jules-Chabies 
Hare, a prétendu répondre aux conférences de Newman par 
un écrit intit. The Contest with Rome : A Charge to the Clergn 
of the archdiaconry of Lewes^ delivered at the ordinary visUa- 
Hon in 1651, with notes especially in answer to Doct. Neumaà 
récent Lectures, Londres, 1852. En parcourant ce livre, j*y ai 
trouvé, comme toujours en ces sortes d'écrivains, un fanatisme 
exalté, des rabâchages perpétuels de vieilles calomnies contre 
l'Eglise romaine, qu'il traite à chaque instant de de schismati- 
quCy des déclamations, et rien de plus. Quiconque le lira en 
formera le même jugement. D fait en môme temps Taveu des 
divisions qui régnent dans Tanglicanisme, des pertes que ce 
dernier essuie tous les jours par suite du retour de beaucoup de 
ses membres à l'Eglise romaine. Nous n'en demandons pas da- 
vantage. 

Disons la même chose des conférences tenues à Genève, au 
commencement de Tannée 1853, par plusieiuii ministres, dans 
la vue de s'opposer, dans cette ville, aux conquêtes toujours 
plus nombreuses de la religion catholique; conférences dont 
nous avons déjà parlé ailleurs. On ne comprend pas comment 
des hommes qui se respectent peuvent répéter des accusations 
si grossières et si extravagantes, cent et cent fois démenties et 
mises en poudre par les catholiques. Mais que faire! Le pro- 
testantisme n'a pas de meilleur moyen pour se soutenir que le 
mensonge et la calomnie, et il faut bien y avoir recours quand 
on se fait l'avocat d'une cause aussi désespérée. 
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per sans que l'Église se trompe avec loi, puisqu'en 
vertu de sa règle sa foi est tout individuelle, et que 
dans le protestantisme chacun ne doit se tromper que 
pour son propre compte. Les autres peuvent se trom- 
per, comme chacun peut se tromper aussi, et par con-^ 
séquent comme il le peut lui-même, sans que personne 
soit responsable des .erreurs d'autrui , tous dans un tel 
système étant libres de tout lien, particulier ou géné- 
ral, qui les unisse ; chacun, se trouvant constitué juge 
suprême de sa croyance, n'a à répondre que de lui- 
même pour la manière de croire comme pour la ma- 
nière d'agir. D'ailleurs le protestantisme, même pris 
en masse, n'a point la prétention d'être infaillible, et 
il fait même volontiers l'aveu de sa faillibilité. Donc, 
qu'il se considère comme simple individu, ou comme 
faisant partie de sa communion collective, le protes- 
tant, loin d'être à l'abri de Terreur en matière de 
foi, peut se tromper et s'égara à ce sujet en vertu 
àa principe même inhérent à sa secte, reconnu et 
professé par elle. Il n'a donc aucune garantie, aucune 
caution, aucune assurance, qui l'autorise à dire au 
point où il est : Je suis certain , je suis sûr que ma 
croyance est ta vraie; beaucoup moins peut-il dire 
qu'elle soit ta seule vraie, comme peut et doit l'af- 
firmer, sans crainte de se tromper, le catholique. 

Privé ainsi de cette assurance extrinsèque qui se 
fonde sur l'autorité, le protestant en aura-t-il du 
moins des motifs intrinsèques, puisés apparemment 
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dans la certitude qu'il aurait de l'exactitude de son 
interprétation privée, ou du moins de Tinterprétation 
que donnent à la Bible ses sages, ses docteurs? Non, 
pas plus celle-ci que celle-là ; car pourquoi le pro- 
testantisme, considéré même comme corps de secte, 
ne s'arroge-t-il pas l'infaillibilité, et ne revêt-il d'au- 
cune sanction irréformable les articles de sa profes- 
sion symbolique; sinon parce qu'il a la conscience de 
l'incertitude de ses interprétations? Peut-on douter 
que, s'il pouvait avoir la certitude absolue de sa ma- 
nière d'entendre l'Écriture, il ne lui imprimât aussi- 
tôt le cachet de cette certitude absolue? D'une part, 
en effet, la parole de Dieu est infaillible, et de l'autre, 
dans cette hypothèse , il aurait la certitude absolue 
de ne pas se tromper sur son véritable sens ; il ne lui 
manquerait donc rien pour imprimer à ses articles 
de foi le sceau de l'infaillibilité. Mais non, il sait 
bien, il sent intimement qu'il peut se fourvoyer et se 
méprendre, qu'il peut y avoir erreur dans l'interpré- 
tation qu'il fait de la Bible, et sur laquelle cependant 
il fonde toute la vérité des articles qu'il adopte; de 
là, sa répugnance invincible à les établir nettement. 
Or, si le protestantisme, même pris en masse, peut 
se tromper et n'a aucune assurance de la légitimité 
de ses interprétations, comment pourra l'avoir un 
individu quelconque (i)? Toute l'assurance quil a, 

(1) C'est là le sujet qu'a développé, avec une logique rig»m- 
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c'est de pouvoir se tromper, de pouvoir s'égarer par 
rapport à la foi qu'il professe (si toutefois on peut 
appeler de ce nom de foi une persuasion purement 
subjective) , de pouvoir être engagé dans une secte 
qui professe l'erreur, dans une religion qui soit 
réprouvée de Dieu. Telle est l'unique assurance qui 
lui reste, sans qu'il puisse prétendre à aucune autre, 
et cela en vertu de la règle qui le constitue protestant. 
Que si l'on veut tenir compte de la présomption 
qu'il aurait du moins d'avoir pour lui la vérité, on 
se convaincra que, même à cet égard, tout conspire 
h accroître sa perplexité, à fortifier ses craintes, ses 
doutes déchirants par rapport à la voie où il est en- 
gagé. L'instabilité continuelle, les phases nombreuses 
par où a passé le protestantisme, aujourd'hui si diffé- 
rent de ce qu'il était à son origine ; le bouleversement 
complet de son dogmatisme positif, dont il ne reste 
plus que de faibles vestiges, ou pour mieux dire, des 
décombres et des débris ; le gouffre du rationalisme, 
où il va tout entier s'engloutir et se perdre; le dis- 
crédit même universel où il est désormais tombé ; la 
confusion des langues qui se décèle sur les lèvres de 
ses ministres, dont il n'y a peut-être pas un seul qui 
s'accorde avec un autre sur le symbole à suivre, à 

reuse, Mgr. Doney, évéque de Montauban, dans sa Discussion 
^9Si lettre déjà citées, où le savant prélat démontre que le mi- 
nistre protestant ne peut dire autre chose à son auditoire que : 
W me semble, il me parait c^we la chose est ainsi, et rien de plus. 
T. II. 24 
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part toutefois to partia négative de œ symbole et 
certaines phrases vagues et insignifiantes, tell^s que : 
La Bible j toute la Bibk^ rien que la BiJble^ sans 
pouvoir dire même d'un commun accord en quoi 
cette Bible consiste ; les divisions qu'il n'a pas cessé 
depuis trois siècles de faire pulluler de son seio, 
tellement qu'on y compte aujourd'hui plus de deus; 
cents fractions, que je comparerais volontiers à des 
pilules homœopathiques, en sorte que chaque nou- 
veau réformateur actif et entreprenant qui paraît 
sur la scène s'empare comme de sa proie de ce qu'il 
peut en saisir, et de disciple qu'il était d'abord se 
fait mattre à son tour : tous ces indices, conune 
d'autres semblables, ne peuvent manquer de faire 
impression sur le protestant qui réfléchit, et de lui 
donner une présomption fondée que le protestan- 
tisme ne peut donc pas être l'ouvrage de Dieu, et 
qu'ainsi il n'y a rien que de trompeur dans la règk 
qu'il professe. 

Ajoutez que cette présomption de se trouver dans 
l'erreur augmente encore outre mesure pour le pro- 
testant, quand il jette un regard sur l'Église catholi- 
que, qui lève devant lui son front majestueux, et lui 
ôte le dernier reste de confiance qu'il pouvait avoir 
dans sa profession de foi. Il sait en effet que cette 
Église est en opposition ouverte avec le protestan- 
tisme, et que sa doctrine est toute différente de la 
sienne; il sait que cette Église condamne et anatli^ 
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matise tous ie8 articles de 6on {uropve symbole où il 
se trouve en contradiction avec elle , comn^ autant 
d^bëféfiies ou d'erreurs, et de la même manière 
qu^elIe a condamné et anathématisé tant d'autres 
articles qu'avaient prétendu aussi substituer à ses 
enseigoements, dans les siècles antérieurs, tant d'es- 
prits téméraires que les nouveaux réformateurs se 
sont accordés eux-mêmes à dire que l'Église avait 
eu raison de condamner. De là lui vient naturelle- 
ment le soupçon qu'elle a pu également avoir raisoo 
de condamner le symbole luthérien, le symbole 
zwinglien, le symbole calviniste, le symbole angli- 
can Et ce soupçon sefa d'autant plus fondé, 

que ces communion^ rivales s'accordent toutes, cha- 
cune de son côté, avec l'Église elle-même, à con- 
damner leurs pareilles comme étant dans Terreur, 
et à dire qu'elle a eu raison de les anathématiser 
toutes, excepté la leur. Le protestant ne saurait igno- 
rer ni se dissimuler à lui-même que son symbole ne 
soit autre chose, en grande partie, qu'un renouvelle- 
ment d'anciennes erreurs condamnées par l'Église 
longtemps avant qu'ils parussent eux-mêmes, et dans 
des siècles que les eoryphées du protestantisme se 
sont plu les premiers à décorer du nom de beaux 
siècles de l'Église, dans des siècles où de leur avey 
l'Église s'était encore conservée vierge et sans tache. 
Et pour en venir à la preuve, la doctrine du pro*^ 
testantisme primitif sur le serf arbitre avait été d'à- 
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vance condamnée dans le gnosticisme (i) , et il en 
avait été de même de sa doctrine sur l'inutilité des 
bonnes œuvres pour le salut (2). Dans le gnosticisme 
encore avaient été condamnés Tantinomianisme, 
c'est-à-dire la doctrine de l'abrogation de la loi mo- 
rale par l'Évangile {&) ; plus, la doctrine de la foi 
toute seule justifiante (&) ; plus, la doctrine de la cer- 

(1) Voir l'ouvrage intit. Recognitionum ClementiSy lib. 3, n. 22 
et 26, où sont rapportées au long les erreurs de Simon le Ma- 
gicien, et entre autres celle ci : Xegat esse in homînîs poUstale 
aut sciendi aliquid, aut agendi, c'est-à-dire qu'il niait le libre 
arbitre dans Thonmie. Cet ouvrage, comme lobservo GormJEB, 
est très ancien et remonte au ii« siècle. 

(2) C'est ce qu'atteste S. Irénée, lib. i, c. 23, n. 9, où, en 
parlant des erreurs de Simon, il dit entre autres choses : Seam- 
dUm ipsius gratiam salvari homines, sed non secunâém opéras 
fustaSy comme le porte l'ancienne version (édit. Mass.). Les si- 
moniens tenaient beaucoup à cette doctrine de rinutiiité des 
bonnes œuvres pour le salut, comme nous l'attestent les anciens 
écrivains, et en particulier S. Irénée, Théodoret, S. Epipbane, 
Eusèbe. (Voir Calmet, Diss, de Simone Mago.) 

(3) Voir l'ouvrage déjà cité des Récognitions, et S. Irénée, 
loc. cit. Parmi les erreurs de Simon, que rapporte S Irénée, 
lib. I, c. 23, 2-5, était celle que la loi avait été donnée par les 
anges pour mettre les hommes en servitude, et que lui, Simoo, 
était venu pour affranchir les hommes d'un tel joug. 

(4) Simon enseigna pareillement qu'il suffisait pour le salut 
d'avoir la gnose ou connaissance de Dieu, telle qu'elle nous vient 
de la révélation. Aussi les mœurs de ses disciples étaient-elleâ 
fort corrompues, comme nous l'attestent imanimement S. Ibk- 
NÉE, Tertdllien, lib. De Anima, c. 34; EUSKB., Hist Eed., 
lib. n, c. i; S. Eph'H., Nœr, xxr. 
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titude que donne la foi d'être prédestiné et sauvé (1) ; 
plus, celle que nos péchés peuvent bien déplaire à 
Dieu, sans que pour cela notre personne cesse de lui 
être agréable (2) ; plus enfin, la doctrine de l'impec- 
cabilité après le baptême (3). Ces doctrines, qui font 

(I) Ainsi parlaient les valentiniens , d'après S. Irênée, 1. i, 
c. 7, n 4 et 5, qui rapporte qu'ils pai'tageaient les hommes en 
trois classes : les spiriitieU, les hyliques et les psychiques. Les 
premiers étaient élus (et c'étaient ces hérétiques eux-mêmes, 
comme le seraient aujoiuxl'hui les calvinistes); les hyliques 
étaient les réprouvés; les psychiques, enfin, étaient les catho- 
liques , qui seuls avaient besoin de faire des bonnes œuvres 
pour se sauver. 

|2) Telle fut la doctrine de Carpocrate et de ses partisans, qui 
enseignaient que le moyen d'atteindre la perfection et de se 
rendre agréables à Dieu était de se rouler dans toute sorte de 
crimes et de débauches, pour témoigner aux anges le méi)ris 
qu'ils faisaient de leurs préceptes, ou de la loi du Décalogue, 
dont ils les disaient auteurs. (Voir Massuet, Diss. i, S. Irénée, 
art. 2, § 5, n 12.) fl semble ici qu'on entend déjà Luther ex- 
hortant à commetti^ quelque gros péché mortel pour faire pièce 
au diable, comme nous le verrons plus loin. 

13) L'hérésie de Ménandre se distinguait par la vertu extra- 
ordinaire attribuée, selon lui, au baptême qu'il conférait. Pour 
ne rien dire de l'immortalité qu'il promettait, même pour la vie 
présente, à ses ba])tisés, puisqu'il y a des critiques qui révo- 
quent en doute ce point de sa doctrine, il est certain, du moins, 
qu'il promettait à ses néophytes l'assurance du salut en vertu 
de son baptême, comme on peut le voir dans saint Irénée, 1. 1, 
c. 33; dans Tertuluen, lib. De Ammà, c. 50; dans Eusèbe, 
1. m, c. 26; dans S. Cybille de Jérusalem, Catech. 18; dans 
Théodobet, Hsaret fabul.y 1. i. 
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partie du symboiisrûe protestant^ faisaient âe rsÉm 
partie du symbolisme gnostique : d'où il résulte évi- 
detnment que dans les doctrines gnostiquee ont été 
condamnées les doctrines protestantes, et cela dès te 
ti'ois premiers siècles de F Église* 

A ces mêmes siècles, et même au premier, vers sa 
fin ou au commencement du second^ appartint la 
condamnation de l'opinion protestante qui consiste a 
nier la réalité de la présence corporelle de Jésus-Christ 
dans r Eucharistie : opinion qu'enseignaient déjà les 
docètes et les marcionites, et que l'Église condamna 
pour cette raison dans ces sectaires (1). Puis, auiv* 
et au V* siècle, l'Église condamna dans Vigilance, 
ainsi que dans Fauste le manichéen, les erreurs con- 
traires au culte des saints, à leur invocation, à la vé- 
nération de leurs reliques, à la prière pour les morts 
et à l'existence du purgatoire (2) ; dans Jovinîen, la 
doctrine ennemie du célibat et de la profession reli- 
gieuse (3), doctrine favorite de la Réforme, et qui 
lui a fait recruter dans le catholicisme nombre de 
prêtres et de moines perdus de débauche. 

Au vu* et au viir siècle, l'Église catholique a 
condamné la doctrine qui taxe d'idolâtrie le cuUe 

(1) Voir s Ignace, EpisL ad Smym.y c 7; TbbtuIiLIEN, 
Contr. Marcion.^ L iv. c. 40. 

(2) Voir S, JEROME, Cmt FîyUaM. Opp éd. Y^ois, t. n; 
S. Augustin, Cont, FamL mamch., 1. xx, c. 21. 

(3) S. JÉRÔME, 1 I et n, Cmt. Jcvinkm. 
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des saintes images, et que soutenaient déjà les ico- 
noclastes ou iconomaques grecs , ainsi que Claude de 
Turin (i). Au xir siècle, presque toute la symboli- 
que de Luther se trouve condamnée par anticipation 
dans les vaudois, qui disaient aussi qu'il ne fallait 
admettre que T Écriture ; qu'on ne devait reconnaî- 
tre que le divin médiateur à l'exclusion de toute in- 
tercession des saints; qu'il fallait abolir les messes 
privées, rejeter les traditions, les jeûnes; que Rome 
était la grande prostituée de l'Apocalypse et le pape 
rAntechrî&t ; que le mariage des prêtres était néces- 
saire, etc. Au XIV* siècle, Luther a été condamné de 
même dans Wicleff, dont il s'est approprié les erreurs 
en les faisant passer dans sa symbolique (2). Et c'est 

(l) Voir Act. Conc. Nie., ii; dans Hahdouin, Acta Concil., 
t. nr; Trombellï, de Cultu 55., t. ii. 

|2) On peut consulter, sur les erreurs des vaUdois , l'ouvrage 
de Mgr. Chai^az, ancien évoque de Pigneroî et aujourd'hui ar- 
cbevéque de Gènes, intit. Notizie dei Faldesî, Turin, 183T, 
c. XVIII, où l'auteur traite des sources où puisèrent les vau- 
dois, du principe de leurs erreurs, de l'opposition qui se mani- 
feste sur plusieurs chefs entre les anciens vaudois et les vau- 
dois modernes. Et tout cela, il le prouve par les témoignages 
respectifs d'écrivains contemporains ou d'une époque rappro- 
fcÎJéé de celle des vaudois, comme les lettres d'Innoceïit IIl, 
Reinier, Bernard de Foucauld, Alain de l'isle, Pierre de Vau- 
cemay, Etienne de Belleville, Moneta, etc. L'illustre auteur dé- 
veloppe ces mêmes preuves dans un autre ouvrage en quatre 
volumes intit. Le Guide du catéchumène vaudois, Lyon, 1840 
et ann. suiv. En rapprochant les erreurs des vauddis de celles 
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ainsi que le protestant tant soit peu instruit trouve 
condamnée par l'Église catholique toute la doctrine 
du protestantisme, longtemps avant que celui-ci fît 
son apparition sur la scène du monde. Tout cela 
donne une telle force à la présomption qu'il devait 
avoir déjà de la fausseté et du danger de sa croyance 
particulière, que, même en faisant abstraction de 
toute autre considération, cette présomption appro- 
che de la certitude. Pourra-l-il donc demeurer tran- 
quille dans sou état, comme s'il n'avait que des mo- 
tifs d'assurance sans aucun sujet de doute? Non, 

de L\ither, il est très facile Je voir tout ce que celui-ci a jmîs 
dans ceux-là. 

Par rapport ensuite à l'hérésie de Wicleff, on peut consulter 
RoissELET DE Saucliêres, Cowp d'œil sur l'hist. du Calri- 
nUmê en France j Paris, 1844, pag. 113 et suiv., uù il résume 
la symbolique de Wicleff en ces termes : « U attaque les céré- 
monies du culte consacré dans l'Eglise, les ordres religieux, les 
vœux monastiques, le culte des saints, la liberté de Tbomme, 
la décision des conciles, l'autorité des Pères de l'Eglise, et jus- 
qu'au saint mystère de l'Eucharistie. » Or, ce sont là précisé- 
ment les erreurs de Luther et de Calvin. Cette doctrine, expor- 
tée d'Angleterre en Bohême par Pierre Penn, y fut embrassée 
avec ardeur par J. Huss. 

Pour retrouver les en^eurs des protestants du xvi« sièdc 
dans les anciens hérétiques, on n'a qu'à lire le savant ouvrage, 
du card. Lorenzo Cozza : Commeniarii historico'doffmatieibi 
lib. S, Augustini de hasresibuSy 2 vol. in-fol. Rome, 1707, et on 
y trouvera en même temps la filiation des hérétiques, depuis 
Simon le Magicien jusqu'à Calvin et à Luther, et depuis ces der- 
niers jusqu'à nous. 
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nul), je le répète : il n'est assuré que de son incer- 
titude même et du doute qui ravage son âme. 

Ces vérités une fois établies, rien de plus facile 
que de tirer les conséquences, théoriques et pratiques 
qui en découlent. On voit, d'une part, pourquoi le 
catholique est tranquille et sans inquiétude sur Tob- 
jet de sa croyance, et s'attache à son Église sans 
plus de crainte qu'un enfant qui repose sur le sein 
de sa mère. Puisant ses motifs de sécurité dans l'in- 
faillibilité de cette Église, dont il a pour garant la 
promesse divine et toute l'antiquité chrétienne, il ne 
donne là-dessus entrée dans son esprit à aucune au- 
tre pensée. Si quelqu'un vient à lui chercher dispute 
sur sa croyance, il s'en débarrasse aussitôt par une 
réponse simple et précise : « L'Église me l'enseigne 
ainsi, » répond-il à ce contradicteur ; et il se borne à 
cette réponse. Si cependant ce catholique est un homme 
instruit et savant, il peut, en outre, rendre raison des 
motifs pour lesquels l'Église le lui enseigne ainsi; 
il a ses principes fixes et certains, qui lui marquent 
assez ce qu'il a à dire. Enfin, lorsque le catholique 
fidèle touchera au terme de son pèlerinage, il pourra 
bien concevoir des inquiétudes par rapport h la ma- 
nière dont il aura honoré ou déshonoré sa foi, selon 
que sa conduite aura été ou non en harmonie avec les 
vérités saintes qui en sont l'objet, mais il ne conce- 
vra aucun doute sur ces vérités mêmes. S'il souffre 
quelque tentation dans ces moments critiques et re- 
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doutables, ce n'est alors qu'une teritâtiôU Vague d'in- 
fidélité, comme il peut en survenir à tout le monde, 
et, pour la repousser, il n'a besoin que de foire des 
actes de foi plus ou moins intenses eti se couvrant de 
l'égide de l'Église catholique ; hiais ses perplexités 
n'ont jamais pour origine des doutes qu'il concevrait 
sur sa croyance, en tant qu'elle contredit celles 
d^une secte quelconque t cela ne lui vient pas même 
à la pensée, comme le prouve évidemment l'expé- 
rience de tous les jours (1). 

De l'autre part, le pi^testant a, au contraire, sou- 
vent à lutter en lui-même contre le doute cruel qui le 
poursuit par rapport aux doctrines de sa propre 
secte, surtout s'il a l'esprit tant soit peu cultivé. Il 
tremble toutes leB fois qu'il tombe sur des passages 
d'ouvrages catholiques, où leurs auteurs ont à expo- 
séries raisons qui leur persuadent ou la vérité du ca- 
tholicisme ou la fausseté des sectes. Le plus souvent il 
s'épouvante de la controverse et la fuit, et il cherche 
à détourner la conversation si l'on vient à parler de reli- 
gion dans la société où il se trouve. On voit qu'il sent 
bien en lui-même qu'il manque quelque chose à sa foi, 
qu'elle n'est pas normale, en un mot; cette inquié- 
tude secrète l'agite en particulier quand ses passions 
viennent à se taire. Mais c'est surtout au moment ov 



(l) Ce sujet se trouvera développé dans notre troisième par- 
tie ; nous houd contentons id dé le toucher légèrement. 
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il va quitter la vie ique se représente à lui^ comme un 
spi^tfe terrible, \é doute qui débhîre et dévore son 
àme% La pensée du juge redoutable devant lequel 
son âme va paraître, et qui connaît tous les pli* et 
replis du cœur humaiîi; le temps qui s' envoie, Té- 
ternité qui s^avance pour l'emporter avec elle, tout le 
remplit d'effroi ; et à moins qu'il ne soit ou dans le 
cas d'une ignorance invincible, et par conséquent ex- 
cusaMe, ou dans cet abfine d'impiété où le remords 
ne se fait plus entendre, il s'émeut, il s'agite, il 
doute et il frissonne. De là tant de conversions de 
protestants' de toutes classes aux approches de là 
derrière heure, Conversions connues de tous, et poui* 
lesquelles nous avons plus d'une fois célébré les nier^ 
veilles de la miséricorde divine. Mais nous en parle- 
rons plus au long dans notre troisième partie. 

Tout cela ne regarde encore que les dispositions 
individuelles et privées ; mais nous trouvons de plus 
dans les faits publiés du protestantisme des indices 
évidents de la méfiance qu'inspirent à ses diverses 
sectes leurs propres doctrines. Nous allons en signa- 
ler quelques-uns. Et d'abord , d'où vient, sinon de ce 
sentiment de méfiance, que le protestant se montre si 
facile à transiger par rapport à sa foi et aux articles 
de son symbole ? Nous avons vu plus haut la trans- 
action toutr à-fait pacifique passée entre les sacra- 
mentaires et les luthériens au sujet de l'Eucharistie. 
Or, dé seiiiblàbles èôncessions arrivent fréquenunent 
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entre les communions diverses; si bien qu'elles se 
rapprochent quelquefois de manière à faire presque 
disparaître entre elles toute espèce de différence. Au 
lieu que le catholique ne cède jamais, pour ainsi par- 
ler, même un pouce de terrain ; et il souffrira plutôt 
au besoin la perte de provinces entières, de royaumes 
entiers, que de transiger sur un seul dogme, copirae 
l'histoire de l'Église nous l'atteste à différentes épo- 
ques. C'est qu'il sait bien que sa foi objective, ou les 
vérités religieuses dont il a la croyance, ne sont pas 
sa propriété, mais celle de Dieu, qui les a révélées 
et de la part de qui il les a reçues ; et de là tant de 
martyrs, morts pour le soutien de chacune de ces vé- 
rités, que l'Église compte dans ses annales. 

Un autre indice du fait que nous tenons à relever 
se remarque dans la tolérance religieuse ou théolo- 
gique, comme il plaira de l'appeler, que l'on montre 
à tenir pour également bonnes et conduisant au salut 
toutes les doctrines diverses, quelque contraires qu'el 
les soient à la sienne, sans qu'on ose en condamner une 
seule comme fausse; et de là la maxime que chacun 
peut se sauver dans sa propre religion (1). Or, quel 
est le fondement ou la racine d'un si honteux indilïé- 

(1) C'est du moins la doctrine qui prévaut aujoui-d'hui, sur- 
tout dans la pratique, chez les diverses sectes anti-catholiques. 
Je dis aujourd'hui et dans lu pratique ; car, en d'autres temi*, 
comme tout à l'heure on va le voir, une doctrine toute diflé- 
rente en pratique et même en théorie dominait parmi ces secteS) 
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rentisme , sinon rincertitude où Ton est de la vérité 
absolue de la croyance que l'on suit? Celui qui est 
vraiment et intimement convaincu que la foi qu'il pro- 
fesse lui vient de Dieu, et qu'elle est par conséquent la 
seule vraie, doitde toute nécessité rejeter avec horreur, 
comme fausse, toute autre foi différente de la sienne, 
opposée à la sienne, attendu que la vérité est une et in- 
diidsible. Il répugne, il est logiquement absurde que 
deux ou plusieurs religions contradictoires puissent 
être vraies en même temps, et, si l'une l'est, toute autre 
est nécessairement fausse. C'est pour cela que le ca- 
tholique tient pour fausse, rejette et réprouve publi- 
quement comme telle, toute religion ou croyance qui 
diffère de la foi catholique , parce que celle-ci est 
divine à ses yeux, qu'il la regarde comme révélée de 
Dieu, et qu'elle lui est proposée par une autorité in- 
faillible, qui est celle de l'Église. Et c'est bien injus- 
tement (ju'on prendrait prétexte de là pour l'accuser 
d'intolérance, puisqu'il est dans la nature de la chose 
même que quiconque croit du fond de l'âme qu'il a 
pour soi la vérité doit condamner comme fausse toute 
croyance contraire, sous peine de n'être pas seulement 
impie, mais inconséquent et absurde. 

Disons la même chose de la maxime qui excite tant 
de fureur et fait frémir de rage les protestants de toute 



qui étaient rigidement exclusives et intolérantes, sVxcommu- 
niantet s'anathématisant les unes les autres. 
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racc : Hor9 de CÉgim point de $altU, J'observe de 
cette disposition d'esprit de tous les sectaires conlre 
r Église catholique, qui la professe comme article de 
foi « qu'elle confirme à merveille notre assertion du 
doute secret qui envahit toutes ces commuiûons di- 
verses touchant la vérité de leurs propres oroyanœs. 
Car, si une défiance secrète n'occupait pas leurs es- 
prits, qu'auraient-ils à s'émouvoir et à s'emporter 
contre le seul énoncé de cette maxime ? Si les pro- 
testants se croyaient bien sûrs que la religion qu'ils 
professent chacun dans leur conmiunion respective 
est la vraie, ils se riraient de cette maxime, comme 
d'un dire d'une religion fausse, et dont il n'y aurait 
par conséquent à tenir aucun compte. En voici une 
preuve sans réplique : c'est la conduite des catholi- 
ques à l'égard de celles de ces communions qui se 
sont avisées de déclarer hors de la voie du sahit qui* 
conque ne partageait pas leur croyance respective et 
spécialement les catholiques, coupables en outre à 
leurs yeux du crime d'idolâtrie (i), A-t-on jamais vu 

(1) Voir les Entretiens philosophiques ou Banquet (te Thà- 
dule du baron de Starck, Paris, 1818, p. 425, où l'auteur rap- 
porte une foule d'extraits des écrits polémiques d'auteurs pro- 
testants, pour prouver que ceux-ci regardent leur Eglise conune 
ta seule gui procure le salut, en même temps qu'ils excluent 
les catholiques de l'éternelle félicité, tantôt pour un article, tan- 
tôt pour un autre ; que les réformés, c'est-à-dire les calvinistes, 
sont dans ce cas, et que le docte Sulzer a trouvé jusque dans 
une ordonnance de police de la ville de Zurioh, de Teii Vl^ 
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un seul catboliqQe s'eit émouvoir, ou s'eai^parter coor 
tre une telle prétention? Non-seulement ils ne s'en 
sont pas mis en colère, mais ils n'ont fait qu'en rire 
ou que se moquer d'une semblable parodie ; et sauf 
cet innocent badinage, la prétention de ces sectes 
n'occupe jamais leur pensée et ne leur cause pas 
même une distraction, Mais pourquoi une si grande 
différence de conduite entre le protestant et le catho- 
lique relativement à cette maxime? C'est que, tandis 
que la foi du protestant est vacillante touchant la vé- 
rité de sa communion, celle du catholique, au con- 
traire, est ferme et solide, et à l'abri de tout doute 
par rapport à la sienne. 

Au surplus, comme cette maxime si effrayante et si 
terrible : Hors de l'Église point de saltU, est de la 
plus haute importance, et que bien des protestants ne 
l'entendent pas comme il faut, que d'autres lui atta- 

l'Eglise réformée déclarée la seule gui procure le salut. Ce 
même aiite\ir a observé à cet égard que Henri DodweH ensei- 
gnait au xvu^ siècle que les membres de l'Eglise épiscopale 
«l'Angleterre pouvaient smis avoir Tespérauce certaine d'être 
un jour éternellement heureux (Sulzer, rérité et amour, 
p. 195, 200). Voilà donc un anglican qui exclut du salut éter- 
nel et catholiques, et luthériens, et réformés, tous ceux, en un 
n?ot, qui n'ont pas donné leurs noms à l'Eglise épiacopal?, ou 
à la religion de l'Etat d'Angleterre. On voit par là que les pro- 
lestants proprement dits, ainsi que les réformés et les angli- 
cans, ont professé la maxime : Hors de V Eglise point de salut, 
et que tous se sont de même accordés à en exclure les catho^- 
liques. 
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cbent même un sens odieux pour avoir un prétexte 
d'accuser l'Église catholique, i! ne pourra être qu'utile 
d'en déclarer le vrai sens, et de lever l'équîvoquf à 
l'aide de laquelle on voudrait Tobscurcir. Ainsi donc, 
distinguons avant tout l'intolérance religieuse de Pin- 
tolérance civile. La première est celle que professe 
l'Église catholique pour les raisons que j'ai donnée; 
mais il n'en est pas de même de la seconde : car, .-^i 
l'état actuel de la société, le bien de la paix et de la 
tranquillité publique, exigent la tolérance pacifique* 
d'un culte différent du sien , et que d'autres sont en 
possession de professer, la religion ou l'Église catho- 
lique n'y met aucun obstacle. L'exemple de la France, 
de l'Autriche et de l'Allemagne, où le catholicisme est 
dominant, en est la preuve manifeste, La seconde 
observation à faire, c'est qu'on ne doit pas confondre 
l'intolérance religieuse avec la haine : eumêmetempi^ 
que l'Église est intolérante pour l'erreur et l'hérésie, 
elle tolère les hérétiques et les errants, pour qui elle 
n'a qu'amour et charité, compassion et tendresse. I^es 
menaces mêmes qu'elle leur fait entendi'e quelquefok 
les peines qu'elle leur inflige, quand cela peut serur 
à les ramener, ont pour principe l'amour qu'elle leur 
porte. Elle prie, elle gémit, elle s'occupe comme une 
mère pleine d'indulgence et de bonté du salut de a»s 
enfants qu'elle voit s'écarter du droit chemin et courir 
à leur perte. Comme la vérité et la charité se confon- 
dent en Diou, elles se confondent aussi en PÉglisp, qui 
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est id-bas sa vivante image. L'Église ne sait point 
prendre en aversion le pécheur ; mais elle l'invite au 
repentir. S'il s'est commis sous ce rapport quelques 
excès dans les temps passés, ils ont pu se commettre 
dans l'Église, mais ils ne venaient pas de l'Eglise 
même (l). 



(1) MuzzABELLi, dans son ouvrage intitulé : Du b<m usage de 
la logUiuej a là-dessus une dissertation sous le titre Alms de 
l'EglUCi qui revient bien à notre siget, et qui forme l'opus- 
cule n du 1. 1 de l'édition de Florence, 1821. Nous y reviendrons 
plus en détail une autre fois ; en attendant, observons avec cet 
auteur qu*i] ne faut pas confondre ce qui se /ait dans V Église^ 
par peu ou par beaucoup, avec ce que faU V Église elle-môme. 
Les eicés, comme les mauvaises doctrines, n'ont point à lui être 
imputés; mais ils doivent l'être seulement à ceux qui, même 
dons son sein, 8*en sont rendus ou s'en rendent coupables. 

Au reste, que les sentiments dé l'Église pour les errants soient 
réellement tels que nous les avons décrits, c'est ce que prouve 
le passage suivant du décret donné par le concile de Trente 
pour sa prorogation, session 13 : « Sacrosancta Sjnodus utpia 

* mater, quse ingemiscit et partuiit, summoperé id desiderans 

* ac laborans, ut in iis, qui christiano nomine censentur, nulla 

* sint schismata, sed quemadmodùm eumdem omnes Deum, 
« et Redemptorem agnoscunt, ità idem dicant, idem credant, 
« idem sapiant; confidens in Dei misericordiâ, et sperans fore, 
" ut illi in sanctissimam et salutarem unius fidei, spei, cbari- 
- tatisque ooncordiam redigantur, libenter eis in bac re morem 
•• gerens, etc. *> Tels sont les véritables et intimes sentiments de 
l'Église catholique pour ses enfants égarés. Ces mêmes senti- 
ments, elle les manifeste en mille autres endroits, mais particu- 
lièrement à la session 18 du même concile, par ces autres pa- 
roles : <■ Quoniam ver6 eadcm sancta Synodus ex corde optât, 

T. n. Î5 
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Ces distinctions une fois bien comipn&esj faisons qd 
troisième pas en avant^ et exposons le vrai sens de 
la maxime en question* Veut-on faire entendre pv 
là que quiconque nkeurt hors de la communion exté- 
rieure de r Église catholique soit damné par là même! 
Non certes, un pareil sens n'a jamais fait partie de 
la symbolique catholique. L'Église enseigne plutôt le 
contraire ; car elle enseigne que Tinfidélité négative 
n'est pas un péché, et ne rend pas coupable aui 
yeux de Dieu ; elle a même condamné ceux qui ont 
prétendu enseigner le contraire (1 ) . Or, d'après l'en- 
seignement catholique» l'hérésie est une espèce d'in- 
fidélité ; elle se rapporte à l'inftâéUté comme à mù 
genre. Si donc l'infidélité négative, ou l'ignorance 
invincible de la vraie foi, n'est pas un péché et ne 
rend pas coupable devant Dieu ;' si en conséquence 
ceux qui ne sont infidèles que de cette manière ne 

» Deumque enixè rogat, que ad pacem sunt Ëcdesue, ut uni- 
'« versi communem matrem in terris agnoecentes, qus quos 
•« peperit, oblivisci non potest, unanimes uno ove, glorifioeinus 
<* Deum et Patrem D. N. J. C. per viscera miserioordis ejos- 
** dem Dei et Domiui nostri. » Je pourrais de même pjrouver œt 
sentiments de TÉglise par les témoignages des Pères les ph» 
illustres de l'antiquité chrétienne; mais comme cela m'entru- 
nerait trop loin, je les passe sous silence. 

[1) C'était la 63^ des propositions de BaïuB) candanaiéefl soe- 
cessi vement par trois papes : Infideliias pttfé negaUva t» Ait» ài 
quibus Christus non est prxdicatuSypeccaiMmesL De cegcm 
sont aussi les propositions 39, 67, etc. 
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méritent pas de peine ou de châtiment, il s'ensuit que 
de même rhérétique matériel, c'est-à-dire celui qui 
de bonne foi, par ignorance invincible et sans sa 
faute, fait partie d'une communion non cathoHque, 
ne mérite pour cela aucun châtiment. Affirmer le 
contraire, ce serait contredire la doctrine de TÉglise 
catholique (1). Ajoutez à cela que c'est aussi l'en- 
âeignement catholique, que tous ceux qui appartien- 
nent à l'âme de TÉglise, qui constitue |a vie inté-^ 
rieure ou spirituelle, quand même ils seraient hors 
de son corps ou de sa communion extérieure, sont 
catholiques au fond et doivent être comptés pour tels, 
comme de véritables enfants de l'Église. Or, ceux qui 
se trouvent sans leur propre faute hors du corps de 
l'Église peuvent fort bien lui appartenir quant à 



(1) s. ADGUsnN dit expressément, au sujet des hérétiques 
jdM/M», dans sa lettre 63, édit. des bénédictins de S.-Maur : 
- Qoi sententiam suam quamvis falsam atque penrersam, nullâ 
•• pcrtinaci anlmositate defendunt, preesertim quam non auda- 
" cil suce prœsumptionis peperenmt, sed à seductis in crrorcm 
" lapsis pareBtâ)U8 acoepenint, qusnmt autem cautâ sollicitu* 
<* dine veritatem, corrigi parati, cùm invenerint, ne(iuaquàm 
«^ sont inter hœreticos deputandi. » Et Suarez, dans son traité 
De Fidey diap. xix, sect. 3, après s'être proposé cette question : 
Vttvm Ht de roHone hseresis ut voluntarié et cutn pertinacid 
commUiatur^ y répond de cette manière, n. 1 : In primo puncto 
hujng arUculi generalUer sumpto nulla est dificuitas ; certum 
est enim de ratkme hteresis esêe ut voluntarié fiât, Ità docent 
OMNBB THBOLOOI, 5. ThomoSj u. H, q. 11, 8. 3, etreliqvA scho- 
iastiei et Patres antique. 
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Tàme. Donc ils peuvent être sauvés^ tout aussi bieri 
que ceux qui se trouvent dans sa communion exté- 
rieure. 

A quoi donc se réduit cette formidable maxime : 
Hors de C Église point de salut, qui provoque 
encore aujourd'hui dans tant de gens le mouvement 
de la colère et de la fureur? Il se réduit en dernière 
analyse à cette autre formule : Quiconque meurt en 
péché mortel est damné, ou bien : Quiconque passe 
sa vie en état de péché mortel, et se laisse surpren- 
dre en cet état par la mort, est hors de la voie du 
salut. Qu'y a-t-il à reprendre dans cette maxime? 
Quel est le protestant qui ne l'admette, qui ne l'en- 
seigne, qui ne la professe? Pour l'adopter, il suffit de 
n'être pas athée ou incrédule. Eh bien, la doctrine 
catholique n'est que cela. Je pourrais démontrer de 
plus que les communions protestantes ont été et 
^nt encore aujourd'hui beaucoup plus intolérantes 
que ceux qui professent la religion catholique; mais 
comme ce sujet serait trop odieux, et qu'il m'entraî- 
jierait trop loin, j'aime mieux n'en pas parler (1). 

|1) Comme échantillon de cet esprit d'intcdérance des piotes- 
tants et des réformés & Fégard des catholiques, esprit si opposé 
à cet esprit d*amour et de charité dont se montre animée l'É- 
glise catholique, qu'il me suffise de rapporter les paroles pro- 
noncées par des députés de Genève, au nom de leur Ê^ise, au 
soi-disant synode de Dordrecht, sessions 25, 27 : •• Nous ne vou- 
lons avoir aucune sorte d'union avec les catholiques ; au con- 
traire, nous les méprisons et les haïssons, n £st-oe une religien 
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Pour reprendre la suite de nos raisonnements après 
cette importante digression, une preuve non équivo- 

cvangélique, que celle qui fait une profession si formelle de vi- 
vre en état de haine ou de guerre contre son prochain î — ^Voir 
lettres sur la tolérance de Genève^ par Nachon, Paris, 1823; 
où Tesprit d'intolérance des protestants ou réformés genevois 
est démontré par une série d'édits portés depuis l'époque de 
1535 jusqu'à celle de 1823. L'auteur y fait voir aussi l'intolé- 
rance des anglicans. Or cette série s'est continuée jusqu'à nos 
jours. La méchante feuille qui se publie à Turin sous le titre 
dej^KOfia Novella peut servir à nous apprendre ce que sont les 
protestants. Et ce ne sont pas seulement les calvinistes de Gé- 
nère, ni l'Eglise anglicane; ce sont aussi les luthériens d'Alle- 
magne qui font une profession ouverte de vivre de haine contre 
le catholicisme, et de nos jours encore. Voici leurs paroles ex- 
traites des Annales Germaniquesy 1642, n. 129, p. 511, et pro- 
férées à l'occasion de la Symbolique de Mœhler : •• Nous au- 
tres protestants, nous grandissons et nous sommes élevés dans 
la haine du papisme et dans une vénération absolue pour Lu- 
ther et le luthéranisme ; quiconque attaque celui-ci blesse nos 
aeDtiments les plus profonds et profane nos sentiments les plus 
sacrés. Qu'il ait raison dans les détails, nous ne nous en éle- 
vons pas moins contre lui, car nous le voulons ainsi. » (àlzog, 
Blstoire tmw. de l'Église, trad. de Goschler et d'Audley, Fiaris, 
1847, t. ni, p. 697.) Ce qui veut dire en bon français : Nous 
toulons nous attacher à V erreur par la haine que nous portons 
à la vérité. Les païens, les juifs et les turcs pourraient donner 
la même réponse, lorsqu'on leur expose et qu'on leur prouve la 
vérité du christianisme. Nous avons cité plus haut les paroles 
prononcées par le vieux Sander d'Elbebfeld au synode de 
Brome ; rappelons-en ce court extrait en preuve de l'esprit de 
tolérance des protestants ; en parlant des jésuites et du pape, 
il s'écrie : « Des autorités protestantes ne doivent pas souffrir 
qu'ils existent; encore moins doivent «Ues supporter qu'ils soient 
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que de Teiubairas et de la perplexité que iaifisent 
auk protestants leurs principes de croyances, c'est ce 
que j'appellerais leur calliolicopkobie^ ou Tespèce 
de frisson que leur cause Taspect du catholicisme, 
qui à tout moment se présente à eux comme un re- 
proche toujours vivant de leur apostasie originaire» 
Le catholique que les circonstances où il est placé 
obligent à vivre parmi les protestants ne sent pour 
Tordinaire rien qui puisse Tébranler en faveur de 
leur secte, et il n'éprouve pour eux d'autre sen- 
timent que celui de la commisération : sentiment 
qui sera même d'autant plus vif, qu'il trouvera en 
eux, comme cela peut arriver, des dispositions pli» 
vertueuses, un fonds plus solide de piété, descpiali*- 
tés naturelles plus dignes d'estime. Voilà ce que leur 
présence lui fera penser, et rien de plus. Mais le 
protestant, au contraire, quand il voit les caUioli- 
ques s'établir dans son voisinage, leurs églises s'éle- 
ver, leur nombre se multiplier, s'en fâche, s'en met 
en colère, et plus d'une fois il arrive qu'il produt 

libres. Oh ! pensez au sang de nos martyrs protestantB que 
Rome et les jésuites ont égorgés par millions (comment le prou- 
ve-t-ilt); ohercbons l'ennemi là où il se trouve, dans le oœur 

de Home U faut que£abylone tombe... Le système infer* 

nal du papisme mérite toute notre baine ; tant que Rome reste 
Rome, l'Evangile ne peut avoir anicun raj^rt avec elle. " (Vsr 
Annales ctUhol. de Genève, loc. cit., p. 40.) Ctuel langage cha- 
ritable et édifiant I Et ceux qui le tiennent ne rougissent pas, 
quand ils osent parler de la tolérance protestante. 
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au dehors par certaines démonstrations ces senti- 
ments qu'il a dans le cœur. De là ces regards cour- 
roucés, ces paroles acerbes, ces sarcasmes,, ces 
ruptures déclarées et les scènes scandaleuses qui en 
sont la suite. Il a devant lui un phare trop éclatant 
de lumière qui lui blesse la vue, et, au lieu de voir 
dans les catholiques un avertissement providentiel 
qui le rappelle au devoir, il est comme Agar qui n'a- 
perçoit pas à ses pieds la source d'eau vive qui pour- 
rait la désaltérer, et reste sous le poids d'une soif 
inrûiante et mortelie. li voudrait être plus sûr dans 
sa croyance, et, comme il n'y peut réussir, il porte 
envie au catholique, et lui insulte pour cette sécurité 
même et ce calme de l'âme doet il le trouve en posses- 
sion. Il faut qu'il restse dans la solitude où le relègue 
sa règle de foi, séparé d'avec toute l'antiquité, exclu 
de la communion de ses ancêtres, sevré de la société 
des martyrs, en rupture avec les Pères, condamné 
par rÉglise qui a formé tant de saints, isolé enfin 
par rapport à ceux mêmes de sa propre secte, et son 
cœur bat d'eifroi quand il se voit toucher au 4erme de 
sa courte carrière. Quel état désolant ! Oh I non, et que 
ce soit notre conclusion, la règle du protestantisme 
n'est pas apte de sa nature à satisfaire l'esprit et le 
cœur de l'homme; mais elle laisse l'incertitude et le 
doute dans l'esprit, la désolation et le désespoir dans 
le cœur. 



Digitized by 



Google 



ARTICUS n. 

La règle catholique, au point de vue rationnel et 
moral, est la seule qui sauve la dignité intellectuelle et 
morale de Thomme en le soumettant au joug delà foi. 

Raison qui semble favoriser le protestantisnie. — Cette nison 
apparente n*a rien de solide. — Autre est la conditioD des 
vérités naturelles, — autre ceUe des vérités surnaturelles. — 
On ne peut conndtre ces dernières que par des moyens ex- 
trinsèques. — On ne peut les connaître que par l'intermé- 
diaire de ceux à qui Dieu les a manifestées, — ou par œax 
qui les ont reçues des dépositaires immédiats de la ré?éis- 
tion. — En se conduisant ainsi c'est à Dieu qu'on obéit — 
Or, telle est l'Eglise instituée par Jésus-Christ. — L'homme 
ne déroge pomt à la dignité de sa nature en écoutant les en- 
seignements de l'Eglise. — Au contraire, il la reiève. <— 
Grandeur et majesté de l'Eglise sous quelque rapport qu'on 
la considère. — Objection de Vinet. — Réponse à cette ob- 
jection. — Paralogisme que renferme son raisonnement. — 
La symbolique du protestantisme, en tant qu'elle diière de 
celle du catholicisme, ne se trouve point dans la Bible. — 
Défi porté à tous les protestants. — Ils ne sauraient user de 
représailles sur ce point. — Corollaires qui en découlent — 
Les protestants sont les seuls qui défèrent à l'autorité, mais 
k l'autorité de l'homme seulement -— Combien un tel pro- 
cédé est indigne et humiliant. — Abjection où tombe le pro- 
testantisme. — Le protestantisme est réduit à reconnaître 
aux puissances du siècle le droit de réformer la religion. — 
Conclusion et résumé. 

Pour qui s'arrête à la superficie ou qui ne pénètre 
pas au fond des choses, Ténôncé de cet artide 
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pourra sembler paradoxal. Comment dire avec vé- 
rité d'une règle de foi qu'elle réponde et convienne 
d'autant plus à la dignité de l'homme qu'elle l'humi- 
lie, l'abaisse et l'assujétit davantage, comme le fait 
la règle catholique ou la règle d'autorité? La dignité 
de l'homme, qui est un être intelligent et raisonnable, 
ne doit-elle pas s'accommoder beaucoup mieux de la 
règle du protestantisme, qui est celle de la discus- 
sion et du libre examen, règle en vertu de laquelle 
Thomme ne se rend qu'à l'évidence ou à l'autorité de 
sa propre raison? Ne pourrait-on pas même dire 
qu'il ne saurait y avoir d'autre autorité pour l'homme 
que la vérité, reconnue par la raison pour ce qu'elle 
est? Le protestant, en vertu de sa règle, ne cède 
qu'à la parole de Dieu contenue dans la Bible; il 
conserve ainsi sa propre individualité, et sa dignité 
par conséquent; au lieu que le catholique cède à 
l'autorité de l'homme, et y cède sans conviction qui 
lui soit propre, c'est-à-dire sans savoir pourquoi il 
doit croire, d'une manière plutôt que d'une autre, 
tel article de foi plutôt que le contraire. Il se met 
sous la conduite d'un guide étranger, comme quel- 
qu'un qui s'arracherait les yeux pour avoir le plaisir 
d'être conduit par un guide; il est comme coulé en 
bronze dans la forme que lui imprime le moule où 
il est jeté (1). 

(1) ToUe est la figure éncrgiqiie à laquelle a eu recours le 
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Je ne dissimule pas que ces raisons n'aient quel- 
que chose de séduisant, et que la vraisemblance ne 
soit ici du côté de nos adversaires ; mais la vérité 
reste toujours du nôtre. Toute cette fausse vraisem- 
blance vient de ce que Ton confond deux ordres de 
choses distincts, Tidéal et le réel, Tabsirait et le con- 
cret. Certes, à n'envisager que la théorie, la voie de 
l'examen, en vertu de laquelle on se forme à a»- 
même sa propre conviction , semblerait bien mieux 
assortie à la dignité de Thomme que la voie de Tao- 
torité, qui impose les articles de croyance ; mais à 
Ton en vient à la pratique et qu'on sorte des abstrac- 
tions, la chose devient tout autre qu'elle ne paraissait 
à la première vue. Pour nous en convaincre, rappelons- 
nous à la mémoire ce qui a été démontré dans notre 
première partie (section n, art m et iv), à savoir 
que personne^ personne absolument^ n'est protes- 
tant pour s'être attaché à la règle du protestantisme 
ou pour avoir examiné la Bible par sa raison indi- 

ministre genevois Bungeneb dans son libelle publié contre 
rillustre Hurter, à Toccasion de son abjunUion du protestan- 
tisme et de Tacte généreux par lequel il a embrassé la religion 
catholique en donnant sa démisfflon de président du consistoire 
de Scbaffouse. Dans ce libelle intitulé : Le doyen ffurter^sa 
conversion^ Genève, IB4A, p. 30, Bimgener, pour donner uae 
idée de la métbode d'autorité suivie par TEglise catholique, dit 
des fidèles qu'elle les coule en bronze. Et pourtant ce ministre 
est un des héros des conférences récentes données à (îenève 
dans réglise de la Madeleine. 
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vidaelle, et que tous tant qu'il y a de protestants au 
monde ne le sont jamais que par déférence à Tauto- 
rké, quelles que soient leurs déclamations contre Tau- 
torité. Ou bien, sMl s* agit des auteurs ou fondateurs 
du protestantisme, ils n'ont fait que préconiser un 
système préconçu , qu'ils ont prétendu ensuite, pour 
lui donner du relief, avoir trouvé dans la Bible. Je 
suppose tout cela prouvé, pour éviter ici une répéti- 
tion inutile. La question étant donc réduite à ces 
termes, tout consiste maintenant à savoir s'il entre 
plus dans la dignité de l'homme de se soumettre en 
matière de religion à un autre honune semblable et 
égal à soi qu'à l'autorité de l'Église. Le problème 
proposé de cette manière est d'avance résolu. Déve- 
loppons néamnoins chacune de ses parties, pour que 
la v^ité brille d'un plus vif éclat. 

Afin d'attendre mon but avec plus ^de facilité et 
d'évidence , je vais prendre pour point de départ le 
principe ménne de mes adversaires, que l'homme, 
pour sauver sa dignité individuelle -dans la formation 
de sa foi à la vérité religieuse , ne doit céder qu'à 
^'évidence, ne doit interroger que sa propre raison, 
comme l'unique autorité à laquelle il puisse oéder et 
obéir sans se dégrader lui-même. J'accepte ce prin- 
cipe, et c'est en m'aj^uyant dessus que je raisonne 
de cette manière ; S'il s'agissait de questions de l'or- 
dre naturel, de gestions ontologiques, psychologi- 



Digitized by 



Google 



ques ou purement morales, Thomme pourrait sans 
doute interroger sa raison, en supposant celle-ci suf- 
fisamment développée et cultivée, pour apprendre 
d'elle la vérité sur les sujets qui s'y rapportent. Car 
ce sont là des vérités que Thomme porte en soi-même, 
dont il a, pour ainsi dire, les germes et les semen* 
ces dans sa nature raisonnable, et, par conséquent, 
il n'a besoin que de s'en procurer le développement; 
ce qu'il obtiendra en faisant de mûres réflexions, de 
profondes méditations, de longues et patientes étu- 
des, comme l'ont fait plus ou moins heureusement 
tant de philosophes anciens et modernes. Et, bien 
qu'ils n'aient pas toujours réussi à trouver ces vérités 
pures de tout alliage d'erreur, ou bien exemptes de 
méprise, comme il arrive d'en commettre à quel- 
qu'un qui a la vue courte, ils ont toujours la gloire 
d'en avoir tenté l'entreprise. On les a toujours con- 
sidéréscomme ayant bien mérité de l'humanité, en ser- 
vant comme de jalons ou même de fanaux pour des 
recherches ultérieures, pour des découvertes plus heu- 
reuses, suivant la loi de progrès qui est l'apanage de 
notre nature. Les anciens philosophes, en particulier, 
ont préparé la voie au christianisme, en prédisposant 
les esprits par la culture, et en les rendant capables 
d'apprécier et d'embrasser, avec l'aide de la grâee, 
les vérités que la révélation devait leur présenter 
exemptes de tout mélange d'erreur et de fausseté, 
comme l'ont observé, il y a longtemps, quelques 
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Pères des premiers siècles (1). Les philosophes mo- 
dernes à leur tour n'ont pas peu contribué par leurs 
études à faire beaucoup mieux connaître et appré- 
cier la beauté, l'harmonie et la sublimité des rap- 
ports qui existent entre les vérités connues par la 
raison et celles que la révélation nous fait connaître 
avec encore plus de clarté et de certitude. Que dans 
cet ordre donc de vérités chacun soit à soi-même 
son guide, cherche à connaître tout par soi-même, 
n'écoute que sa propre raison, n'interroge qu'elle, et 

(I) Clément d'Alexandrie, Sirom. 1. i, § 20, p. 376 (édit! 
PïJtter), dont voici les paroles : - Opem fert eminùs inven- 
" tiom Teritatis philosophia, utpote variis notionibus tendens 

• ad Qostram cognitionem. n C'est-à-dire en disposant l'esprit 
de l'homme à recevoir la foi. C'est en ce sens que le même au- 
teur dit de la philosophie q\i'elle est une espèce de préparation 
et de disposition à la foi, comme le prouve le contexte de son 
discours, où il ajoute immédiatement que cette disposition n'est 
que négative pour ainsi dire, en ce que la philosophie grecque 
écartait les obstacles et rendait les esprits plus dispos et plus 
capables. Voir au surplus Lumpeb, Hist theoiog.-crit.f par. iv, 
p. 495 et suiv. 

S. Justin martyr dit de môme de la philosophie et des phi- 
losophes, dans son Apologétique, i, n. 46 : «« Qui cum ratione 
« Tixerunt christiani sunt, etiamsi athei existimati sint, quales 

* apad Grœoos fuere Socrates, etc. » Et dans sa 2* Apologéti- 
(f^y n. 10 : M Quflpcumque prœclarë imquàm dixere, aut exco- 
*' gita^ere philosophi aut legum latores, hœc invento et consi- 
« derato aliquâ ex parte Verbo elaborâinint. » Pour entendre sa 
pensée, on peut consulter Maran, dans sa Préface aux œuvres 
<le S. Justin, p. n, c. 8, p. xxxn et suiv. 
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ne défère qu'à son autorité, je ne pense pas que per- 
sonne le trouve mauvais, pourvu toutefois qu'(» ne 
dédaigne pas de se corriger quand on est averti des 
méprises où Ton serait tombé dans le cours de ses 
recherches. Et les vrais philosophes chrétiens n'ont 
jamais repoussé la lumière qui leur venait de la ré- 
vélation, même par rapport aux vérités de Tordre 
parement naturel, rationnel et moral. 

Mais s'il s'agit de vérités d'un ordre supérieur à k 
raison, et qui dépendent de la révélation ou de la 
manifestation divine, le procédé à suivre est bien dif- 
férent. Pour que ces vérités soient connues de nous, il 
est indispensable qu'elles nous soient notifiées par use 
manifestation que Dieu en ait faite, soit parce que 
beaucoup d'entre elles dépendent absolument de sa 
volonté, soit aussi parce qu'elles sont placées au- 
dessus de nous et hors de nous par leur nature in- 
time, ce qui fait précisément qu'on leur donne le 
nom de surnaturelles. Vouloir connaître et explorer 
ces vérités avec sa raison seule serait une présomp- 
tion téméraire , une sottise et même une foKe. Voilà 
toute la réponse que donne la raison elle-même, quand 
elle est interrogée à leur sujet. C'est donc une néces- 
sité dans le christianisme, qui est une religion poo- 
tîve et révélée, de dépendre d'une autorité extrin- 
sèque, c'est-à-dire d'une autorité placée en dehors 
de notre raison. Je suppose ensuite qu'aucun protes- 
tant ne voudra dire qu'après qu'on s'est convainco 
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pur les motifs de crédibilité qae Dieu a manifesté 
qœkpie Térité et commandé en même temps de la 
eroire, on puisse se soustraire à ce devoir, et se croire 
avili et dégradé en ajoutant foi à la révélation divine , 
puisque la raison elle-même, interrogée sur cet autre 
point, répond qu'il est non-seulement obligatoire, 
mais encore glorieux pour Thomme de soumettre son 
propre entendement à la première et suprême vérité 
par essence, qui est Dieu. 

Gela admis une fois, je vais plus loin, et je rai- 
sonne de la manière suivante : Comment pourra-t- 
on savoir avec assurance ce que Dieu, a manifesté, 
les vérités en particulier quMl a proposées à croire, et 
en même temps leur sens véritable ou le sens de la ré- 
vélaticm divine, si on ne l'apprend de ceux à qui cette 
révélation a été immédiatement communiquée? La rai- 
son^ interrogée de même ici, répond que c'est Tunique 
voie à suivre, et que toute autre qu'on voudrait îma- 
gHier serait trompeuse et fausse, d'autant plus que 
l'on doit présumer que^ si Dieu a confié à quelques 
hommes choisis ses secrets, ses conseils, ses volontés, 
en se conduisant en Dieu, c'est-à-dire d'une manière 
conforme à sa sagesse infinie, il aura certainement 
éclairé en conséquence leur esprit, et leur aura donné 
assez de lumières pour qu'ils n'aient pu aucunement 
prendre là-dessus le change et se tromper. Je dis de 
plus que Dieu, en communiquant ses vérités à de tels 
hommes, devait se conduire de mnnière à ce qu'elles 
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ne leur servissent pas à eux seulement, mais qu'elles 
servissent aussi aux autres au moyen de la publicité, 
et même à instruire, à éclairer, à sanctifier et à sau- 
ver toutes les nations de T univers. 

Ce nouveau pas fait, je vais encore plus loin. Ces 
hommes choisis ayant, conformément à Tordre qu'ils 
en auront reçu de Dieu par révélation immédiate, 
communiqué à d'autres ces mêmes vérités révélées, 
et non pas simplement pour qu'ils les crussent eux- 
mêmes, mais de plus pour qu'ils les communiquassent 
à d'autres à leur tour, comme à leurs coopérateurs 
dans l'œuvre de Dieu, et à leurs successeurs destinés 
à continuer età perpétuer l'œuvre commencée, en for- 
mant entre eux un corps hiératique Inen organisé, n'est- 
il pas vrai que nous devrons dans cette hypothèse, a 
nous voulons être assurés de ces vérités divinement 
révélées et du sens dans lequel Dieu les aura révélées, 
consulter ceux-là mêmes qui les auront entendues 
immédiatement et apprises des premiers? Il ne peut 
y avoir de doute là-<lessus, et la raison, de nouveau 
interrogée, répond sans hésiter que c'est là l'unique 
voie qui soit sûre, et que toute autre serait arbitraire 
et dangereuse. Car, si la révélation est un fait, et si 
l'on ne saurait être instruit d'un fait que par le moyen 
de ceux qui en ont été les témoins, comme les premiers 
qui ont reçu la révélation immédiatement de Dieu ont 
été les témoins de cette révélation et du sens que Dieu 
lui a donné, ainsi ceux qui ont reçu cette même ré- 
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vélation immédiatement des lèvres de ses premiers 
dépositaires sont les témoins de ce que les premiers 
ont enseigné au nom de Dieu comme de ce qu'ils ont 
apprisde lui, et ce qui importe davantage, du vrai sens 
dans lequel ils Font enseigné. Et tout cela indépendam- 
ment même de ce que ces premiers en auraient consi- 
gné dans des documents muets et inanimés, tels que des 
livres ou des écrits. En effet, si ces écrits ne contien- 
nent autre chose que ce qui a été d'abord enseigné 
de vive voix, s'ils en contiennent même moins el d'une 
manière moins claire, comme il est naturel, que 
par l'enseignement oral, il s'ensuit manifestement 
que ces écrits n'ont pu préjudicier en rien à cet en« 
seignement oral qui, étant plus complet et moins su- 
jet à de fausses interprétations, doit servir à la saine 
intelligence de ces écrits eux-mêmes (1). Et cette 
observation acquerra de nouveaux degrés de justesse, 
si les dépositaires immédiats de la révélation divine, 
non-seulement n'ont affirmé nulle part qu'ils aient 
consigné dans leurs écrits tout ce que Dieu leur a 
manifesté, mais ont protesté au contraire plus d'une 
fois qu'il n'ont pas voulu le faire (2) ; et si, non con- 
tents de cette protestation , ils ont affirmé de plus que 
leurs écrits étaient exposés à être faussement inter- 

(1) Voir le beau traité des frères de Wallembourg intitulé : 
De probaiUme per testesy où Ton trouvera ce même sujet 
amplement développé. 

(2) JOAN. XX, 30, et XXI, 25; II JOAN., 12; in Joan., 13. 

T. 11- «« 
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prétés, qu'ils étaient obscurs en plus d'un endroit (1), 
et quMl fallait, par conséquent, s'attacher par-dessus 
tout à leur enseignement oral et public. 

Or, qui pourrait croire avilissant pour soi-même, 
ou comme dérogeant à sa propre dignité, de con- 
sulter sur des vérités de cet ordre les témoins que 
Dieu lui-même a établis comme ses députés , pour 
faire connaître aux hommes tous ses desseins, ses 
volontés, ses mystères? Qui dira que ce soit s'avilir 
que de leur prêter Toreille et de leur ajouter foi , 
puisque c'est ajouter foi et obéir dans leurs per- 
sonnes à Dieu lui-même ? Sans doute qu'il serait dé- 
gradant et contraire à la dignité humaine d'écouter 
de cette manière ceux (|ui, sans une semblable mis^ 
sion et même contre la défense dé Dieu , se porteraient 
pour témoins de ce qu'ils n'auraient ni entendu ni ap- 
pris; qui donneraient leurs propres inventions pour des 
révélations divines; qui prétendraient contre toute 
raison se faire considérer comme envoyés de Dieu. 
Oui, ce serait \h un véritable avilissement, indipe de 
l'homme et de sa qualité d'être raisonnable ; mais il 
n'en va pas de môme de prêter l'oreille et d'ajouter foi 
à ce que Dieu a enseigné, et qu'il nous communique 
par le moyen de ceux qu'il a choisis et destinés pour 
nos maîtres, en les munissantde lettres de créance pour 
que nous puissions les écouter sans danger d'erreur. 

(i; II PeTR. III, 16. 
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Nous avons raisonné jusqu'ici sur de simples hypo- / 

thèses; or, il faut maintenant convertît Thypothèse 
en proposition absolue, et en faire Tapplication à des 
réalités. Jésus-Christ, le Fils de Dieu, a instruit de 
vive voix ses apôtres, et dans leurs personnes il a 
fondé son Église; et il a voulu que cette Église, 
comme un organe vivant, universel et perpétuel, 
servît de témoin à Tunîvers entier, présent et futur, 
de tout ce qu'il était venu enseigner sur la terre (1). 
II l'a pourvue de tous les moyens nécessaires pour 
trouver crédit auprès dés peuples qu'elle avait à 
instruire, et pour remplir sûrement son ministère de 
manière à ne pouvoir jamais faillir dans ses ensei- 
gnenîents. Je suppose tout cela prouvé par tout ce 
qui a été dit jusqu'ici. Lors donc que le catholique 
écoute l'Église et en recueille les oracles en tout ce 
qui intéresse la foi, il ne perd rien de sa véritable 
grandeur, puîsqu'en dernière analyse il ne fait que 
soumettre sa raison à une autorité immédiatement 
établie de Dieu pour un tel ministère, h une autorité 
douée d'infaiflibilité par ce même Dieu, qui lui en a 
commis la charge; à une autorité qui non-seulement 
est dépositaire de la révélation divine, mais est en 
outre témoin du fait même de cette révélation, et du 
sens dans lequel elle doit être entendue, comme aussi 
du vrai sens de ce qiu en a été consigné dans les 

11) Matt. xxvin, 25; Marc, xvi, 15; Luc, xxiv, 47, 48. 
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livres sacrés. Se soumettre à cette autorité, c'est se 
soumettre à Dieu. 

Or, c'est là s'honorer soi-même, puisque c'est 
rendre un hommage volontaire et libre à l'auteur 
même de son être , au souverain Seigneur de l'uni- 
vers, à Dieu enfin, qui a un droit absolu sur chacun 
de nous. C'est ne faire autre chose que de payer à 
son créateur le tribut qu'une créature lui doit, et rem- 
plir à son égard un devoir rigoureux. En honorant 
Dieu, l'homme ne saurait se déshonorer soi-même ; 
en s'humiliant devant lui, il ne se dégrade pas, mais 
il s'ennoblit au contraire, s'exhausse et s'élève au- 
dessus de soi-même, en mettant à profit le privilège 
de sa nature, qui est d'être raisonnable et libre à la 
différence de tous les êtres inférieurs. De même que 
l'homme ne se dégrade pas en priant Dieu, mais 
s'exalte plutôt en se rapprochant de la Divinité et 
en conversant pour ainsi dire avec elle ; de même, 
bien lom de se dégrader en croyant et obéissant à 
Dieu, il acquiert une nouvelle noblesse en s'unissant 
à la vérité essentielle et suprême. Peu importe ensuite 
que Dieu parle immédiatement ou médiatement à 
l'homme; dans un cas comme dans l'autre, l'obéis- 
sance est également honorable : la chose ne change 
pas de nature, pour venir médiatement ou immédia- 
tement de Dieu. Si donc on est assuré que celui à qui 
l'on donne sa croyance est envoyé de Dieu, et qu'en 
croyant à cet envoyé, c'est comme si Ton croyait à 
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fauteur de sa mission, c'est-à-dire à Dieu lui-même, 
l'obéissance et Thommage qu'on rend en ce cas ont 
une valeur tout-à-fait égale. Or, c'est là précisément 
ce que fait le catholique en suivant sa règle de 
foi. Il écoute Dieu en écoutant l'Église qui l'instruit; 
il se soumet à Dieu en se soumettant à l'Église qui lui 
propose au nom de Dieu , comme assistée de lui, et 
par conséquent, avec toute l'autorité de Dieu, les 
vérités à croire; ainsi l'hommage qu'il rend est digne 
de la grandeur qui lui convient à lui-même, et répond 
à sa propre dignité. 

Ajoutez que l'Église enseignante est un corps res- i 

pectable sous quelque rapportqu'on la considère. Car, 
sous quel rapport plaira-t-il de la considérer? Si vous 
considérez les membres qui concourent à composer son 
tout harmonique , c'est l'unité de l'épiscopat distri- 
bué sur toute la surface de la terre, en union avec son 
chef suprême qui est le souverain pontife, et obte- 
nant l'adhésion de plus de deux cents millions de 
fidèles. Si vous portez votre attention sur son anti- 
quité, elle se perd dans l'obscurité des âges, et va se 
confondre, dans son origine, avec les disciples immé- 
diats de l'Homme-Dieu. Cherchez-vous à en mesurer 
rétendue? Elle ne connaît d'autres limites que celles 
de l'univers habité. En examinez-vous la doctrine ? Il 
n'y a pas de société au monde qui puisse se vanter 
d'un nombre d'hommes éminents pour le savoir, à 
partir de son berceau jusqu'à nous, comme l'Église 
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trouve à s'en glorifier pour toutes les branches de 
sciences, soit divines, soit humaines. Si vous étudies 
son histoire, vous trouverez que ses annales abon- 
dent en traits de Théroîsme le plus sublime, se pro- 
duisant en tout genre, tellement que vous vous croi- 
riez en présence de Tidéal de la perfection en fait de 
sainteté, comme de courage et de grandeur d'âme, 
tandis que vous en avez la réalité sous les yeux. Toute 
autre institution, non-seulement perdrait à la compa- 
raison, mais même s'évanouirait et disparaîtrait en- 
tièrement devant celle-là. En un mot, si vous considé- 
rez r Église de Jésus-Christ, qui n'est autre que l'Eglise 
catholique, dans son ensemble, dans son complet dé- 
veloppement, ses proportions grandissent tellement 
à vo^ yeux, qu'elle vous force à l'admiration et met 
presque en défaut votre imagination même. 

Car c'est ainsi qu'il faut étudier cette institution 
gigantesque et vraiment divine, et non de cette façon 
mesquine qu'ont adoptée certains esprits, qui, sans 
jeter les yeux sur les ravissantes beautés dont elle 
est ornée, s*attachent comme d'impurs scarabées 
à toutes les immondices, je veux dire à tous les foits 
irréguliers, ou à tous les désordres qu'ils peuvent trou- 
ver sur leur chemin. Ils vont, ces hommes, à la re- 
cherche de tout ce qu'ont pu faine, dans l'oubli de 
leur haute vocation, des fils dégénérés et rebelles; et 
puis, faisant comme un tout compacte de tous ces 
faits scandaleux, ils s'en viennent vous crier avec 
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Paccent du triomphe : La voilà cette Église catho- 
lique, cette Église tant exaltée! tandis que TÉglise 
même est la première à gémir sur ces êtres dégradés, 
qui la déshonorent par leurs dérèglements. Or, faisant 
un instant abstraction de tout autre titre qui mérite à 
l'Église la confiance de tous, et nous bornant à consi- 
dérer cette grandeur, cette majesté accablante avec 
laquelle elle se présente à vous et s'impose à votre 
respect, quelqu'un pourrait-il se croire abaissé, dé* 
gradé, avili, en se soumettant à ses enseignements ou 
en écoutant ses leçons? Qui oserait jamais le dire? Si 
ensuite on applique son attention à tout à la fois , 
je veux dire à tous les titres qui la reconmiandent, à 
toutes les prérogatives dont elle est douée, à l'im- 
posante autorité dont elle est investie , on verra que 
non-seulement ce n'est pas se dégrader ni déroger 
en aucune manière à la dignité humaine que de sui^ 
vre ses enseignements, mais qu'il n'y a à le faire 
qu'honneur véritable et sujet de gloire. 
. Mais ne serait-il pas préférable, comme plus assorti 
à la nature d'un être intelligent tel que l'homme, de 
voir par soi-même, d'examiner par soi-même, de se 
convaincre par soi-même, ou comme parle Vinet, de 
se placer tête à tête avec le soleil des intelligences? 
En acceptant entre l'Évangile et lui l'interposition de 
l'Église, le fidèle ne reçoit plus au travers du milieu 
humain que des rayons pâles et mutilés, au lieu de 
ces torrents de lumières pures et chaleureuses qiîî 



Digitized by 



Google 



— 408 — 

in*adieraient son esprit et embraseraient son coeur. 
lin autre inconvénient non moins grave, c'est que le 
catholique acceptant la croyance de l'Église sans 
examen, sans que le doute précède son adhésion, son 
individualité est peu remuée , si tant est qu'elle le 
soit, par une vérité qu'il n'a pas conquise. Il y aura 
foi, si vous voulez, mais foi inerte, quasi imperson- 
nelle, parlant stérile en résultats. H n'y aura pas foi 
vive, il n'y aura pdiS conviction; car qui dit conviction 
dit victoire de la foi sur le doute obtenue par la 
lutte (1). Eh bien! telle est la règle des fils du libre 
examen, ou du protestantisme; règle suivant laquelle 
chacun, s' occupant activement de la parole même de 
Dieu contenue dans la Bible, voit, examine, connaît 
par lui-même, et peut se rendre raison du motif de 
sa croyance. Dieu lui-même a donné l'Écriture pour 
que l'homme y apprenne tout ce qu'il doit croire et 
comment il doit agir en vue de lui plaire par l'ac- 
complissement de ses devoirs religieux. 

J'oppose à tout cela une réponse négative; car il 
ne s'agit pas ici d'intelligence ou de connaissance 
intime d'une chose que l'homme puisse comprendre 
à force d'application et d'étude ; mais il s'agit de la 
simple connaissance d'un fait, tel qu'est la religion 
positive révélée de Dieu, et dans le sens qu'il a plu 



(1) ViNET, Essai, etc., cité ipar Tabbé Mabtinet, SohHi» 
de grands problèmes, t. in. 
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à Dieu d^attacher à sa révélation. Or, les faits ne dé- 
pendent pas de Texamen des choses en elles-mêmeSt 
de la force et de Télévation de rintelligence, de la 
subtilité des raisonnements; mais ils se prouvent par 
des témoignages extrinsèques qui en afTirment et en 
certifient la vérité. Et ce témoignage n'est et ne peut 
être donné que par TÉglise, qui a reçu ses instruc- 
tions immédiatement de Jésus-Christ. Conmient un 
fait pourrait-il être attesté par celui qui ne l'aurait ni 
vu ni entendu? L'Église que Jésus-Christ a fondée, 
ayant seule reçu de lui ses divines instructions, ayant 
vu de ses yeux les actions, les faits de l'Honune-* 
Dieu, peut seule aussi rendre un témoignage véri- 
dique de ce qu'elle a vu et entendu depuis le com- 
mencement (1). Cette Église, ensuite, comme nous 
l'avons dit ailleurs, est comme une personne morale, 
un individu moral toujours vivant, qui continue sans 
iûterruption d'attester aux générations qui se succè- 
dent la même doctrine avec son véritable sens dans 
toute la suite des siècles. 

Telle est la raison pour laquelle il n'y a que l'É- 
glise qui ait des martyrs, c'est-à-dire des témoins 
des faits, et en aussi grand nombre qu'elle a compté 
d'enfants de son sein qui' ont versé leur sang et donné 
leur vie pour rendre témoignage de ce qu'ils avaient 
appris d'elle depuis le commencement, comme elle- 

|1) IJOAX. I, 1. 
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même n'avait fait en cela que leur faire part de djsi>^ 
qu'elle avait vu et entendu. C'est ce xpii est impoa* 
sible aux sectaires, tant parce qu'ils ont interrompu 
la chaîne qui les unissait à l'Église, seule dépositaire 
du fait en question, que parce que, lorsqu'ils s'oppo- 
sent à l'enseignement de l'Église, ce n'est pas un fait 
historique qu'ils attestent, mais leur propre opinion, 
leur pensée personnelle, leur idée subjective quMIs 
affirment. Ainsi pourront-ils former des exaltés, des 
fanatiques; mais des martyrs dans la rigueur du 
terme, jamais. Un luthérien, par exemple, conmient 
peut-il attester la consubstantiation du pain et du vin 
avec le corps et le sang de Jésus-Christ dans l'Eucha- 
ristie, si ce n'est là qu'une manière de voir, qu'un 
point de la doctrine de Luther? Comment un angli- 
can peut-il témoigner de la suprématie spirituelle du 
roi ou de la reine de l'Église dite établie, si ce n'a 
été là qu'une volonté de Henri VIII, ou même qu'une 
adulation de Thomas Cromwell, sanctionnée parle 
parlement? Il pourra bien verser son sang pour at- 
tester, s'il le veut, que Henri VIII, Elisabeth et le 
pariement ont pensé ainsi, mais non que Jésus-Christ 
Ta ainsi révélé. Appliquons le même raisonnement 
à toxit autre sectaire séparé de l'Église catholique, et 
nous arriverons au même résultat. Que s'il en est 
ainsi, il est visible pour tout le monde combien nos 
adversaires s'abusent en alléguant qu'il est de la di- 
gnité de l'être intelligent d'entendre par soi-même, 
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d'examiner par soi-même, de chercher et de discuter 
par soi-même, pour pouvoir se rendre à soi-même 
raison des motifs pour lesquels on croit tel article de 
préférence à tel autre. Un pareil procédé supposerait 
que Tobjet à croire dépendrait de notre intelligence, 
de notre étude et de nos recherches, et que le fond 
s'en trouverait en nous, tandis qu'il se trouve hors de 
nous, puisqu'il s'agît d'articles révélés. Donc l'argu- 
ment qu'on nous objecte n'est qu'un pur paralogisme. 
C'est une nécessité, en matière de foi, de dépendre 
de l'autorité d' autrui, et c'est ce que reconnaît le ca- 
tholique en suivant sa règle de foi. 

Que penser donc de toute cette amplification du 
ministre Vinet, de ce protestant placé tête à tête avec 
le soleil des intelligences, de cette chaleur, de cette 
vie, de cette énergie que montre le fils du libre exa- 
men? Rien autre chose, sinon que si vous mettez à 
part la rondeur de la phrase, il ne vous reste qu'im 
paralogisme ou des mots vides de sens, rien que ne 
démente par le fait le protestantisme lui-même. 
Qu'on jette seulement un regard sur l'état actuel du 
protestantisme ou des membres qui le composent, et 
Ton verra que ces lumières ne sont au fond que ténè- 
bres, puisqu'ils ne savent eux-mêmes que croire ; que 
cette chaleur n'est que glace, puisque partout chez 
eux l'indifférence étouffe le dogmatisme ; que cette vie 
ou cette énergie n'est que rationalisme ou piétisme 
aveugle; que ce tête-à-tête avec le soleil des intelli- 



Digitized by 



Google 



— 412 — 

gences n'est qu'un scepticisme religieux, ou une 
douce et séduisante fantasmagorie (1). Et puis, quelle 

Jl) De peur qu'on ne nous accuse d'exagération ou de don- 
ner une fausse idée de Tétat actuel du protestantisme, nous 
allons appuyer notre assertion du témoignage irrécusable 
d'un des protestants les plus distingués de nos jours, et des 
plus passionnés pour les intérêts particuliers de sa secte, qui 
même a été membre de la fameuse ou plutôt comique députa- 
tion envoyée au grand-<luc de Toscane en faveur des auber- 
gistes Madiaï. C'est le comte Agénob de Gasparin, qui écri- 
vait les lignes suivantes dans les archives du Christianisme, 
21 juin, 8 juillet, 2 septembre et 10 octobre 1848 : « J'ai la 
malheureuse habitude d'appeler les choses par leur nom... Ui 
majorité des protestants n'est pas chrétienne. Nous sommes 
moins à l'école de la négation qu'à celle du doute, ce qui est 
bien pis. Faudra-t-il mettre le doute dans l'Eglise, ou mieux, 
déflnir l'Eglise par le doute, le pyrrhonisme universel î Sera- 
t-on membre et pasteur de l'Eglise pai^ce qu'on n'affirmera ni 
ne niera la divinité de Jésus-Christ t 

« L'école de Genève est l'école du doute, école plus dange- 
reuse peut-être, malgré le respect que méritent plusieurs de 
ses représentants, que l'école de la négation. C'est cette école 
que j'attaque ici. La grande hyi)ocrisie de notre temps, c'est 
que tout le monde prétend être chrétien. Le premier des dog- 
mes, c'est la contrefaçon du christianisme... Quand une Eglise 
se suicide elle-même, elle tombe pour ne plus se relever... 

M Je regarde comme sacrilège et abominable le sacrifice des 
bases mêmes du christianisme, oui, du christiaiûsme, le mot 
n'est pas trop fort. Est-elle chrétienne, cette société qui ne 
conserve pas la doctrine chrétienne t » 

Tel est donc le christianisme de ceux qui se placent tête à 
tête avec le soleil des intelligences, qui se forment à eux- 
mêmes leur conviction par la lecture de la Bible! 1 1 Que dire 
des hyperboles de Yinetl 



Digitized by 



Google 



— M3 — 

singulière théorie que celle de M. Vinet, de ne pouvoir 
croire ùien qu'après avoir doutée ni être vainqueur 
qu'après avoir été vaincu (1) I A ce compte, et pour 
être. conséquent jusqu'au bout, il faudrait être ma- 
lade avant de se porter bien, et passer par la prison 
avant d'avoir le sentiment de sa liberté. Mais le pro- 
testant pourra-t-il avec sa règle sortir de son état de 
doute dans tout le cours de sa vie? Non, jamais il ne 
le pourra, et il cessera de vivre avant de cesser de 
douter. 

'/. Mais la Bible ? La Bible ne donne aux protestants ~f" 
aucune sécurité quant à sa symbolique, puisque la 
symbolique protestante est celle-là précisément qui 
ne se trouve pas dans la Bible ; car, ôtez ce en quoi 
elle s'accorde avec la symbolique catholique, et elle 
n'est plus que l'opinion purement subjective de la 
secte, ou des individus qui en professent la croyance. 
Citons quelques exemples, pour mettre dans tout son 
jour la vérité de notre assertion. Lutherest venu dire : 
La foi seule justifie. Or, en parcourant la Bible 
entière, on y trouve bien que la foi justifie, c'est-à- 
dire qu'elle dispose à la justification ; mais le mot 
seule , dans lequel consiste la différence de l'ensei- 
gnement luthérien d'avec l'enseignement catholique, 



(1) •< On ne sait bien que ce qu'on n'a pas su toujours; on ne 
croit bien qu'après avoir douté ; on n'est vainqueur qu'après 
avoir été vaincu. « Vinet, ouvr. cité, p. 391. 



Digitized by 



Google 



— 414 — 

ne s'y trouve pas, et il appartient simplement à Lu- 
ther. D'après ce même novateur, il ne se fait en vertu 
de la consécration aucun changement du pain et du 
vin en la substance du corps et du sang de Jésus- 
Christ, ou aucune transubstantiation^ pour parler le 
langage de l'Église. En conséquence, il soutient que 
ces paroles de Jésus-Christ : Ceà est mon corps, 
doivent s'entendre comme s*il y avait : Ici est mon 
corps. Eh bien ! parcourons la Bible, et nous y trou- 
verons bien Ceci avec l'Église, mais non /c«, comme 
le prétend Luther, et par conséquent cet autre mot 
lui appartient exclusivement. Luther enseigne dé 
même qu'il tfy a que deux sacrements qui aient été 
institués par Jésus-Christ, savoir le Baptême et 
TEucharistie, ou la Cène, comme il aime mieux rap- 
peler. Or, en relisant la Bible, on y trouve bien la 
partie positive de cette assertion, à savoir que ce sont 
là deux sacrements, comme renseigne aussi l'Église ; 
mais la partie négative par laquelle ce même ensei- 
gnement se trouve contredit, ou l'assertion qu'iV n'y 
a que deux sacrements, on ne saurait l'y trouver, 
parce qu'elle n'a que Luther pour auteur. Calvin ne 
reconnaît dans la Cène que le pur symbole, le simple 
signe ou la figure du corps de Jésus-Christ à l'exclu- 
sion de sa présence réelle et substantielle ; et cepen- 
dant, qu'on parcoure la Bible, on y trouvera bien ce 
que croit l'ÉgKse, c'est-à-dire que le pain consacré 
est le corps de Jésus-Christ, comme le Sauveur lui- 
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méoie Ta affirmé par ces paroles : Ced est mon çtfrps; 
mm 00 n'y trouvera jamais : « Ceci est le symbole, le 
signe, la figure de mon corps. » J)e même, quand 
Calvin a enseigné que Dieu prédestine par sa volonté 
absolue, sans prévision de leurs péchés, une infinité 
d'âmes à la damnation éternelle, qu'on lise la Bible, 
oui, ioute la Bible^ rien que la Bibles et on y trou- 
vera, il est vrai, ce qu'enseigne l'Église» savoir que la 
prédestination à la grâce est gratuite et indépendante 
du mérite des œuvres qui précèdent la foi; mais on 
n'y trouvera nulle part le dogme cruel et monstrueux 
de Calvin, et qui, en conséquence» lui appartient ex- 
clusiv^nent. Disons la même chose de cet autre 
dogme non moins terrible qu'impie, professé par le 
même Calvin, ainsi que par Luther et par le doux 
Mélanchthon, que Dieu est l'auteur du péché, et que la 
trahiaon de Judas est aussi bien son ouvrage que la 
conversion de saint Paul ; qu'on parcoure toute la 
Bible, et on ne l'y trouvera pas, par la raison que 
cette impiété n'est qu'une invention de ces nova^ 
teurs. 

Qu'on parcoure de même le cercle entier des doc- 
trines symboliques du protestantisme ancien comme 
du protestanti^ne moderne» ou des sectes issues du 
protestantisme primitif; qu'on le soumette à un ri- 
gide examen, et on n'en trouvera pas un seul article, 
de ceux du moins qui diffèrent de l'enseignement de 
l'Eglise, qui se trouve dans la Bible, oui, dans toute 
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lu Bible. Ainsi, la symbolique protestante appartient 
tout entière aux chefs de la Réforme et' à ceux qui 
ont marché sur leurs traces en innovaM à leur tour. 
On peut, sans crainte ni danger d'erreur, porter le 
défi à tous ces hommes qui font profesdcm de ne 
suivre pour règle de leur croyance que ta Bible 
seule et toute ta Bibte^ c'est-à-dire à tout ce qu'il y 
a au monde de protestants, de produire un seul texte 
clair et formel où soit formulé seulement un article 
de tous ceux qu'ils professent en opposition à la doc- 
trine de l'Église catholique, et qui ne soit pas le pro- 
duit de leur interprétation particulière. Qu'ils nous 
le prouvent, et nous donnent un seul démenti, et 
nous leur accorderons le droit de s'attribuer la vic- 
toire; mais ils n'y réussiront jamais (1). Et ce qu'il 

(1| Voici l'aveu que fait de cette vérité Hengstknbebo, un 
des protestants les plus recommandables de nos jours, en par- 
lant des symboles des diverses communions : « Si nos livres 
symboliques exptimaient clairement la nécessité d'unité dans 
les doctrines religieuses, ils auraient enseigné une erreur posi- 
tive que nous serions tenus de détruire; mais il n'est pas cer- 
tain qu'ils aient cherché à l'établir, à l'élever à la puissance du 
dogme... Du i*este, ces livres n'expriment que les optnkmsj la 
conviction des anciens docteurs et des anciens membres (évi- 
demment en petit nombre) d'une Eglise naissante. Ds n'ont pas 
voulu, ils n'ont pas fait autre chose que d'écrire sur le papier 
une théorie individuelle-.. Disons plutôt que ces vérités fonda- 
mentales ne sont pas exprimées dans f Ecriture d'une manière 
si claire et si précise que toute intelligence puisse et doive les 
y trouver nécessairement... elles sont... de la nature de celles 



Digitized by 



Google 



- «7 — 

faut surtout bien remarquer ici, c'est que les protes- 
tants ne peuvent pas user de représailles en portant 
aux catholiques le même défi à leur tour. Car, comme 
le catholique a pour règle éloignée de foi, non la 
Bible seule ou la parole écrite, mais aussi la parole 
traditionnelle, il s'ensuit que, «même en admettant 
qu'un ou plusieurs des articles enseignés par l'Église 
comme de foi ne se lisent pas dans l'Écriture en 
termes explicites, sa cause ne peut rien y perdre, 
puisqu'il a toujours pour ressource la tradition di- 
vine, dont la valeur est à ses yeux égale & celle de 
la Bible. 

Ces principes posés, voici les conséquences qui eu 
découlent : i* qu'il est donc faux que les protestants 
puissent jamais être témoins du fait de la révélation 
contenue dans la Bible par rapport à leur propre 
symbole ; mais qu'ils peuvent uniquement, comme 
nous le disions tout à l'heure, être témoins et 
martyrs de leurs opinions privées et de leurs inter- 
prétations fausses et trompeuses, ou de leur discor* 
dance d'avec le témoignage contraire de l'Église ca- 
tholique ; 2*^ qu'elle est donc tout-à-fait fausse cette . 

qui ne 8e nontrent qu*à Foeil de Tinterpréte. » La Réforme 
•oiUrelaHéformey p. 77-79. 

Qu'auront à opposer à ce passage et la Btuma Novella de 

'^n, et la nouvelle Régula fidei, publiée dans la même ville 

vers la fin de 1862, qui donnent pour seule règle de croyance la 

Bible interprétée par le sens privé de chacun. Les malheureux ! 

T. u n 
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assertion des protestants, que leur symbolique ré- 
sulte de Texamen qu'ils auraient fait sur la BiUe 
des articles qui la composent^ puisqu'ils n'ont fait, 
tous tant qu'ils sont, que recevoir aveuglément l'opi- 
nion et l'interprétation privée d'autrui, c'est-à-dire 
de leurs chefs, qu'ils ont suivis conmie des mou- 
tons, en se laissant entraîner à tous leurs caprices. 
Je dis leurs caprices , puisque les chefs du parti 
avaient déjà leur dogmatisme tout fonné, avant 
de songer à le trouver dans la Bible; ce qui con- 
firme à merveille ce que nous disions plus haut, 
qu'il n'y a pas un seul protestant qui soit protes- 
tant en vertu de sa règle même; &"* que la pro- 
fession si vantée du protestantisme : Rien que la 
Bible et toute ta Bibley n'est qu'une illusion, une 
fausseté, en théorie aussi bien qu'en pratique ; un 
abus de mots, un mensonge, un piège enfin, où se 
laissent prendre ceux qui sont assez simples pour y 
ajouter foi ; k'* qu'il n'y a donc personne qui défère 
plus à l'autorité que les protestants, eux qui crient 
si haut qu'ils ne veulent pas s'assujétir à Tautorité 
d' autrui ; mais qu'ils ne veulent suivre en tout que 
leur propre conviction^ qu'ils ne veulent reconnaître 
d'autre guide, pas plus que d'autre règle, que la 
seule parole de Dieu à l'exclusion de la parole de 
l'homme. Eh bien! ce sont eux précisément, eux 
seuls, qui défèrent à rautorité d'auirui^ eux seuls 
qui se laissent guider par la parole de l'homme. 



Digitized by 



Google 



Développona ub peu plus cette dernière consé- 
quence, parte qa'elle mérite toute Tattention des 
personnes s^tôéee. Le catiidique^ en cédant et défé* 
rant à Tautorité de rËglise^ cède et défère à Tauto- 
rite d'un témoin qui possède en soi-même au jèis haut 
(iegré tout ce qu*on peut et même au-delà de tout ce 
qu'on peut désira dans un témoin pour tnroire le fait 
qu'il adteste. C'est 1& une yéribà trop claire en elle* 
même, pow que nous nous arrêtions à la prouver. Or 
l'Église, dans se» définitions dogmatiques,, dans le 
syipbokr qu'elle propose, ne £ait, dans toute la force 
et toute la rigueur du terme, qif attester le fait du 
sensvéritable dans lequel elle a reçu la révélation ^ 
vise. Non que nous prétendioiiB exclure pour cela sa 
qualité de juge » puisqu'elle n'est pas seulement dé^ 
poeitaire et témoin du fait de la révélation et du vrâ 
sens dans lequel die l'a reçue, mafe qu'elle est encore 
juge des controverses^ supposé qu'il s'en élève. Mais 
cette autorité judictake se rapporte plutôt aux controK 
verses relatives à la vraie manière d'entendre la doc^ 
trine de l'Église, ou aux vérités en quelque sorte <le« 
rivées, qu'aux vérités orighunres. Elle a pour objet 
les rapports de dépendance ou de connexité, si je puis 
parler ainsi, que peut avoir telle ou telle assertion 
nouvelle avec la vérité primitive ; de sorte que TÉ- 
glise juge alors laquelle de ces assertions différentes 
se rapproche ou s'éloigne de son propre raseigne«> 
ment. Si l'on veut cependant que l'Église exerce en 
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ce cas-là. même son autorité par rapport aux vérités 
appelées par nous originaires ou primitives, cette au- 
torité s'exerce alors sur le fait, c'est-A-dire sur les 
preuves qui peuvent appuyer le fait des vérités révé- 
lées. Ainsi, l'objet dernier et final du jugement qu'elle 
prononce est toujourstli vérité qui lui a été confiée, et 
elle ne propose effectivement d'autres vérités à croire 
que celles qu'elle a reçues de Dieu, soit immédiate- 
ment ou dans leur forme textuelle, soit médiatement 
ou comme conséquence de ces premières. Et, par con- 
séquent, nous croyons toutes ces vérités comme éga- 
lement de foi divine, à cause du motif formel que 
nous avons de lés croire et qui est le même pour toutes, 
à savoir l'autorité de la parole divine : ce qui n'aurait 
pas lieu, si l'Église pouvait nous proposer par ses ju- 
gements dogmatiques quelque article à croire qu'elle 
n'eût pas reçu de Dieu lui-même. Et c'est ainsi qu'il 
est toujours vrai de dire que, même dans les juge-, 
ments que l'Église prononce, elle n'est encore que té- 
moin d'un fait, ou qu'elle ne fait que rendre témoi- 
gnage de sa vérité. Et, par cela même, le catholique, 
en faisant son acte de foi, ne cède à l'autorité de 
l'Église que comme à celle d'un témoin hors ligne qui 
ne saurait nous attester que la vérité, qui ne saurait 
nous en imposer par rapport au fait quelconque qu'il 
nous atteste ; mais au fond, ce qu'il croit, il le croit 
sur la parole de Dieu, et uniquement sur son autorité. 
L'autorité de l'Église n'est alors qu'une condition né- 
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cessaîre pour nous donner toute certitude que c'est 
Dieu qui a parlé, et qu'il a parlé dans tel sens plutôt 
que dans tel autre. 

Mais le protestant, au contraire, en professant la 
doctrine, soit positive, soit négative de ses chefs, cède 
à leur autorité considérée, no^ comme celle de té- 
moins, mais comme celle d'interprètes, déjuges et de 
maîtres, qui lui donnent leur interprétation privée 
pour objet de sa foi ou de sa croyance. Ils n'ont 
pas , nous l'avons fait voir, trouvé leurs articles ou 
leurs dogmes formulés dans la Bible ; mais ils les ont 
eux-mêmes fomiulés, composés à leur guise, ou 
comme le fruit de leur étude, de leurs méditations, de 
leurs réflexions. Or cette formule d'articles, en tant 
qu'elle diffère de l'enseignement de l'Église, est exclu- 
sivement leur ouvrage, et c'est là ce qui forme l'objet 
de la foi du protestant. Mais cette autorité, c'est 
^autorité de l*homme ; cette parole, c'est la parole 
de r homme. Donc, quand les protestants suivent et 
professent le symbole de leur chef ou de leur coryphée, 
quel qu'il soit, ils ne croient pas en vertu de leur 
propre conviction, mais uniquement parce qu'il sem- 
ble ainsi à leurs maîtres ; ils ne croient pas à la Bible, 
ou à la seule et pure parole de Dieu, où ils cherche- 
raient vainement de pareils symboles, mais à l'inter- 
prétation de l'homme, qui en est l'unique auteur. Ou, 
ce qui revient au même, les protestants, comme nous 
l'avons dit, sont les seuls qui défèrent à l'autorité. 
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j'entends l'autorité humaine; ils sont les seuls qui ne 
prennent pas pour guide et pour règle la parole de 
Dieu, les seuls qui s'attachent uniquement à la parole 
de rhomme. 

Il est temps à présent de considérer combien une 
telle conduite est peij, honorable, combien elle est 
humiliante pour la dignité de Thomme* N'est-il pas 
en effet souverainement humiliant de dépendre, en 
matière de religion et de foi, de l'autorité d'un homme 
faillible ou sujet à Terreur comme l'est chacun de 
nous; de se fier aveuglément à un guide trompeur 
dans une affaire d'une si grande importance, de s'atr 
tacher à un chef de secte qui a pour ambition de se 
faire à lui-même des prosélytes, de tenir l'étendard 
d'une faction; et le plus souvent, pourquoi? pom* 
quelque mauvaise humeur, pour quelque motif de veo* 
geance d'un tort réel ou imaginaire de l'Église dont <m 
croit avoir à se plaindre, pour un orgudl blessé, pour 
un point d'honneur à défendre, pour une célâirité à 
conquérir, que did-jeT plus d*une fois, hélas! pour 
une passion violente et effrénée dont on voudrait 
couvrir la turpitude : le tout aux dépens des miséra- 
bles dupes qui, soit malice, soit simplicité, se laissent 
séduire et engager dans leur parti? Sous ce rapport, 
voici comment le protestantisme, dans son cotkceç/t 
subjectif, pourrait se définir : VUtusion ou la sédnc- 
tiôn d' esprit i cotisée par la iriple concupiscence de 
l'orgueil, de ta cupidité et de la volupté^ sous le 
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manteau de C interprétation biblique et du libre 
examen. Mais ce sujet sera traité plus au long dans 
notre troisième partie. 

Que chacun voie en attendant si ce n'est pas véri- 
tablement s'aTilir que de se rendre le jouet et la dupe 
desoinnions d' autrui^ qu'on préfère, je ne dirai pas 
seulement à la doctrine et à Tautorité de TÉglise, mais 
à sa propre conviction ou à sa pensée personnelle, à 
laquelle il arrive plus d'une fois de renoncer, plutôt 
que de déserter la doctrine de la secte dont on fait 
partie. Oui, c'est prostituer la dignité de l'homme, 
c'est la Soûler aux pieds, c'est la sacriiGler. Tel est 
aussi le motif pour lequel tant de protestants de nos 
jours, rougissant en quelque façon d'un servage si 
abject, abandonnent la symbolique de leui*s chefs 
pour se jeter dans les bras du rationalisme ou de l'in- 
crédidité. 

Et cependant, ce n'est pas encore là que s'arrête 
Tabjection ou l'esprit de servitude du protestantisme, 
puisqu'il n'a pas hésité, selon que les circonstances 
Texigeaient de lui, à prendre pour juges et pour guides 
de ses croyances en matière de vérités révélées les 
princes, les magistrats civils, et à £aire dépendre la 
croyance religieuse, la conscience du croyant, d'un 
édît royal ou d'une loi de parlement Ne parlons plus 
des exemples d'ancienne date que nous fourniraient 
les lois émanées de divers princes d'Allemagne pour 
forcer leurs sujets à suivre la confession d'Augsbourg? 
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ne parlons plus des édits en vertu desquels on desti- 
tuait de sa chaire de professeur ou de ses fonctions de 
ministre quiconque s* écartait tant soit peu de la sym- 
bolique luthérienne, faits dont fourmille Thistoire de 
la réforme allemande (1) ; ne parlons plus de la prag- 
matique de la Suède, du Danemarcket de la Norwége, 
qui fait du luthéranisme dans ces contrées la religion 
de rÉtat, et d'autres actes brutaux de cette espècequi, 
dans le système protestant, renferment une contiadic- 



(1) Voir Dœllingek, ouvr. cité, La RéformCy t. i, p. 624 et 
miiv., où il prouve, pièces en main, que la religion du pei^e 
et des miniatres dépendait pleinement de la v<donté du souve- 
rain, et qu'alors souvent il arrivait de ce qu'on appelle des 
coups d'Etat, par suite desquels, selon que le souverain était 
luthérien ou calviniste, il fallait tout d'tm coup réfonner les 
cantiques, le catéchisme, le rituel, et substituer de noareaux 
principes de croyance à ceux qu'on avait suivis la veille; pois, 
en vertu de nouveaux édits, proscrire et prohiber sous ks 
peines les plus terribles les livres mêmes qui quelques jours 
avant étaient tenus pour sacrés. Et ainsi, suivant le caprice du 
prince, on passait par des changements continuels d'une reli- 
gion à ime autre, d'une secte à une autre, parce que tel était le 
bon plaisir de Son Altesse. Le protestant Vegelius en fait 
l'aveu explicite dans le passage que voici : « Du moment que 
les orateurs ou les controversistes sont parvenus à faire adop- 
ter par le prince ime confession quelconque, il fiiutqueles 
sujets l'embrassent de même sans retard comme ia seule boime 
et la seule vraie, sous peine de confiscation, d'exil, d'infiunie, 
et souvent du dernier supplice, quand même leur convkHtm 
serait de nature à les faire aller à tous les diables. *• Vbqeui 
Mefhodus duplex, p. 11, 17. 
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lion flagrante et un vrai contre-sens. N'avons-nous 
pas vu nous-mêmes le roi de Prusse Guillaume III se 
constituer l'arbitre de la foi de ses peuples, s'ériger en 
chef de secte, en fondateur d'une religion nouvelle, 
par la fusion en un du luthéranisme et du calvinisme, 
qu'il a baptisés, comme par manière de neutralité, du 
nom Ôl Église évangélique (1)? N'est-ce pas par un 
acte du parlement qu'a été sanctionnée la symbolique 
de l'Église légale ou anglicane contenue dans les 
trente-neuf articles (2) ? La symbolique de Berne et 
de Genève n'est-elle pas l'ouvrage des magistrats de 
ces cantons (â) ? Et de même de tous les autres. 
Ainsi les protestants, qui crient si bien : La Bible^ 

|1) Nous avons parlé de cela ailleurs. 

I^j Tout le monde sait que Henri VIII imposa à TAngle • 
terre, et de vive force, son nouveau symbole renfermé en six 
articles. Son successeur immédiat, Edouard VI, ou celui qui 
gouvernait sous le nom de ce roi enfant et déjà théologien, a 
&it la même chose en substituant aux six articles un plus 
ample Credo, Puis, Elisabeth, se servant des doctrines publiées 
par Tordre d'Edouard VI comme de matériaux et de pierres 
d'assise , en forma, au moyen d'additions, un Credo nouveau 
qui subsiste encore aujourd'hui dans les trente-neuf articles, 
qui, souscrits et approuvés par les deux chambres et par le 
dergé assemblé, le 12 janvier 1562, fiu-ent imposés comme 
règ^e à suivre en matière de religion. Voir LmcARD, Histoire 
((^Angleterre, t. vu, ch. 6. 

(3) NotlB traiterons ce sujet ex professa dans notre troisième 
partie. En attendant, on peut consulter Martinet, Solution de 
grands problèmes, t. iv, ch. 63. 
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toute la Bible, rieji que la Bible, sont ceux qui par 
le fait la suivent le moins pour règle de foi. Ceux qui 
font sonner si haut les mots liberté religieuse, sont 
ceux-là mêmes qui courbent la tête avec le plus d'ab- 
jection sous la loi de fer d*un prince, d'un magistrat, 
d'un parlement, à qui ils ont prostitué bassement et 
ignominieusement leur symbolique et leur con- 
science. 

Ce n'est que dans ces derniers temps que, ouvrant 
enfin les yeux sur cette honteuse servitude, on a 
commencé à parler d'indépendance religieuse et fait 
quelques eflbrts dans les divers États d'Allemagne, 
de Suisse et ailleurs, pour séparer l'Église de TÉ- 
tat (1). C'est ce qu'on a tenté aussi en Ecosse à l'é- 
gard de l'Église dominante (2), c'est-à-dire après 
avoir gémi trois siècles presque entiers sous ce joug 
asservissant. A qui attribuer cette union, cette al- 
liance, ce mariage de l'Église avec l'État, et, par 
suite, la dépendance pleine et entière, l'asservisse- 
ment le plus abject de la première par rapport au 



fl| NouB avons déjà dit ailleurs quelques mots de cette lotte» 
dont nous parlerons plus amplement quand le temps en sera 
venu. U suffit pour notre objet de l'avoir simplement mention- 
née ici, 

(2) C'est un fait notoire qu'il n*y a qu'un petit nombre d'an- 
nées que l'Eglise presbytérienne d'Ecosse s'est émancipée en 
grande partie de l'autorité spirituelle de Ht reine pour se nrct- 
tre en liberté. 
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second, pour qui elle n'a plus été qu'une. branche 
(Tadministration civile et politique en matière de re- 
ligion et de culte, sinon au protestantisme? L'Église 
catholique a lutté durant une longue suite de siècles 
pour sa précieuse indépendance et sa noble liberté, 
et jamais elle n'a souffert que le pouvoir laïque exer- 
çât dans son sein aucune autorité spirituelle, ou en- 
vahit ses droits, ou portât sa main profane sur l'ar- 
che et le sanctuaire du Dieu vivant. Cette cause 
glorieuse lui a donné plus d'un martyr, qu'elle s'est 
empressée d'enregistrer dans ses fastes immor- 
tels (1). A peine, au contraire, le protestantisme 
a-t-il paru, qu'il s'est fait esclave sous le prince-élec- 
teur de Saxe (2), et de même sous les autres princes 
qui ont embrassé successivement la Réforme. C'est 
grftce à lui qu'on a entendu parler pour la première 

(1) Les D0m8 des glorieux atiilètes de la liberté de TEglise, 
comme S. Anselme et S. Thomas, tous deux archevêques de 
Cantorbery, sont assez connus et ont une assez belle célébrité. 
Les grands papes S. Gr^ire TII et Innocent m, dont les 
vies ont été écrites par deux auteurs protestants, à savoir par 
VoiGT et par Hubter avant sa conversion, ont été des modèles 
de courage dans le zèle qu'ils ont apporté à défendre la liberté 
de l'Eglise. Â ces noms joignons-en tant d'autres sans nombre 
qui (Mit précédé et qui ont suivi. 

P) Voir AUDIN, HisMre de la vie de Luthery t. i, p. 210, 
219. Luther avait réservé le jus reformandi aux princes sécu- 
liers en matière spirituelle, droit dont le prince Frédéric, élec- 
teur de Saxe, a usé et abusé, et qui a été sanctionné plus tard 
par la paix de Westphalie. 
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fois d'Églises territoriales, d'Églises d'Étal, d'É- 
glises légales : dénominations qui portent avec elles 
le cachet de Pignominie» le signe de Tabjection, Tem- 
preinte ineffaçable de la servitude, du plus avilis- 
sant, du plus complet esclavage. 

Voici donc ce qui résulte de l'analyse la plus rigou- 
reuse de la règle de foi de TÉglise catholique com- 
parée avec la règle du protestantisme : c'est que la 
première est la seule qui réponde à la dignité intel- 
lectuelle et morale de l'homme, et que, par consé- 
quent, le catholique est le seul qui, dans sa croyance 
et dans la profession de sa foi, s'appuie sur la parole, 
sur l'autorité de Dieu; au lieu que le protestant, 
comme tout autre sectaire, est le seul qui défère à Ift 
parole et à l'autorité de l'homme, qui ne s'appuie en 
rien sur la parole ou l'autorité de Dieu, et qui, met- 
tant de côté la Bible môme qu'il a tous les jours entre 
les mains, s'attache à l'interprétation pleine d'arbi- 
traire de ses chefs ou de ses ministres. Le catholi- 
que, enfin, est le seul qui ait conservé la liberté 
religieuse, tandis que le protestant l'a immolée à 
l'arbitraire, à l'absolutisme du pouvoir politique et 
civil. Ce sont là, je le sais, des vérités dures, mais 
des vérités cependant qu'on ne saurait nier, et qui 
sortent d'elles-mêmes du sujet développé jusqu'ici. 
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CHAPITRE y. 

U AÈ6LB GATHOUQUE DE FOI GONSIDifUiE AU POINT 
DE VUE POLÉIUQUE. 

ARTICLE PREMIER. 

La règle catholique est la seule qui résiste à Texameu 
et lariomphe de toutes les difficultés. 

Absurdes prétentions du protestantisme l'elativemcnt à TEglise 
catholique. — On ne saurait les soutenir sans faire outrage à 
Jésus-Christ, son divin fondateur. — - Jésus-Christ devait à 
son institution, ou plutôt à lui-même, de rendre son Eglise 
exempte de toute erreur dans ses enseignements. — Accuser 
l'Eglise de s'être trompée, c'est accuser Jésus-Christ lui- 
même d'imprévoyance et d'infidélité à ses promesses. — Deux 
subterfuges des protestants. — On renverse le premier. — 
Jésus-Christ s'est engagé par promesse à écarts* toute erreur 
de l'enseignement de l'Eglise. — On réfute le second. — L'E- 
î^'lise romaine, dont les protestants se sont sépai^és, n'est au- 
tre que l'Eglise catholique. — L'institution de l'Eglise met 
hors de cause quiconque voudrait l'accuser d'erreur ou de 
prévarication. — Dilemme proposé aux protestants. — On 
presse contre eux cet argument, et on fait voir qu'ils ne peu- 
vent échapper soit à l'une, soit à l'autre de ces deux alterna- 
tives. — L'institution de l'Eglise a démasqué par anticipation 
la perfidie de tous ceux qui, dans la suite des siècles, l'accu- 
seraient calomnieusement d'eri*eur dans ses enseignements. 
— Confirmation de cette vérité par la manière dont les apô- 
tres se sont conduits à l'égard des novateurs. — Vaine échap- 
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patoire imaginée par les protestants. — Elle est mensongère 
à plusieurs égards. — Autre altematiye terrible proposée aux 
protestants. — Condusioii. 

C'est un inappréciable avantage pour le catho- 
lique de pouvoir se dire à lui-même, avec une pleine 
confiance, en vertu de sa règle de foi : Si TÉglise ne 
se trompe pas dans ses enseignements, je ne saurais 
me tromper dans ma croyance. Or, T Église ne peut 
se tromper dans ce qu'elle enseigne, à moins que 
Jésus-Christ n'ait voulu, en l'instituant, donner au 
monde un guide trompem* et une maîtresse d* erreur ; 
ce qui répugne à sa bonté. Il aurait anéanti par là 
les fruits de sa rédemption, et livré les âmes, qu'il 
s'est acquifies à un si grand prix, à la merci de toutes 
les erreurs les plus dégradantes et les plus funestes, 
y compris l'idolâtrie. Et, dans ce cas, à quoi auraient 
servi les divines leçons qu'il a données au monde, 
son expiation des péchés du monde, son sacrifice 
pour le monde? 

Et cependant, s'il fallait en croire les protestants, 
cette aifireuse prévarication de l'épouse de Jésos- 
Christ aurait duré par toute la terre pendant au 
moins dix ou douze siècles, c'est-à-dire depuis le rv* 
ou le Y siècle, ou même depuis les apôtres, jusqu'au 
xvi" siècle, que se sont élevés Zwingle en Suisse, 
Luther à Wittemberg et Calvin en France (1). Et 

(k\ Effectivement Luthei% en raf^xirtai^ les paitdes du Sau- 
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puisque la plus grande partie de cette même Église 
a refusé de s'attacher à cette réforme» elle est restée, 

▼eur qui se lisent dans S. Mathieu, xxrv, 24 : Jusqu'à séduire 
mémêj sHl était possible^ les élus, tronque ce texte, dont il re- 
tranche les mots s*il était possible^ qui indiquent sufiSsamment 
que la chose ne pouvait se fietire, pour en inférer, contre le vrai 
sens du texte, que dans tout l'espace de temps qui s'est écoulé de- 
puis la mort des apôtres jusqu'au commencement du xvp siè- 
de, les élus avaient été réellement séduits, et il finit x>ar dire 
que Jésus-Christ, en pitMicmç&nt œs paroles, qu'il dteau moins 
douze fois, mais toiqours mutilées, avait clairement averti ses 
disdples de ne pas s'en rapporter au témoignage des saints, ni 
de se régler sur leurs exemples. « Quant à l'argument fondé sur 
la sainteté, c*est ainsi qu'il écrit, Jésus-Christ l'a pulvérisé en 
annonçant que les élus seraient séduits. Et ainsi ces ânes stupi- 
des (les catholique^ ne gagneront rien à dii*e que l'Eglise n'a 
pas été abandonnée pendant un temps si long, et qu'elle savait 
même très bien tout ce que Luther allègue et prétend savoir 
aujourdliui. « « Ce que les papistes, dit-il encore, nous oppo- 
sent de plus fort, c'est de dire : Tant d'hommes saints et sa- 
vants se seraientrils donc trompés t Et ils ne voient pas, en par- 
lant ainsi, que cette parole, au contraire (Matt., xxrv, 24), leur 
tombe sur la tête jusqu'à les faire chanoder comme tout étour- 
dis. Qu'y a4ril à y répondre 1 Cette parole est là, simple et daire, 
et il faut bien que nous la croyions et la laissions où elle se 
trouve... Ou bien, voudraient-ils donc que Jésus-Christ ne fût 
pas plus saint que les saints, et que sa parole ne valût pas au- 
tant que la leur. — Tu vois donc que l'Eglise ressemble sur œ 
point à la i^nisgogue, et qu'il y en a peu qui se conservent purs 
de cette erreur et de cette contagion, puisque non-seulement 
les meilleurs y succombent, mais que même les élus en seront 
séduits, n (0pp. éd. Wulch., t. x, p. 52541; t. XIX, p. ISdS et 
2013.) Et Toilà oomme ce novateur, au moyen d'un texte mu- 
tilé, a voulu démontrer que tons tes saints, tous les dbcteurs, 
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par conséquent, dans la fange de ses impuretés abo- 
minables, et ce n'a été que la très petite partie de ce 
vaste corps qui s'est sauvée du naufrage univerâel, 
grâce à la restauration apportée par ces hommes à 
une institution divine. 

L'âme et la conscience du chrétien reculent devant 
cette idée que les enfants de la Réforme voudraient 
nous donner du chef-d'œuvre de l'Homme-Dieu, qai 
est l'établissement de son Église. Disons en consé- 
quence que notre divin Sauveur a donné de tels fon- 
dements à son Église, qu'il est impossible de l'accuser 
d'erreur sans accuser en même temps son divin au- 
teur ou d'impuissance, ou d'imprévoyance, ou d'infi* 
délité; disons que l'institution de l'Église esttdie, 
qu'elle met au désespoir quiconque voudrait l'accuser 
d'erreur et de prévarication ; disons, enfin, qu'elle a 
été établie avec une telle sagesse, que non-seulement 
tous les efforts de ses ennemis pour la convaincre 
d'enseigner l'erreur seront à jamais frappés d'impuis- 
sance, mais qu'elle a d'avance démasqué comme de 
perfides calomniateurs et comme d'infâmes apostats 
tous ceux qui s'élèveraient pour l'accuser ou pour lui 
faire la guerre. Des preuves on ne peut plus invinci- 
bles données à l'appui de ces assertions, que nous al- 



toute r£glise est tombée dans l'erreur et la séduction dqiuirlt 
mort des apôtres jusqu^à lui» à qui était réservée la gloire de 
l'en délivrer ! (Voir Dœlunger, op. cit., t. m, p. 103 et suiv.) 
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Ions développer avec franchise et sincérité, vont faire 
le sujet du présent article. 

Commençons par la première, ou par prouver 'h 
que notre divin Sauveur a établi son Église de ma- 
nière à ce qu'on ne puisse accuser d'erreur celle- 
ci sans l'accuser lui-même ou d'impuissance, ou 
d'imprévoyance, ou d'infidélité. Les protestants 
admettent que c'est Jésus-Christ qui a fondé l'Église. 
Eh! comment pourraient-ils le nier? Or, cet aveu 
me suffit pour démontrer ma proposition. Je deman- 
de, en effet, à quelle fin Jésus-Christ a fondé son 
Église et l'a substituée à la Synagogue, dont la mis- 
sion s'est trouvée terminée à son apparition dans ce 
monde, faisant ainsi succéder à une société concentrée 
dans la Palestine une nouvelle société qui n'aurait pas 
d'autres limites que celles de l'univers ; à un état 
temporaire, figuratif et préparatoire, un état de per- 
pétuité, de vérité et de permanence absolue ; à une 
sainteté légale, extérieure, cérémonielle, une sainteté 
intérieure, réelle, divine? Personne sans doute ne 
niera que la fin prochaine de cette institution n'ait été 
de sanctifier le monde , et sa fin dernière celle de le 
sauver éternellement. L'Église a été fondée par Jésus- 
Christ comme le moyen ordinaire offert aux hommes 
de tous les temps et de tous les lieux pour atteindre 
sucoessiveïnent chacune de ces deux fins. De là cet 
amour qu'il lui a porté, les prérogatives dont il l'a 
enrichie, les magnifiques promesses qu'il lui a faites. 
T. 11. sa 
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De là encore la faveur qu'il lui a faite de la rendre 
dépositaire de ses secrets divins, de ses célestes leçons, 
de ses grâces et de ses dons les plus précieux. De 
là, enfin, l'assurance qu'il lui a donnée de sa perpé» 
tuelle assistance, de sa présence incessante comme de 
celle de TËsprit consolateur, la prière adressée par lui 
k son Père pour le maintien inaltérable de sa parfaite 
unité. Je ne m'arrêterai pas ici à rapporter les témoi- 
gnages de nos livres saints qui confu-ment ces vérités, 
tant parce qu'ils sont très connus que parce que je lea 
ai déjà mentionnés plus d'une fois dans cet ouvrage. 
Ces textes donc supposés, et il suffit pour les adr- 
mettre de croire à la Bible, v(Hci comme je continue 
la suite de mes raisonnements. Si TÉglise, en vertu 
de l'institution de Jésus-Christ, est le moyen ordinaire 
choisi par ce divin Sauveur pour opérer la sanctifica- 
tion des hommes et les conduire à Téternelle félicité ; 
iri dans ce but il l'a constituée dépositaire de ses 
grâces, organe de la parole de vie, ministre des sa- 
crements, il est bien évident qu'il a donné à cet édi- 
fice spirituel des bases solides pour qu'il ne puisse 
jamais vaciller ni surtout tomber en ruines. Il est 
évident qu'il a dû en écarter toute possibilité d'erreur 
ou tout moyen de déviation de la règle. Autrement^ 
quels droits lui aurait- il donnés à la confiance des 
peuples, en la leur désignant pour maltresse et pour 
guide? Sa sagesse et sa bonté infinies ne peuvent 
nous laisser là-dessus ni doute ni soupçon. Ajoutons, 
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et ajoutons avec liberté comme avec aœorance^ qu*if 
était même tenu, obligé à tout cela : oui» il y était 
obligé du moment où c'était son dessein de la donner 
de siècle en siècle aux hommes pour guide et mat-* 
tresse, avec obligation étroite pour ceux-ci de l'écou- 
ter, de lui obéir, de se soumettre à elle comme à lui* 
même, ou comme à celle qui remplaçait sa présence 
viable sur la terre ; et en menaçant de son indigna- 
tion et des pdïies terribles de l'autre vie quiconque 
\m refuserait la plus complète obéissance, et, bien 
plus encore, quiconque aurait Taudace de la contre^ 
dire dans Texercice de son ministère. 

Après cela, le Sauveur ne se devaitr-il pas à lui-* 
même, c^estA-dîre ne devait-il pas à sa bonté, et di* 
sons aussi à sa justice, de conserver exempte de 
tout égarement, de totite prévarication, de toute er^ 
reur, cette Église à qui il confiait une si noble et si 
sainte mission ? Ne devait-il pas, en rétablissant mère 
et maîtresse de tous les peuples de la terre, lui confé* 
rer toutes les qualités nécessaires pour s'acquitter de 
cette fonction sans crainte ni danger de s'égarer dans 
ses enseignements? N'est-ce pas là ce qu'il devait, 
puisquMl faisait à tous, sans des peines » sévères, un 
commandement si absolu, si indépendant de toute 
condition, de se laisser paître, conduire et gouverner 
par elle? Oui, certainement, il le devait, et c'est li 
aussi ce qu'il a promis de faire ; et promettre et exé- 
cuter, c'eôt une même chose pour l' Homme-Dieu. 
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Mais si Jésus-Christ se devait à lui-même, s'il de- 
vait à sa bonté, à sa justice, à rinjonction faite à tous 
les hommes de se laisser guider, instruire et diriger 
par r Église, Texécution de sa promesse; donc tous 
ceux qui accusent cette même Église de prévarica- 
tion honteuse, d'enseignement erroné, de professioo 
d'idolâtrie, ne font-ils pas conune s'ils accusaient 
Jésus-Christ lui-même ou d'impuissance, ou d'im- 
prévoyance, ou d'infidélité? ou plutôt n'est-ce pas 
comme s'ils l'accusaient de toutes ces énormités eu- 
semble? Eh! qui pourrait en douter? Ils le taxeraient 
d'impuissance, puisque après avoir promis si manifes- 
tenient, si solennellement, à tant de fois répétées, son 
assistance à l'Église, et précisément pour ce qu'elle 
aurait à enseigner; après lui avoir assuré que jamais 
les portes de l'enfer ne prévaudraient contre elle, il 
ne pourrait l'empêcher, malgré ce soutien, de tomber 
dans les erreurs les plus abominables, d'enseigner et 
de pratiquer la plus grossière idolâtrie, d'altérer le 
dépôt entier de la révélation divine, et non pas seu- 
lement en passant, mais l'espace de dix ou dooze, 
ou même quinze siècles entiers. Ce serait aussi l'ac- 
cuser d'imprévoyance, en le supposant capable d'a- 
voir confié les éternelles destinées de peuples sans 
nombre à une Église faite pour les entraîner irrépa- 
rablement à une ruine certaine (1). En faisant à tous 

(1 Pour qu'on ne prenne pas ceci jiour une déclamatioii on 
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une obligation de se soumettre à cette Église qui 
devait prévariquer, il serait le principal auteur, la 
cause première de cette turpitude dans laquelle se- 
raient engagés tant de fidèles. Enfin, ce serait le 
taxer d'infidélité, comme manquant aux promesses 
solennelles et réitérées de ne jamais Tabandonner, de 
ne point la priver de son assistance ni de sa présence, 
tandis qu'il la laisserait succomber, se perdre et se 
rouler dans des prévarications abominables. Voilà 
donc ce que font les protestants, comme tous les 
autres sectaires, lorsqu'ils accusent l'Église de pré- 
varication, d'erreur, d'idolâtrie : leurs imputations 
tendent à inculper son divin fondateur lui-même, sur 
qui retomberaient toutes les abomina^ons qu'ils repro- 
chent à son œuvre. Par conséquent, plus ils accumu- 

une exagération, donnons en preuve le témoignage de Luther 
lui-inéme. Pour ce qui concerne le salut des chrétiens antérieurs 
à son époque, il déclare nettement, en plus d*un endroit, que 
« sous le papisme le ciel était fermé; que personne n*y avait 
obtenu.le salut, attendu que quiconque approuve la religion des 
papistes est nécessairement perdu à tout jamais dans Tautre 
vie. w (0pp. éd. cit., t. xm, p. 347, 2300.) D*où il suivrait évi- 
demment que tous les martyrs, tous les saints, jusqu'à Luther, 
étaient damnés, et que lui, venu au xvi* siècle, était le pre- 
mier qui eût ouvert les portes du ciel I Qu'on juge d'après cela 
de ce qu'il faut penser de cet homme. 

Ce sera sans doute pour cette raison que nos apostats se sont 
faits protestants, pour trouver dans quelqu'une de ces sectes 
tunique voie pour entrer dans le ciely de compagnie toutefois 
avec leur chère moitié, crainte d*y aller seuls. 
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l€»t d'accusations contre i^Église, plus ils taxent 
d'impuissance, d'imprévoyance et d'infidélité Jéen»- 
Christ lui-même. 

Je n'ignore pas que les protestants, pour se laver 
de footrage qu'ils font à Jésus-Christ en accusant 
rÉglise d^errcur et de superstition idolàtrique, ont 
recours à deux moyens, ou, pour mieux dire, à deux 
subterfuges ordinairea Le premier est de dire qu'on 
ne peut pas plus rejeter sur Jésus^hrist les aberra- 
tions de rÉglise par rapport à la vraie doctrine, que 
tes péchés qui se commettent dans son sein, qumqa'il 
l'ait constituée pour qu'elle soit sainte et pour coih 
duire les hommes à la sainteté; et la raison de Vxm 
et de l'autre, c'çsi que tes promesses de Jésus-Christ 
à rÉglise ont été conditionnelles ou dépendantes de 
la condition qu'elle n'abuserait pas de sa liberté pour 
s'écarter du droit chemin. Le second moyen, ou sub- 
terfuge, c'est de distinguer entre l'Église romaine et 
rÉglise de Jésus-Christ, et de dire qu'en accusant de 
prévarication la première^ ils n'ont pas pour cela 
accusé la seconde d'être en rien coupable, et que 
c'est pour cela qu'ils se sont séparés de l'Église ro- 
maine, mais non de l'Église de Jésus-Christ, ou de la 
véritable Église catholique, à laquelle ils sont restAs 
toujours attachés. 

Or, cette double défaite est également vaine, et 
n'atténue en rien l'outi^age que les novateurs ont Eût 
i Jésus-Christ en accusant l'Église : donnons-en les 
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preuves évidentes. Et quant à la pi*emière de ces 
deux réponses, disons qu^ils crafondent la règle avec 
Tobsenration de la règle. La règle, comme devant 
servir de mesure ou de modèle, doit, de toute néces- 
»té, être juste et droite, puisque autrement elle ces- 
serait d'être règle pour les choses mêmes à régler. 
Si la règle était tortueuse ou fausse, il est bien clair 
que le même défaut se communiquerait nécessaire* 
ment à tout ce qu'elle servirait à régler, puisqu'il sV 
dentifierait avec elle-même. Au lieu que &. la règle est 
juste et droite, le défaut de celui qui ne s'y conforme 
pas n'est plus imputable à la règle elle-même, mais 
seulement à celui qui s'en écarte ou qui néglige de s'y 
conformer. Or, tel est le cas présent. La règle pro- 
chaine de foi pour les croyants, c'est l'Église ensei- 
gnantei et c'est pour cela que, si l'ÉgKse se trompait 
dans son enseignement dogmatique ou moral, on de- 
vrait nécessairement lui imputer l'erreur des Tidèles, 
et par là même en accuser le vice de son institution, 
^^ pour mieux dire, en accuser Jésus-Christ, qui 
nous a donné cet enseignement pour règle, ou pour 
guide à suivre. Et, non content de nous mettre à 
roême de suivre cet enseignement, il nous en a, 
comme nous l'avons dit, imposé l'intime obligation; 
il nous a menacés des peines les plus graves, si nous 
n'y prêtons l'oreille et n'y rendons obéissance. Si, 
par un sot caprice ou une volonté coupable, nous re- 
fusons de nous conformer à cette règle dans nos 
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croyances ou dans nos œuvres, par notre foi spécula- 
tive ou par notre conduite morale, à nous seuls alors, 
a nous uniquement devra s'imputer Terreur ou ie 
péché. 
^ Par là il est évident qu'il n'y a aucune parité à éta- 

blir entre le mal croire ou le mal vivre de ceux qui 
sont dafis l'Église, et l'enseignement erroné dont on 
voudrait accuser P Église elle-même. Oserait-on dire 
que nos transgressions doivent être rejetées sur Dieu, 
parce que c'est lui qui nous a donné son décalogue 
et que nous négligeons de l'observer; ou que les 
délits des sujets d'un gouvernement doivent retomber 
sur le législateur, parce que son code est transgressé 
tous les jours ? Je ne pense pas qu'il y ait au monde 
un homme assez insensé ou assez méchant pour le 
dire. Pourquoi donc attribuer à l'Église qui nous en- 
seigne la vérité, qui nous présente la règle à suivre 
pour bien vivre, les infidélités des mécréants ou des 
hérétiques, ou les péchés de ses enfants, tandis qu'ils 
ne sont coupables que pour ne vouloir pas confor- 
mer leur croyance ou leur conduite à la règle qu'elle 
leur propose? Au lieu que, si l'erreur ou le vice était 
dans la loi ou dans le code lui-même, il est évident 
que les fautes qui se commettraient par suite de son 
observation devraient s'attribuer au législateur lui- 
même, et à lui uniquement. Il en serait de même de 
l'Église. 
Dire ensuite que les promesses de Jésus-Christ 
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soient conditionnelles, et dépendantes du libre vouloir 
de rÉgtise, c^est une absurdité^ puisque cela rendrait 
ces promesses illusoires et de nulle valeur. Car elles 
équivaudraient alors à ces propositions: Les portes de 
l'enfer ne prévaudront jamais contre l'Église, à moins 
toutefois que l'Église par sa volonté ne les laisse pré- 
valoir. Elle demeurera toujours solide et ferme, 
poui-vu qu'elle ne tombe pas. Je serai toujours avec 
l'Église enseignante pour empêcher qu'elle n^erre, 
excepté toutefois le cas où elle voudrait errer. L'Esprit 
de vérité demeurera toujours avec elle, si toutefois 
elle ne le chasse volontairement. Qui ne voit de prime 
abord tout ce qu'il y aurait d'indigne, de dérisoire, 
renfermé dans de telles promesses? Quiconque le 
voudrait pourrait en faire de semblables, avec l'as- 
surance de n'être jamais pris en défaut; à ce compte 
Notre Seigneur aurait pu promettre l'infaillibilité à 
ceux-là mêmes qu'il aurait prévu devoir être par la 
suite des maîtres d'erreur, et l'impeccabilîté à ceux 
qui devaient être plus tard des monstres d'impiété ou 
de scélératesse. Dans cette même hypothèse, l'obli- 
gation imposée à tous les hommes par Jésus-ChrÎBt 
d'écouter l'Église n'eût été que conditionnelle, ou 
restreinte aux cas où l'Église aurait enseigné la saine 
doctrine. Or, ces passionnés partisans de touie la 
Bible et de la Bible seule pourraient-ils nous y 
faire lire un texte où soit mentionnée cette réserve ou 
cette condition? D'ailleurs, qui serait le juge de la 
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vraie ou de la fausse doctrine qu'ensdgnerait l'Égiîse, 
du moment où l*on devrait cesser de l'écoyler, oa 
discontinuer d'obéir avec docilité à ses emeigne- 
ments? Que les protestants voient eux-mêmes à quoi 
les réduit l'entêtement qu'ils apportent à soutenir une 
cause perdue! Ajoutez à toutes ces raisons que Jé- 
sus-Christ, étant Dieu et homme tout ensemble, u^a 
pas fait ces promesses sans prévoir le concours de 
l'Église, prise collectivenient , à l'assistance toute 
paissante de ses lumières et de ses grâces, et que, ne 
fût-ce que pour cette seule raison, sa promesse a dû 
être absolue et absolument infaillible (1). 

(1) Qudques protestants ayant osé afflimer que le Nouveau 
Testameiit coi^enait une prédictioa d'une défection totale de 
l'Eglise de Jésus-Chiist, comme servant de preuve à la divinité 
de la mission du Sauveur, sans qu'on y voie de même prédit 
que ce mal serait réparé, le cardinal Wisbmak, dans la iv* de 
ses conférences sur les doctrines et les pratiques del'Eglise ca- 
tholique (Démonstr. évang.y éd. Migne, t. xv, col. 792 eisuiv.j, 
fait voir avec esprit l'absurdité de cette assertion au moyen 
de la parabole suivante : «< Un roi vivait éloigné de ses enfants, 
qu'il aimait tendrement ; ceux-ci demeuraient sous une teoÉs 
fragile et périssable qu'il avait longtemps et souvent promis de 
remplacer par une habitation solide et magnifique, digne de sa 
gi*andeur et de son affection pour eux. Longtemps après ils re- 
çurent la visite d'un homme qui se disait envoyé par leur père 
pour élever ce superbe MMiment. Ss lui demaadëreat : « Qiiale 
marque certaine ou quelle preuve pouvez-vous nous donner 
que le roi notre i)ère vous a envoyé avec tous les titres et les 
moyens nécessaires pour bâtir un édifice qui puisse convena- 
blement ren^>hicer notre andanne demeure et nous oenir dé- 
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Mais qœ diroii6-nous de cette autre défaite de& 
protestants, qu'en accusant HÉglise romaine, ils 
D*aecusent pas pour cela TÉglise catholique ou TÉ- 
gKse de Jésus-Christ; et que, sMls se sont séparés de 
la première, ils ne se sont pas séparés de même de 
la seconde? Nous dirons que ce deuxième subterfuge 
n'est pas moins Illusoire que le premier, disons mieux, 
que c'est une vaine illusion que les protestants se font 

sonnais d'habitation 1 » U leur répoixiit en oes termes : « J*élé- 
f«ni un édifice somptueux, spacieux et magnifique: les mura 
en seront de mai*bre et les toits de bois de cèdre; ses ornements 
seront d*or et de pierres précieuses. Je n'épargnerai rien pour 
le rendre digne de celui qui m'a envoyé et de moi, qui en suis 
Farcbiteete, au point que je sacrifierai même ma vie pour cet 
important chef-d'œuvre. Or, une des preuves de la Mgitimité 
de ma mission pour cet ouvrage et de la capacité qu'on a trou- 
vée en moi poin* me charger de cette glorieuse entreprise, c*est 
qu'à peine cet édifice sera-t-il achevé que ses pierres précieu- 
ses perdront tout leur lustre, que Féciat de son or se ternira, 
que ses ornements se souilleront de taches hideuses, que ses 
murs seront sillonnés de fentes et de crevasses, qu'enfin il s'en 
ira en ruine et tombera; et ainsi, après quelques générations 
seulement, tout cet édifice ne sera pLuB qu'un amas de décom- 
bres et ne présentera plus que l'aspect d'une affreuse désola- 
tion! m Que lui répondraient-ils alors 1 « Allez, lui diraient-ils, 
ou vous êtes un insensé, ou vous nous prenez pour tels : sont-ce 
là les preuves que vous nous donnez de votre habileté à bâtir 
une maison pour nous servir de demeure! » Cette similitude 
vaut plus d'un argument pour mettre dans tout son jour Yeai-- 
travagance de ceux de nos adversaires qui donnent en preuve 
de la divine mission du Sauveur la défection presque immé- 
diate et totale de l'Eglise, après qu'il l'aurait fondée. 
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à eux-mêmes comme ils la font aux autres. Car, ou 
ils entendent par Église romaine le diocèse de RomCt 
ou ils entendent par ce mot l'ensemble de toutes les 
Églises du monde, qui sont en communication avec 
rËglise de Rome, ou le siège apostolique, et qui, en 
vertu de cette conimunion môme avec le centre de la 
chrétienté et de leur dépendance du pontife romain, 
constituent Tunité de TÉglise catholique. Mais ils ne 
peuvent entendre par Église romaine le simple dio- 
cèse de Rome, comme cela est évident, puisque, dans 
cette supposition, ils ne se seraient pas mis en guerre 
avec les catholiques ou les Églises catholiques du 
monde entier qui se trouvent hors des limites si étroi- 
tes du diocèse de Rome, qui ne comprend à peu près 
que l'enceinte de la ville avec une petite portion de la 
campagne environnante. Ils n'auraient pas pris pour 
objet de leur persécution les catholiques de la Suisse, 
de l'Allemagne, de l'Angleterre, de l'Irlande, etc. 
Ils n'auraient pas gaspillé les biens de leurs Églises, 
pillé leurs temples, dépouillé leur clergé, et ils ne 
poursuivraient pas encore aujourd'hui cette œuvre 
de rapine et de vexation partout où ils en trouvent le 
moyen. Bien moins encore calomnieraient- ils les 
catholiques qui se trouvent dans les Indes, dans la 
Chine, dans l'Océanie, conmie partout ailleurs. 
Donc, par ces mots : Église romaine^ les protestants 
entendent la communion romaine, c'est-à-dire toutes 
les Églises dispersées dans l'univers qui reconnaissent 
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le pontife romain pour chef et pour centre commun.* 
Cette expression ne saurait avoir sur leurs lèvres une 
autre signification ou un autre sens. 

Si donc par Église romaine ils entendent la com- 
munion romaine, Tunion de toutes les Églises parti* 
culières avec l'Église de Rome, et cpii professent la 
même foi avec le pontife romain, il s'ensuit qu'ils se 
sont séparés de l'Église catholique ou de l'Église de 
Jésus-Christ, et que c'est celle-ci même qu'ils accu- 
sent, quMls outragent, qu'ils persécutent. Rien de 
plus facile à prouver. En effet, l'Église romaine, dans 
le sens que nous venons de dire, est l'Église de tous 
les temps, puisqu'elle ne reconnaît d'autre origine 
que celle qu'elle a reçue de saint Pierre, qui a fixé à 
Rome son siège définitif; elle est donc d'origine di- 
vine, elle est l'Église établie par Jésus-Christ, qui a 
donné ce même apôtre pour chef au collège aposto- 
lique, pour primat universel et pour fondement à son 
Église. Avec saint Pierre communiquaient certaine- 
ment toutes les Églises d'alors, tant de l'Orient que 
de l'Occident; et, puisque la suite de ses successeurs 
jusqu'à nos jours n'a jamais été interrompue, cette 
conununicalion de toutes les Églises partielles de l'u- 
nivers avec les successeurs de Pierre n'a de même 
jamais cessé, constituant ainsi toujours la même unité 
à travers cette succession qui n'a nulle part souf- 
fert d'interruption, professant toujours la même doc- 
trine, les mêmes dogmes, la même morale. Cette 
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Église est donc aussi l'Église de tous les lieux, par 
cela même que le^ Églises de tous les lieux de Puni- 
vers ont toujours formé une seule Église, une seule 
unité avec les successeurs de Pierre, comaie les sujets 
d'un même empire ne forment qu'un même ^n{Hre, 
quoique de contrées ou de provinces différentes, L'É- 
glise jomaine est donc, dans ce même sens, l'Église 
une, sainte, catholique, apostolique, l'Église du sjm- 
bole de Constantinople, l'Église de Jésus-ChrisL Con- 
cluons que, lorsque les protestants se sont séparés 
de l'Église romaine, ils se sont par là même séparés 
de l'Église de Jésus- Christ pour faire secte à part, 
et qu'en conséquence les accusations dont ils ont 
chargé ou chargent encore cette Église s'adressent i 
l'Église même de Jésus-Christ, et finalement à Jésus- 
Christ même, qu'elles taxent d'impuissance, d'ini- 
prévoyance et d'infidélité à ses promesses. 

Prouvons maintenant notre seconde assertion, sa- 
voir que l'institution de l'Église est de telle nature, 
qu'elle met hors de cause quiconque voudrait l'accu- 
ser d'erreur et de prévarication* La raison de cette 
assertion sort comme d'elle-même des entrailles du 
sujet que nous traitons. Car soit que l'on considère 
que l'Église, tant en elle-même que dans ses attriba- 
tions, est l'œuvre ou, pour mieux dire, le chef- 
d'œuvre de notre divin Rédempteur ou de la divine 
sagesse elle-même incamée ; soit qu'on voie en elle- 
même l'image fidèle, la représaitation vivante de 
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Jésus-Ghrist sur la terre, où elle enseigne, gouverne 
et confère les sacrements en son nom; soit qu'on 
r^visage comme Tinsbrument actif dont le Sauveur 
se sert pour la sanctification des m(H:tds, il est vi- 
sible pour tout le monde que la seule supposition 
d'une erreur ou d'une prévarication dans une telle 
Ëglise est, non pas seulement injurieuse à Jésus- 
Christ, mais de plus contradictoire et absurde. Si 
une semblable hypothèse était admissible, il faudrait 
dire que le Fils de Dieu, qui a dioisi T Église pour or- 
gane et pour instrument, qui a voulu par son moyen 
se rendre, en quelque façon, toujours visible dans le 
monde, pour y continuer F œuvre de la sanctification et 
du salut de la famille humaine, aurait fait choix du 
inoyen le moins propre à atteindre la fin qu'il s'est pro- 
posée. Il faudrait dire que Jésus-Christ aurait fait ce 
que ne ferait pas un homme, pour peu sensé qu'il soit, 
en agissant à rebours du but qu'il aurait en vue, en 
paralysant toute l'influence que, pour le bien des 
fidèles, l'Église aurait pu et dû avoir sur les esprits 
et sur les cœurs. De sorte que ces âmes, pour qui, 
dans l'excès de son amour, il s'est immolé par le 
sacrifice le plus humiliant comme le plus douloureux, 
il les aurait abandonnées, après les avoir acquises à 
un prix si cher, entre les mains d'une Église capable 
seulement de les mener à leur perte, en les faisant 
passer d'erreurs en erreurs jusqu'au fétichisme le 
plus grossier, jusqu'au point de méconnaître la vraie 
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manière d'obtenir la justification et le salut. Et cela, 
tandis qu'il était tout-à-fait le maître de les remettre 
avec plus de sécurité entre des mains plus fidèles, 
telles que celles d'un Luther, d'un Zwingle, d'un 
Calvin, d'un Henri YIII, d'une Elisabeth jet d'autres 
de cette trempe, qui les auraient instruites beaucoup 
mieux, et les auraient tenues à mille piques de cet 
affreux précipice, de ce ténébreux abfme. 

Et qu'on ne pense pas que ce soit là une pure sub- 
tilité, une imagination inventée à plaisir; ce n'est au 
contraire qu'une conséquence logique et d'une souve- 
raine exactitude. Car, ou les imputations des protes- 
tants contre l'Église sont fausses, et alors ils sont cou- 
pables de la^ plus noire calomnie, en même temps que 
du schisme ou de la rébellion la plus scandaleuse et 
la plus funeste, sans motif d'en venir à un pareil 
éclat; ils sont des homicides d'âmes, et d'autant 
d'âmes qu'ils en ont entraîné dans leur faction ; ils 
sont des enfants dénaturés qui ont cruellementdédiiré 
le sein de leur propre mère : ou leurs imputations 
sont vraies, et dans ce cas il faudra dire que ce n'a 
été que dans les trois siècles dernièrement écottlé^ 
que le vrai christianisme, la religion vraiment pure et 
exenipte d'erreur et d'idolâtrie , telle qu'elle a été 
instituée par Jésus-Christ et préchée par ses apdbes, 
a paru enfin dans le monde, grâce à l'habileté de ces 
grands génies dont nous parlions il n'y a qu'un in- 
stant, conrnie de leurs nombreux et dignes coopéra- 
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teuis, qui même ont perfectionné leur ouvrage jus- 
qu'à nos jours avec des titres nouveaux à la rècon- 
naissance du genre humain, en nous donnant avec 
une longue suite d! errata une deuxiènflie édition de 
la religion de Jésus-Christ revue et corrigée par les 
coryphées de la Réforme. A vrai dire cependant, les 
anciens hérétiques, voire même ceux du moyen-âge, 
en avaient déjà donné bien d'autres éditions, ni moins 
révisées, ni moins correctes! ! I 

Mais, s'il en est ainsi, on n'aura donc eu jusqu'au 
XVI* siècle, dans l'Église de Jésus-Christ, qu'une 
fausse croyance, et ce ne sera qu'en pure perte qu'au- 
ront versé tout leur sang jusqu'à cette époque et jus- 
qu'à nos jours tant de martyrs, je ne dis pas seule- 
ment des trois premiers siècles, qu'ils ont été immolés 
par les haches romaines ou par le glaive des Perses, 
mais particulièrement des siècles qui ont suivi, où 
on en a vu tomber un si grand nombre sous le cime- 
terre des musulmans, et plus tard sur les bûchers ou 
sur les échafauds de l'Inde, du Japon, de la Chine, et 
enfin de l'Océanie. Et par conséquent, ce serait vaine- 
ment que jusqu'à cette époque tant de docteurs au- 
raient cru et enseigné; que tant de prêtres, d'évêques, 
de pontifes, auraient épuisé leurs soins, leur sollici- 
tude, leurs travaux, à la direction des peuples dont ils 
avaient la charge ; vainement que tant de saints ana- 
chorètes et de saints cénobites auraient dit adieu à 
tous les attraits que leur offrait le monde pour peupler 

T. 11. «9 
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les solitudes au milieu des mortifications et des priva- 
tions de tout genre ; vainement que tant de milliers 
de religieux auraient sacrifié les plus douces affec- 
tions de la famille, le commerce de leurs amis, les 
plaisirs du siècle, pour se renfermer dans les cloîtres 
et s'appliquer soit à la contemplation des choses di- 
vines, soit à la reproduction d'anciens manuscrits 
contenant le précieux dépôt de la sagesse grecque et 
latine, ou pour étendre la civilisation tant en Europe 
qu'au-delà de TOcéan, soit en fertilisant les terres 
désertes, soit en soulageant Thumanité indigente 
ou souffrante par toute espèce d' œuvres de cha- 
rité spirituelle et corporelle ; vainement que tant de 
millions de vierges se seraient consacrées à Dieu pour 
pousser les gémissements de la colombe auprès du 
céleste époux qu'elles ont su préférer aux alliances 
d'ici-bas et à tout ce que la scène du monde pouvait 
leur offrir en perspective de plus séduisant, qu'elles 
se sont vouées dans les hôpitaux à rendre aux infir- 
mes et aui malades les services dont la seule idée 
révolte la nature, et que les mercenaires eux-mêmes 
croient faire acte de charité d'accorder par pitié, 
quelque chèrement que puisse être payée leur peme; 
vainement enfin que tant de millions de fidèles de 
toute condition, de tout âge, de tout sexe, se seraient 
employés jusqu'à cette époque à l'acquisition parfois 
si pénible de toutes les vertus domestiques et sociales 
pour sauver leurs âmes en se rendant agréables à 
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Dieu (1). Et non pas simplement jusqu'à cette épo- 
que, c'est-à-dire jusqu'à l'apparition de ces soi-di- 

(1| Ce sujet a été développé avec autant d'éloquence que de 
force par Tertullien dans son livre des Prescriptions^ c. 29 : 
" Audeat igitor aliquis, dit il, dicere ilios errasse, qui tradide- 
•• nintl Quoquo modo sit erratum, tamdiù uiique regnavit errer 
•< quamdiù hsereses non erant. Aliquos marcionitas et valenti- 
« nianos liberanda veritas expectabat : intereà perperàm evan- 
« gelizabatur, perperàm credebatur, tôt milUa millium perperàm 
« tincta, toi opéra fidei pm'peràm administrata, tôt virtutes, tôt 
*> charismata perperàm operata ; tôt sacerdotes, tôt ministeria 
« perperàm functa; tôt denique martyria perperôm coronata, 
« aut si non perperàm, nec in vacuum, quale est ut antè res 
« Dei currerent, quàm cujus Dei notum essetî Antè christlani, 
<• qu$im Christus inventust Anté hœresis, quàm vera doctri- 
« nat >* Aux noms de marcUmUes et devalentinienSy substituons 
ceux de luthériens et de calvinistes, et la peinture fidèle de ces 
dernières sectes, faite d'avance par Tertullien, avec les consé- 
quences qui découlent de leurs prétentions, sautera aux yeux 
de quiconque a le sens commun, surtout si l'on se rappelle les 
aflùmaiions positives de Luther que nous rapportions un peu 
plus haut. 

Ces funestes conséquences ne sont pas moins habilement ex- 
posées par Vincent de Lérins, dans son Commonitoire, c. 24, 
et en particulier dans le passage suivant : « Sententiarum no- 
- vitales, quœ sunt vetustati atque antiquitati contrariœ ; quœ 
•• si accipiantur, necesse est ut fides beatorum Patrum aut tota, 
« aut certè magna ex parte violetur ; necesse est ut omnes om • 
« nium œtatum fidèles, omnes sancti, omnes casti, continentes, 
« virgines, omnes clerici, levitœ et sacerdotes, tanta confesse- 
» rum miUia, tanti martyrum exercitus, tanta urbium, tanta 
« populorum celebritas et multitude, tôt insulœ, provinciœ, re- 
" ses, gentes, régna, nationes, totus posti*em6 jam penè terra- 
« rum orbis per catholicam fidem Christo capiti inoorporatus, 
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sant réformateurs de la religion ; mais il faudrait dire 
que cette séduction aurait duré jusqu'à nos jours dans 
la plus grande partie de l'Église, puisque leur tant 
bénite Réforme n'en a pu atteindre que la moindre 
partie. Il n'y a d'autre moyen pour sauver l'antiquité 
tout entière dans le cours non interrompu de près de 
quinze siècles, et tous ceux des temps plus modernes 
qui ont persisté dans l'ancienne croyance depuis l'in- 
troduction du protestantisme, que d'exciper en leur 
faveur d'une ignorance invincible, et par cela seul 
innocente, si toutefois on peut supposer innocente ou 
invincible l'ignorance dont l'objet serait une hon- 
teuse idolâtrie. 
-^ Mais si l'ignorance invincible peut excuser tant de 

milliers d'errants et de séduits, il n'est pas moins vrai 
que l'œuvre, que l'institution de l'Homme-Dieu serait 
dans l'hypothèse protestante l'œuvre et l'institution 
la plus impure, la plus funeste, la plus abominable 
qui ait paru dans le monde. Voici donc l'alternative 
à proposer : ou le protestantisme a raison dans ses 
accusations contre l'Église, et alors c'est une nécessité, 
et des plus rigoureuses, d'admettre toutes les fatales 
conséquences qu'il faudrait en tirer contre l'œuvre et 
l'institution du Sauveur, et cela en dépit de tout ce 

« tanto sseculorum tractu ignorasse, errasse, blasphémasse, 
« nesdsse quid crederet, pronuntietur. » 

Que les protestants digèrent comme ils le pourront toutes ces 
conséquences. 
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qu'il a fait, souffert et promis pour elle; et alors 
comment croire qu'il soit Dieu , et un Dieu portant à 
l'excès son amour pour le salut du monde ? ou le pro- 
testantisme a tort et fait tomber à faux ses accusations 
contre l'Église, et, dans ce cas, il n'est pas seulement 
un injuste calomniateur, mais il est l'acte de révolte 
et de félonie contre l'Église le plus solennel dont 
l'histoire fasse mention. Il n'est donc autre chose 
qu'une secte hérétique et réprouvée, ni plus ni moins 
que toutes ses devancières, qui n'ont pas manqué de 
charger conwne lui cette même Église des mêmes 
imputations. Ce n'est pas moi qui déterminerai le 
choix entre ces deux alternatives : je l'abandonne de 
mon plein gré à tout lecteur, à tout homme loyal, 
même protestant. Mais comme je pense, pour l'hon- 
neur de l'humanité et du christianisme, qu'il n'y a 
point de conscience si erronée, point de front si en- 
durci, point de raison si dérangée, qui ose s'arrêter à 
la première de ces alternatives dont je laisse le choix, 
il ne reste donc plus à choisir que la seconde, que les 
protestants voudront sans doute repousser loin d'eux 
de tout leur pouvoir ; mais l'inflexible logique ne le 
leur accordera jamais, à moins qu'ils ne se désistent 
enfin de leurs accusations contre l'Église. Et c'est 
ainsi que se trouve démontré jusqu'à l'évidence tout 
ce que nous avons affirmé, savoir que l'institution de 
TÉglise est de telle nature qu'il suffit de la considérer 
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pour réduire au désespoir quiconque chercherait à 
l'accuser d'erreur et de prévarication. 

11 nous reste à démontrer en dernier lieu que cette 
sublime institution est telle, que non-seulement elle 
rend inutiles et vains les efforts faits par ses ennemis 
pour convaincre son enseignement de fausseté, mais 
que de plus elle a elle-même convaincu d'avance de 
calomnie, de perfidie, de honteuse apostasie, quicon- 
que tenterait de l'accuser d'erreur et de lui faire la 
guerre. En effet, si Jésus-Christ a voulu, en instituant 
rÉgliee, créer un organe d'enseignement pour toute 
la famille humaine; s'il a voulu l'investir d'une auto- 
rité surnaturelle pour proposer à tous sans distinction 
de personnes les vérités à croire et les vertus à prati- 
quer ; si à cet effet il l'a dotée d'infaillibilité et d'in- 
défectibilité, afin cpie d'une part elle ne puisse jamais 
prévariquer dans son enseignement ou dans l'acquitte- 
ment de sa charge, et que de l'autre tous les hommes 
puissent se reposer en elle avec une confiance sans 
bornes , il s'ensuit en rigueur de logique qu'ils sont 
donc aussi vains qu'inutiles les efforts qu'on ferait 
pour accuser l'Église d'erreur dans ses enseigne- 
ments. Car, dans cette hypothèse, qui est précisément 
celle de la foi catholique , quels seraient ceux qui lui 
intenteraient une pareille accusation? Des hommes 
privés, de simples individus, des enfants de cette 
même Église dont ils ont reçu avec le baptême l'in- 
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struction nécessaire sur ce qu'ils ont à croire et à 
pratiquer ; des hommes non-seulement sans mission, 
mais placés de plus dans des conditions telles, quMls 
ne sauraient porter d'accusations de ce genre sans 
témérité et sans félonie ; des hommes enfin qui, pour 
charger l'Église d'imputations semblables, auraieot 
à se constituer juges de celle-là même qui, en ma- 
tière de doctrines et de pratiques religieuses, a droit 
de soumettre tout particulier, quel qu'il soit, à son 
propre tribunal. En effet, on ne peut pas être juge 
sans être en même temps le supérieur de ceux sur qui 
on prononce sa sentence : quel sera donc jamais l'in- 
dividu qui puisse se dire juge de cette Église, dont il 
est, au contraire, le sujet et le fils d'après l'ordre éta- 
bli par Dieu lui-même? Quelle doctrine pourrait op- 
poser à l'Église cet individu, qu'une doctrine contraire 
à celle qu'elle enseigne? Mais, dans ce cas, il provo- 
querait de toute nécessité la condanmation de sa 
propre doctrine, par cela même qu'elle serait opposée 
à celle de l'Église. 

Ajoutez à cela que, comme nous l'avons déjà ob- 
servé, le principal office de l'Église, par rapport à 
ce qu'elle enseigne, consiste à attester à tous les 
hommes que les vérités qu'elle propose à croire 
sont celles qu'elle a reçues de Jésus-Christ et des 
apôtres, et que, par conséquent, elle remplit en 
cela le rôle de témoin du fait positif et du sens 
légitime de la révélation divine. Lors donc qu'un in- 
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dividu oppose une autre doctrine à croire, différente 
de celle de l'Église, contraire à celle de T Église, c'est 
une doctrine contraire aux vérités divines qu*il lui 
oppose par là même, une doctrine qu'il ne saurait 
attester avoir reçue lui-même de Jésus-Christ ou des 
apôtres, une doctrine convaincue par cela seul de 
fausseté et d'erreur. 
^^ Que disaient les apôtres aux premiers novateurs 

qui osèrent s'élever contre leur enseignement, en 
cherchant tous les moyens de l'altérer ou de le cor- 
rompre? Ils les repoussaient comme des hommes 
vains et orgueilleux, comme des hérétiques et des 
antechrists, et ils défendaient à leurs disciples d'a- 
voir aucun commerce avec eux. « Si quelqu^un en- 
seigne autrement^ écrivait à leur sujet l'apôtre saint 
Paul, s'il n'embrasse pas les salutaires instruc- 
tions de Notre-Seigneur Jésus-Christ et la doctrine 
qui est selon la piété, il est enflé d'orgueil^ il ne 
• sait rien; mais il est possédé d'une maladie d'es- 
prit qui l'emporte en des questions et des combats 
de paroles, d'où naissent F envie, les contestations, 
les médisances, les mauvais soitpçons, les dis- 
putes pernicieuses de personnes qui ont l'esprit 
corrompu et sont privées de la véiité » (!)• Et ail- 
leurs le même apôtre écrit encore à ce même disciple 
Timothée : « Quelques-uns, se détournant (des rè- 

(1) I Tim., VI, 3-6. 
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gles de la charité comme de la vraie foi), se sont 
égarés en de vains discours^ voulant être les doc^ 
leurs de la loiy et ne sachant ni ce qu'ils disent ni 
ce qu'ils affirment » (1). Il écrivait de même à 
saint Tite, autre évêque institué par lui : « Fuyez 
celui qui est hérétique^ après l'avoir repris une 
et deux fois^ sachant que quiconque est en cet état 
est perverti^ et qu'il pèche, étant condamné par 
son propre jugement » (2). De son côté, l'apôtre 
saint Jean écrivait à son tour : « Si quelqu'un vient 
vers vous et ne fait pas profession de cette doc^ 
trine, ne le recevez pas dans votre maison et ne le 
saluez point » («S). Je passe sous silence bien d'au- 
tres textes semblables, que j'ai déjà rapportés ail- 
leurs, et qui tous conspirent à nous représenter ceux 
qui s'opposaient à la doctrine prêchée par les apô- 
tres comme des sectaires, des novateurs, des héré- 
tiques, des orgueilleux, des antechrists; ces textes 
seuls font une partie considérable des épltres des 
apôtres eux-mêmes. Or, l'enseignement de l'Église 
n'est que la continuation et comme la ligne prolongée 
à l'indéfini 'de l'enseignement apostolique, de même 
que son ministère est la continuation de leur minis- 
tère ; c'est l'écho qui s'est répété dans toute la suite 

11) Ibid. I, 6-7. 
P) m, m, lo-ii. 

(3) nJOAK., 10. 
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des siècles écoulés, qui se répète aujourd'hui et qui 
se répétera de même dans tous les siècles à venir, 
pour rendre à tous les hommes un témoignage pu- 
blic et solennel des mêmes vérités qu'elle a apprises 
dès le commencement. C'est pour cela qu'on ne sau- 
rait contredire les vérités que l'Église enseigne, et 
qu'elle enseigne en attestant les avoir recueillies de 
la bouche de Jésus-Christ et des apôtres, sans con- 
tredire une vérité de fait, qui est le fait de la révé- 
lation divine, sans contredire par conséquent Dieu 
même. Ainsi, quiconque commet cet attentat se dé- 
clare par cela même ennemi de la vérité divine, 
ennemi de Dieu, hérétique, impie, perfide, apos- 
tat; et je parle ici, comme on le voit, de ceux qui 
les premiers ont donné l'exemple de faire la guerre 
à l'Église et ont levé contre elle l'étendard de la 
révolte, comme de ceux aussi qui continuent l'œu- 
vre de ces premiers. 

Et qu'on ne dise pas que les protestants opposent 
à l'enseignement de l'Église non leurs propres doc- 
trines, leurs propres conceptions, mais uniquement 
la parole de Dieu écrite, les doctrines contenues dans 
la Bible, dans les Évangiles, dans les épîtres des 
apôtres, et dont l'Église se serait écartée ou qu'elle 
aurait viciées et corrompues par un impur mélange 
de doctrines ou superstitieuses, ou vaines, ou erro- 
nées; que le rôle des réformateurs n'ait été qu'un tra- 
vail d'épuration, de discernement, de ventilation. 
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pour ainsi dire, de cette poussière ou de ces scories 
que le long train des siècles avait fini par entre- 
mêler à cet enseignement, à peu près comme la 
rouille s'attache au fer ou à T acier; que telle soit en- 
fin la vraie idée qu'on doive se faire de la Réforme, 
qui, d'après la force même du mot, se réduit à rap- 
peler la religion chrétienne à sa pureté primitive (1). 
Non, non, devons-nous répondre, une pareille ex- 
ception ne serait fondée que sur des suppositions 
tout-à-fait fausses. Elle supposerait, en premier 
lieu, ce dont nous avons démontré la fausseté jus- 
qu'au plus haut degré d'évidence, savoir que le 
dogmatisme de ces soi-disant réformateurs, en tant 
qu'il contredit l'enseignement de l'Église, serait réel- 
lement contenu dans la Bible, tandis que nous avons 
défié et que nous défions encore tout ce qu'il y a de 
protestants au monde de nous montrer un seul de 
tant d'articles de leurs symboliques qui se trouve 
exprimé ou formulé dans les livres saints. Nous 
avons de plus, comme par surabondance de droit, 
fait voir clairement que tous ces articles ne sont que 
des concepts purement subjectifs, et qui forment 
ainsi comme la propriété exclusive de ces réforma- 
teurs. Cette exception supposerait, en outre, ce que 

(1) Tel est le langage que tiennent de nos jours, sans trop 
savoir ce qu'ils disent, les partisans de la prétendue liberté re- 
ligieuse, pour insinuer aux simples le protestantisme dont ils 
sont engoués. 
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nous avons pareillement démontré faux, que l'Église 
aurait pu quelquefois ou s'écarter des vérités révé- 
lées, ou les corrompre, ou du moins les laisser impu- 
nément s'altérer par des mélanges d'erreur en fait de 
questions dogmatiques, par la raison péremptoire 
que nous avons donnée, qu'on ne saurait admettre 
cette supposition sans faire outrage à Jésus-Christ lui- 
même. Elle supposerait, en troisième lieu, que les 
particuliers, les simples fidèles, pourraient se consti- 
tuer juges de l'enseignement de l'Église, de manière 
à être en état de décider et quelles seraient les er- 
reurs que renfermerait sa doctrine, et quelles se- 
raient les vérités qu'il s'agirait d'y substituer : sup- 
position également démontrée fausse et contraire au 
bon sens. Joignons encore à tout cela que les nova- 
teurs dont l'apôtre saint Pierre écrivait qu'î/s rf^- 
iournaieni en de mauvais sens les lettres de Paul, 
aussi bien que les autres Écritures, dont ils abu- 
saient pour leur propre ruine (1), prétendaient 
aussi opposer les textes bibliques, c'est-à-dire rien 
que la Bible, à l'enseignement de l'Église de ces 
temps apostoliques , et que c'est pour cela qu'ils . 
étaient traités par cet apôtre d'esprits ignorants et 
légers. Ajoutez, enfin, que l'œuvre d'épuration de 
toute erreur, ou de ventilation du poussier ou des 
scories qui se seraient engendrés dans l'enseigne- 

(1) n Petr. m, l«. 
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ment de l'Église comme la rouille dans le fer, a été 
également l'idée fixe de tout ce qu'il s'est élevé d'hé- 
rétiques dans l'Église depuis le T' siècle jusqu'au xix% 
à commencer par Simon le Magicien et à finir par 
RoDge. Aucun d'eux n'a jamais avoué être un héré- 
tique ou un novateur; tous, au contraire, se sont 
plaints de l'intolérance (toujours, il est vrai, la 
mênoe) de l'Église catholique, qui, au lieu d'accepter 
avec reconnaissance leur charitable épuration, leur a 
rendu le mal pour le bien, en leur faisant l'injure et 
Toutrage de les expulser de son sein comme des hé- 
rétiques, et de les frapper d'anathème. 

Si l'on demande ensuite la raison fondamentale 
pourquoi tous et chacun de ces réformateurs, de ces 
épurateurs, doivent être tenus pour novateurs et héré- 
tiques , et pourquoi on doit tenir pour erronées et 
hérétiques leurs doctrines en tant qu'elles s'écartent 
de l'enseignement de l'Église, c'est, répondrons-nous, 
parce qu'ils se sont mis en opposition avec la règle 
de foi catholique. Cette règle , comme nous l'avons 
déclaré et inculqué tant de fois, n'est autre que l'in- 
faillible autorité de l'Église de Jésus-Christ. C'est là 
coname le terme général de comparaison auquel on a 
toujours rappelé et on rappellera toujours tous ceux 
qui ont osé ou qui oseront, sous quelque prétexte que 
ce soit, accuser l'Église d'erreur dogmatique , et op- 
poser un nouvel enseignement à celui de l'Église elle- 
même. Et puisque, cette règle une fois établie, toutes 
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les doctrines qui s'en écartent, qui la contredisent ou 
la combattent, sont par cela seul et comme par anti- 
cipation jugées en elles-mêmes hérétiques ou erro- 
nées, on doit de la même manière juger par antici- 
pation hérétiques, apostats et impies tous ceux qui 
sciemment, volontairement et obstinément, introdui- 
sent ou soutiennent contre T Église de semblables 
doctrines. Au lieu que, si vous ôtiez cette règle, il n'y 
aurait jamais eu et il ne devrait jamais y avoir ni héré- 
tique, iii hérésie, du moins formelle, puisqu^on man- 
querait de termes de Comparaison, qu'on n'aurait 
plus de règle ou de principes pour décider ces ques • 
tions. Dans cette hypothèse , la variété de doctrines 
dans l'Église ne serait qu'une variété d'opinions, et 
ceux qui les soutiendraient ne seraient que des opi- 
nants. 

£t voilà donc les protestants réduits à une nouvelle 
alternative aussi terrible que la première. Ou ils nient 
qu'il existe pour l'institution de Jésus-Ghrisl cette 
règle, cette mesure commune en matière de foi, et 
dans ce cas il faut qu'ils soutiennent en mémo temps 
qu'il n'y a jamais eu d'hérétiques ni d'hérésies dans 
l'Église, pas même en fait de docétisme, de gnostî- 
cisme, de sabellianisme, d'arianisme, etc.; qu'ils 
contredisent en outre manifestement la Bible tout 
en faisant profession de la suivre en tout comme 
leur unique règle, puisque la Bible parle d'héré- 
sies et d'hérétiques qui existaient dès l'époque où die 
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a été composée (1), d'autres hérésies et d'autres 
hérétiques encore comme devant paraître dans la 
suite des temps (2), et même de la nécessité morale 
qu'il y ait des hérésies (3) et des hérétiques dans 
l'Église, c'est-à-dire sortis du sein de l'Église même. 
Ou bien ils admettent cette règle, ce terme de com- 
paraison , et alors ils doivent de toute nécessité se 
compter eux-mêmes au nombre des hérétiques, et 
ranger pareillement leurs doctrines parmi les doc* 
triues perverses, erronées et hérétiques, en tant 
qu'elles contredisent les dogmes de l'Église, puis- 
qu'elles ont été ainsi jugées par la même autorité 
comme par la même règle par laquelle ont été jugées 
les doctrines de tous les hérétiques des temps qui les 
ont précédés, et de ceux qui les ont suivis, et comme 
le seront aussi toutes celles de même genre qui les 
suivront dans les âges futurs. 

Je laisse encore ici le choix entre ces deux alterna- 
tives aux lecteurs de cet ouvrage et aux protestants 
eux-mêmes. Qu'ils voient par leurs propres yeux s'il 
y a un milieu entre les deux, ou quelque moyen d'y 
échapper. Pour moi, il me suffit d'avoir prouvé par 
des raisons évidentes ma troisième assertion, savoir 



(1) I C(yr, XI, 19 ; TU, ni, 10. 

(2) I Jim, IV, 1 ; Il Tim, m, 1 et seq.; II Pbîr. ui, 3; I Joan. 
n, 18; JuD. 18 et seq. 

(S) I Cor. XI, 19; Act Ap. xx, 29-30, 
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que l'institution de l'Église est toute seule de nature 
à rendre inutiles et vains les efforts que font ou peu- 
vent faire ses ennemis pour la convaincre de fausseté 
dans quelqu'un de ses dogmes, et qu'elle a démas- 
qué par anticipation, comme de perfides calonmia- 
teurs et comme des apostats, tous ceux qui l'ont ac- 
cusée ou qui l'accuseraient d'erreur dans la suite. 

Quelle est donc, reviens-je à demander pour con- 
clure cet article, quelle est donc cette autre règle 
qu'on voudrait substituer à la règle catholique, à 
une règle qui résout si solidement les difficultés, et 
les détruit même jusqu'à les rendre impossibles? Je 
ne parle plus des anciens hérétiques, ni de ceux du 
moyen-âge, comme des wicléfites, des hussites, qui 
ont précédé la prétendue réforme, et qui n'étaient, 
après tout, que des esprits inconséquents qui se 
bornaient à violer ou à transgresser la règle ca- 
tholique , sans la rejeter formellement ni lui en 
substituer une autre ; mais je parle uniquement de la 
règle protestante, proclamée pour la première fois 
par Luther, et qui a donné origine au protestantisme. 
Peut-elle résister à l'examen, surmonter les difficultés 
qu'on lui oppose? Ah ! bien loin de pouvoir y suffire, 
on la voit s'embarrasser et broncher à chaque pas, 
et la plus légère discussion en met au grand jour la 
fausseté, l'inconsistance, et pour le dire franchement, 
l'absurdité. Mais puisque nous en avons parlé au 
long dans toute la première partie de cet ouvrage^ 
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nous nous en tenons là sans plus rien ajouter. J'ai 
pleine confiance que quiconque aura lu cette pre- 
mière partie, avec attention, et sans esprit de préven- 
tion ou de parti, aura reconnu sans peine qu'on peut 
comparer la règle protestante à une machine, ou à 
une charpente dont tous les morceaux se détachent 
et tombent à la moindre secousse, à la plus légère 
agitation , et dont il suffit d'un vent violent pour 
disperser a u loin les débris. 

Ainsi donc, sur ce point, je n'ajouterai rien autre 
chose. Eh I qu'en est-il d'ailleurs besoin, puisque les 
protestants eux-mêmes les plus loyaux en portent 
le même jugement. Voici ce qu'écrivait Wîelandde 
la Bible interprétée par la raison individuelle, ce qui 
est précisément la règle du protestantisme : t La Bible -f-* 
îie peut décider définitivement les questions en ma- 
tière de foi, à moins que, semblables à des figures de 
géométrie, les signes qu'elle emploie pour revêtir 
une idée n'aient aux yeux de tous la même signifi- 
cation et la même valeur » (i). A son tour, le phi- 
losophe Krug dit, sous une forme encore plus poé- 
tique : « Tu dis que Dieu a parlé, et que sa parole 
est l'aile qui doit te porter au ciel : et tu oses t'en 
faire l'interprète? Mais si tu te trompes! Ou bien, 

|1) Voir AUDIN, Hist de In vie de Luther, Paris, 1841, 2« 
'"•^it., p. 470-471. 

T. II. 30 
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s'agit-il d'une intei^étaiion collective? Alors Tf- 
glise catholique a raison » (i)« 

Je crois do&c avoir rigoureus^nent démontré ma 
proposition, ou que la règte 4e foi de TÉglise catho- 
lique est la seule qui r^ste h tout examen et sur* 
monte toutes les difScuUés, comme je m'étais pro- 
posé de ie faire voir. 

(1) Die Katholische, etc., 1827. 
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ARTICLE n. 

Considérée sa point de vue polémiqu^f la règle de foi 
catholique ne reçoit aucune atteinte des abuB dont les 
protestants accusent TÉglise. 

Ce que c'est qu'une faute et ce que c'est qu'un abus. — Distinc- 
tion entre les abus de l'Eglise et les abus dans l'Eglise. — 
Abus fictifs. — Abus vrais et réels. — Avant Tépoque de la 
prétendue réfonne, les abus étaient bien dimiaués et l'osnvne 
de la restauration bien avancée. — - Origine et causes multi- 
pliées du relâchement dans la discipline. — Efforts de l'Eglise 
pour y porter remède. — Etat de la discipline dans l'Eglise 
à Fappariiion du protestantisme. -«Le désir de réfoi-mer les 
moeura et les abus ne fat pas le motif qui porta les autears 
du protestantisme à se révolter contre l'Eglise. — L'origine 
du protestantisme ne doit pas non plus s'attribuer, comme le 
voudrait Gnizot, à l'émancipation de la raison du joug de 
FtanCorité. -^ Confirmation de œtte vérité par le fait des dtiA 
de la Réforme et par l'aveu de Guizot lui-même ;— par le prin- 
cipe du dogmatisme luthérien. — La règle de foi catholique 
n'est pas hostile au progrès de la science et des lumières, de 
l'industrie et des arts. — Le fait même de Galilée n'y fait 
pas exception.—» L'Eglise, en vertu de sa règ^e même, 
ûivorise toutes les sciences et tous les arts dans leur déve- 
loppement et leur progrès. — Preuves de fait. — C'est une 
calomnie comme une fausseté, que le reproche d'inertie et de 
stérilité intenté à l'Eglise par Guizot, pour Tépoque où s'é- 
leva le protestantisme.— -Preuves de £ût du contraire. — Les 
causes de la dilatation et des progrès du protestantisme sont 
toutes terrestres et lui sont communes avec les autres sectes 
qui l'ont précédé. — Les prétendus abus dans leur rapport 
avec la rè^ de (en catholique. —On ne pent pas les imputer 
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à la règle, si la règle les condamne. — Faux raisonnement des 
protestants et des apostats. — D est faux qu'on titiuve plus 
de moralité chez les protestants que chez les catholiques. — 
Démonstration du contraire. — La sainteté, à prendre ce mot 
à la rigueur, appartient exclusivement à TEglise catholique. 
—Le protestantisme n'a rien à lui mettre en parallèle. — Le 
protestantisme est stérile en fait d'établissements de charité, 
et étranger à la profession des conseils évangéliques. — On 
conclutj)ar deux réflexions qui n'admettent pas de réplique. 

Après avoir établi sur des bases solides et inébran- 
lables la règle de foi de TÉglise catholique, comme 
Tunique vraie, et comme la seule qui triomphe de 
toutes les difficultés qu'on peut lui opposer du côté 
de la doctrine, il me reste à écarter une autre diffi- 
culté d'un genre différent, et qui, bien qu'elle soit la 
plus populaire et la plus propre à séduire les esprits 
superficiels, n'en est pas moins, au fond, la moins 
solide et la plus faible qu'on puisse nous faire va- 
loir. Elle mérite pourtant une discussion à part, puis- 
que tant d'esprits s'y laissent prendre et enlacer, en 
quelque sorte, de même qu'on prend les oiseaux avec 
des filets et des gluaux, et non pas seulement à coups 
de flèches ou d'armes à feu Pour mettre de l'ordre 
dans cette nouvelle discussion, nous parlerons d*a- 
bord, en général, des abus imputés à l'Église ca- 
tholique; puis nous en apprécierons la valeur par 
rapport au protestantisme ; enfin , nous en ferons le rap- 
prochement avec la règle de foi catholique, et nous 
tirerons les conséquences que fera naître cet examen. 
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Nous avons la confiance de remplir, par ce moyen^ 
la tâche que nous nous sommes imposée, et de ma- 
nière à satisfaire les esprits même les plus difficiles. 
Puisque nous avons à parler d'abus, commençons 
par distinguer avec précision la transgression, la vio- 
lation d'une loi ou d'un précepte quelconque, d'avec 
l'abus proprement dit. Ces deux notions diffèrent 
beaucoup entre elles, quoique dans le langage com- 
mun et dans un sens très général elles se prennent 
indifféremment l'une pour l'autre. La violation d'une 
loi n'est autre chose, à la rigueur, que l'acte par le- 
quel l'homme, usant de sa liberté, et malgré la con- 
science qu'il a du mal qu'il fait, se met en opposition 
avec la loi, et se rend coupable d'une faute, au point 
de vue religieux et politique, suivant la nature de la 
loi à laquelle il résiste. L'abus, au contraire, dans 
le sens le plus strict de ce mot, est le mauvais usage 
qu'on fait d'une chose bonne en elle-même. L'homme 
qui fait un mauvais usage de sa liberté en abuse ; 
celui qui fait un mauvais usage des richesses en 
abuse également. Ce qui fait voir que le mot abus a 
un sens bien plus étendu que le mot fautej puisque 
toute faute est un abus improprement dit, tandis que 
tout abus n'est pas fauta par cela seul, puisqu'il y a 
des cas où l'on peut faire un mauvais usage d'une 
chose sans violer aucune loi ni aucun précepte positif. 
Tant qu'une loi est en vigueur, il peut se commettre 
des péchés, des fautes, des délitai, mais non des abus 



Digitized by 



Google 



— wo — 

proprement dits; taudis qu'en supposant même le 
silence de la loi positive, il peut y avoir encore abus, 
Tabus pouvant avoir lieu sans violation d'aucune loi, 
ipie dis-je? par Tusage o^ême de la faculté que nous 
accorderait la loi, ce qui serait Tabus le plus énorme. 
Après avoir fixé de cette manière la valeur des ter- 
mes, entrons en discussion. 

On a accusé TÉglise d'une foule d'abus; et beau- 
coup d'esprits mal disposés ont prétendu rapporter à 
ces abus, comme à leur cause principale, sinon uni- 
que, l'origine et le progrès du protestantisme. Je ne 
discuterai pas pour le moment la vérité de cette 
opinion, sur laquelle je jne propose de revenir d'ici A 
quelques instants. Mais j'ai besoin pour mon sujet 
actuel de lever une autre équivoque, que j'ai déjà 
signalée comme en courant, et qui consiste à confon- 
dre les abus qui se commettent dans l'Église avec 
les abus de l'Église. Beaucoup de gens prennent 
l'une pour l'autre ces deux manières de parler, 
comme si le sens pouvait en être absolumi^t le même. 
Cependant, il existe entre ces deux locutions une 
différence de signification inconunensurable. Car, 
comme en vertu de sa divine institution, l'Église est 
infaillible et sainte, il s'ensuit que les abus de l'Ér 
glise sont un non-sens, l'Église ne pouvant faire un 
mauvais usage des moyens nnds à sa disposition pov 
la sanctification du monde. Dieu règne en elle sais 
interruption, et tout cas de divorce entre elle et sos 
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divin épotix est impossible , tandis que ce divorce 
existerait si les abus de TÉglise étaient réels, soit 
qu^on prenne ee «lot aàus dans son sens le plus 
strict ou dans son sens le plus large, comme je Tai 
expliqué. 

11 nous reste à examiner s'il y a eu et s'il n'y au- 
rait pas encoTO des abus dans F Église. A en croire 
les protestants, l'Église, à Pépoque surtout de la Ré* 
forme, en était remplie, et ce serait miracle s'il y res- 
tait encore une seule partie saine. Il y avait des abus 
dans la doctrine t des abus dans le culte, des abus 
dans la morale spéculative, des abus dans la morale 
pratique, des abus dans le corps ecclésiastique de 
tous degrés et de toutes classes, des abus d'auto*- 
rite, d'adcnnistration , des abus dans le peuple 
chrétien; bref, tout était abus^ Il est vrai que beau^ 
coup de ces abus n'étaient t)as plus réels aiors qu'ils 
ne le sont aujourd'hui, et qu'ils n'ont d'existence que 
dans l'esprit des protestants. Dans la réalité, ils ne 
sont Tien de moins que les vérités mêmes rejetées par 
les protestants de leurs symboles de foi, et qu'ils ont 
taxées d'abus, parce qu'elles ne pouvaient leur conve- 7^ 
nir. Abus donc que le sacrifice de la messe ; abus que 
ia confession ; abus que la satisfoction ; abus que le 
pouvoir de conférer les indulgences; abus que le 
culte et l'invocation des saints; abus que le célibat; 
abus que tant d'autres monstruosités semblables. Or, 
qui ne voit tout ce qu'il faut effacer de ce prétendu 
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catalogue d'abus inventés par les protestants, qui 
mettent à la charge de TÉglise, sous ce nom odieux, 
des vérités et des observances qui ont toujours fait 
partie du symbole chrétien, du culte chrétien, de la 
morale ou de la discipline chrétienne? Après s'être 
constitués de leur propre autorité et avec leur sens 
privé juges souverains de tout Tensemble du chris^ 
tianisme, ils ont poussé si bien leur œuvre de des- 
truction, qu'à peine ontr-ils laissé de la doctrine an- 
cienne quelques légers vestiges ou quelques minces 
débris qui ont échappé à leurs ravages. Le christia- 
nisme, ainsi mutilé, pourrait être comparé, à juste 
titre, à un grand et majestueux édifice renversé par 
un affreux tremblement de terre, et dont il ne reste 
plus que des décombres, ou à ces quelques artères 
centenaires restés sur pied à toute peine dans une 
vaste forêt au milieu des cendres de tout le reste 
qu'aurait consumé un immense incendie. 

Après avoir ainsi éliminé les abus fictifs et imagi- 
naires, il nous reste à parler des abus vrais et réds. 
Y en avait-il de tels dans l'Église au moment de la 
Réforme ? Je pourrais résoudre négativement ce pro- 
blème, à m'en tenir à la stricte notion que j'ai doniiée 
de l'abus un peu plus haut, puisqu'il y avait bien, si 
l'on veut, relâchement dans la discipline, il y avait 
bien trop souvent transgression par rapport aux lois 
divines ou ecclésiastiques, il y avait bien simonie et 
incontinence dans le clergé ; mais il n'y avait pas 
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abus, à prendre ce mot au pied de la lettre. Personne 
ne pourra jamais montrer qu'on ait, même dans ces 
temps malheureux, fait impunément mauvais usage 
de choses bonnes et saintes, je veux dire qu'on Tait 
fait sans contrevenir aux lois et aux statuts, qui 
conservaient toute leur force, toute leur vigueur, jus- 
qu'au sein de la corruption devenue presque générale. 
Ce qui le prouve, ce sont tant de lois et d'ordonnances 
publiées dans tout le moyen-âge sans aucune inter- 
ruption par les conciles et par les papes, et par les- 
quelles se trouvait condamnée toute espèce de relâche- 
ment qui pouvait s'être introduit ou chercher à s'in- 
troduire, soit dans les divers ordres du clergé, soit 
parmi les fidèles ; lois et ordonnances qui ne furent 
jamais abrogées, et qu'on ne laissa jamais tomber en 
oubli ni en désuétude, de manière à ce que chacun 
pût les violer ou les enfreindre impunément, mais 
([ue la suite des années ne fit, au contraire, que con- 
firmer et développer par l'extension qu'on leur don- 
nait en les appliquant par de nouvelles lois aux plus 
minutieux détails, jusqu'au cinquième concile de La- 
Iran tenu sous Léon X, c'est-à-dire presque jusqu'au 
moment de la célébration du concile de Trente (1). 
Une autre preuve de notre assertion se puise dans le 



|l) Voir Balmes, note 5 au ch. 2 de son ouvrage Le proies- 
tantUme comparé au catholicisme j trad. de M. Blanclie de 
Riiffin, Paris, 1842, t. i, p. 445. 
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droit canon, où on peut lire à chaque page les pdnes 
portées contre les diverses espèces de transgressioiis 
ou d^infractions aux lois de TËglise. Que s'il n^étaît 
pas toujours possible de faire ra[^lication de ces 
peines, vu la multitude des prévarications et le nom- 
bre des coupables, comme cela a coutume d^ar- 
river, ces ordonnances, renourelées sans cesse, n^en 
étaient pas moins une protestation toujours parlante, 
publique et solennelle, contre les délinquants, à qui 
Ton ôtait par là tout moyen de prescrire. Elles of- 
fraient le contraste le plus ôgnificatif possible entre 
la théorie et la pratique, eatte Tidéal et le réel, entre 
la sainteté de la loi et les déviations de ses trans- 
gresseurs. On peut dire, par conséquent, en toute 
vérité, que T Église, comme puissance législative et 
tutélaire, se tint toujours à F abri de toute coupable 
connivence avec le vice ou le relâchement, et qu'au 
contraire elle ne cessa jamais de rappeler les chré- 
tiens à la régularité la plus exacte et à la discipline 
la plus sévère. Ainsi T Église se trouve*UeIle justifiée 
par rapport à ces abus qu'on lui impute. 

Mais pour qu'on n'ait pas à dire que je m*attacfae 
à une subtilité pour nier un fait connu de tous, je veux 
bien prendre ce même mot d'abus dans son sens le 
plus large, et accorder ainsi qu'à l'époque de la pré- 
tendue réforme il y avait beaucoup d'abus dans 
l'Église, quoiqu'ils fussent jûoins nombreux que dans 
les siècles précédents. Car l'ère du retour à une vraie 
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discipline et k une plus exacte observation des lois 
était déjà commencée , et une heureuse restauration 
faisait des progrès, quoique lents, avant que la Ré- 
forme protestante vint déclarer la guerre à TÉglise (1 ) . 

(1) Ici viezment à propos les paroles sensées que nous allons 
rapporter du protestajot Stahl, prononcées à ce même sujet au 
synode de Brème déjà cité : « Si les premiers réformateurs, 
dans leurs écrits privés, n'ont pas manqué de nommei* le pape 
Tantechrist, et l'Eglise catholique la prostituée de Babylone, 
on ne doit point perdre de vue qu'ils étaient,^ eux, dans la cha- 
leur du combat, et qu'ils avaient devant les yeux les énormes 
péchés qui se commettaient dans la chrétienté. Les péchés vrai' 
mail diaboliques qui se commcUaienl dans V Eglise évangéli- 
que ne frappaient pas leur attention. S'il leur était donné de re- 
venir et de voir le mouvement actuel, ils trouveraient l'ante- 
christ ailleurs que sur le siège de Rome. J'ai reconnu un pro« 
grés dans ces paroles du comte de Zizendorf : « Dans le pape 
** je ne vois pas l'antechrist, mais le chef légiiime de l'Eglise 
" romaine ! »> Ces paroles, en effet, me prouvent que parmi nous 
la vie est devenue intérieure. » Compte rendu des séances, etc. 
[Annales catholiques de Genève, p. 41-42, décembre 1862.) 

Et puisque j'ai déjà rapporté quelque chose du célèbre pro- 
testant Léo sur ce même sujet, on lira peut-être avec plaisir la 
suite de ses paroles que voici : «< Prétendre que l'Eglise catho- 
lique refuse à ses adhérents la lecture de la Bible, c'est la ca- 
lonmier; là, du moins, où elle trouve la fidélité et la simplicité 
chrétiennes, elle ne le fait jamais, mais elle s'efforce de préve- 
nir les recherches de pure curiosité, les doutes de pure critique, 
la lecture non approfondie. Sans doute ce soin pourrait bien çà 
ot là être poussé trop loin... Mais, en fece des émissaires an- 
glais qui, semblables à des oiseaux de proie, vont semer la dis- 
corde partout, sans considérer l'homme tel qu'il est, ne res- 
pectant, dans leur orgueil anghiis, aucune convenance, cette 
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Et pour raettre cette vérité plus à la portée des esprits, 
reprenons les choses dès leur origine. 

Les abus et le relâchement tant du clergé que du 
peuple firent des progrès et inondèrent la chrétienté 

sévérité et ces soins craintifs des jfrétres catholiques pour leurs 
ouailles doivent cti*c pleinement justifiés, alors même qu'ils 
n'obtiendraient pas notre assentiment. Dans mon imys, à Er- 
furth, j'avais connu bon nombre de catholiques, et môme d'assez 
près ; mais plus tard, et surtout à l'université, j'oubliai ce que 
j'avais vu pour ajouter foi aux caricatures de la religion catho- 
lique que me présentaient des hommes de poids, caricatures à 
peu près semblables à celles que nous offre mon honorable con- 
tradicteur ; je me figurai que les catholiques que j'avais ren- 
contrés jusq\i'alors étaient modifiés dans un sens meilleur par 
îeur entourage protestant. Ayant ainsi formé mes convictîons 
sur ces caricatures, que je prenais pour la véritable Eglise ca- 
tholique, je m'emportais contre elle en toute occasion, même à 
Rome, partout enfin où les convenances ne m'imposaient pas 
des égai-ds. Si quelque catholique se permettait à Berlin contre 
un protestant la moitié des fredaines dont je me rendis coupa- 
l)lc en ce sens à Florence et à Rome, cela suffirait pour mettre 
en fureur toute l'Allemagne septentrionale... Donc, encore une 
fuis, mon adveraaire ne connaît pas l'Eglise catholique que je 
connais ; évidemment il ne la connaît p^s. Celle qu'il connaît, 
je l'ai cherchée moi-même bien longtemps, alors que je crojais 
encore pouvoir la trouver ! mais je ne l'ai trouvée nulle part... 
Plus d'une fois j'ai cru tenir ce fantôme de mes deux mains ; 
mais loi-sque j'y rogaitiais de plus près, ce n'était plus l'Eglise 

que j'avais saisie Je me réjouissais d'éti-c enfin parvenu à 

mon but, lorsque je fus témoin de la vénération et des hom- 
mages rendus aux reliques et choses semblables ; mais bientôt 
je pus me convaincre qu'on ne dépasse pas en ce point même 
les bornes d'une piété et d'un amour raisonnables, et que 
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dans les dernières années de l'empire d'Occident, 
L'invasion barbare des hordes septentrionales qui, 
en se ruant sur nos provinces, se partagèrent les dé- 
pouilles de l'empire décrépit, couvrit d'un voile épais 
les contrées dont ils avaient fait la conquête. Au sa- 
voir, succédèrent l'ignorance et la rudesse ; à la culturo 
des lettres, l'exercice belliqueux des armes, et ce ne 
fut que dans le silence des cloîtres et grâce à la per- 
sévérance et à l'invincible patience des moines, que 
purent être soustraits à une perte irréparable les mo- 
numents de la sagesse antique et tous ces incompara- 
bles chefs-d'œuvre des plus beaux génies de la Grèce 
et de Bome. Les mœurs des barbares conquérants 
étaient dures et féroces ; peu maniables et peu faciles 
A dompter, ces peuples nouveaux secouaient de des- 
sus leur tête, par instinct naturel comme par carac- 
tère, le joug salutaire et bienfaisant que l'Église, en 
réagissant sur eux, allait leur imposer. Quand leurs 
conquêtes eurent été consommées, il se passa encore 
un long espace de temps où Ton continua d'être bou- 
leversé parles guerres, soit intestines, soit de peuple 



l'Eglise n'exige de personne la croyance à certaines reliques, 
de sorte que toutes ces choses ne sont pas de fide... Peu à peu 
j'en suis donc venu à penser que nous qui sommes en opposi- 
tion avec elle (l'Eglise catholique)» nous avons l'ohligation de 
l'examiner mûrement pour le salut de nos âmes n (1. c). Que 
de réflexions on aurait à faire sur cet aveu naïf d'un écrivain 
protestant! mais je laisse au lecteur à les faire lui-même. 
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à peuple, sans pouvoir s'occoper sérieusement d'a- 
méliorations d'aucane espèce. 

Ce furent aussi ces peuples qui introduisirent en 
même tempe le système féodal, qui fit des plaies si 
profondes à la société, et favorisa rentrée dans le 
sanctuaire de cadets de nobtesse qui n'avaient ni la 
vocation, ni les qualités, soît întellectuelles» soitnxH 
raies, convenables à ce sublime état. A ces maor, se 
joignirent la manie desempereursd" Allemagned'osar- 
per les droits de TÉglise, et le système des investi- 
tures quMls adoptèrent^ pour conférer les hautes digni- 
tés ecclésiastiques à des sujets souvent tootè-fait 
indignes, passionnés pour la guerre ou pour la chasse 
plutôt qu*animés de zèle pour les fonctions et les de- 
voirs de leur sublime ministère, ou pour la régula- 
rité à établir dans le clergé inférieur. En même temps, 
survinrrai, pour comble de disgrâce, les mouvements 
populaires et les troubles de la ville de Rome, fomen- 
tés par les impériaux dans la lutte engagée entre le 
sacerdoce et l'empire, et qui obligèrent les papes à 
chercher un asile chez les naticns étrangères, la ville 
de Rome, sans cesse agitée par les factions, ne lear 
offrant pas assez de sécurité. Ajoutons à ces causes 
les irrégularités assez fréquentes des électûne des 
pontifes romains, où chaque parti, selon qu'il réussfe- 
sait à dominer, prétendait avoir sa part d'influence, 
leur longue résidence à Avignon et le grand schisme 
d'Occident qui en fut la suite. Ajoutons encore Tatti- 
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tttde meoaçante des musulmaBs qui, après s'être 
emparés des pins bdles provioces de T^npire d'O- 
rienv ainsi que de TAfrique et de TEspagne, répan- 
daieut partout la terreur de leur nom et dévoraient 
des yeux le reste de TEurope. Ce furent là autant de 
sources de corruption, d'oubli de la discipline, de 
simonie et d'incontinence. U était ny)raleinent impos* 
sible que le clergé, tant séculier que régulier, et les 
divers ordres monastiques, ne se ressentissent pas du 
malheur des temps et du fftcheux concours de tant de 
circonstances si propres à affaiblir Tesprit de la 
règle, 

L'Église qui, constamment dirigée par l'Esprit- 
Saint, en vertu des promesses de son divin fondateur, 
ne pouvait pactiser avec le désordre et le relâche- 
ment, ne se lassait d'opposer des digues puissantes à 
ce débordement de plus en plus formidable. Des 
conciles dont on peut à peine compter le nombre, 
tant provinciaux que généraux, remplirent toute la du- 
rée de ces deux siècles, et portèrent contre leurs dés- 
ordres de fort beaux statuts et de très saints règle- 
ments» Mais la matière, si j'ose ainsi parler, repoussait 
la forme, et ces efforts pour la réforme des mœurs 
étaient en grande partie paralysés. Eh I faut-il s'en 
étonner, si les prélats mêmes, auteurs de ces sages 
ordonnances, étaient souvent les prenûers à les en- 
freindre? Il est vrai que Dieu suscitait de temps à 
autre des hommes extraordinaires, de véritables mo- 
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ilèies de la plus sublime et de la plus héroïque sain- 
teté, qu'il plaçait comme des phares lumineux sur les 
sommets les plus apparents de son Église, pour y 
répandre leur lumière et en éclairer toutes les parties; 
mais les ténèbres qui couvraient Thorizon moFai 
étaient trop épaisses, et tous ces fanaux brîUaiits 
étaient impuissants à les dissiper. 

Le concile de Constance, cependant, ayant mis fin 
au schisme, et rétabli la papauté dans son ancienne 
splendeur, en même temps que renouvelé les décrels 
de réforme pour l'état monastique et pour le clergé, 
on commença ainsi cette grande œuvre que récla- 
maient à grands cris depuis si longues années tant 
de saints personnages, entre lesquels s'était surtout 
signalé le saint abbé de Clairvaux, et que tous les 
gens de bien souhaitaient et désiraient ardemment (1). 
il est vrai que les effets ne répondirent pas à tous les 
efforts que l'on fit pour cette réforme, ce qui est iné- 
vitable lorsqu'il s'agit de maux invétérés, dont on ne 
peut guère attendre la guérison qu'à la longue : tout 
cela est certain; mais il ne l'est pas moins que 
beaucoup avait été fait, eu égard à ces temps-là, et 
quiconque voudra faire le rapprochement des pre- 
mières années du xvi"" siècle avec les années anté- 
rieures ne pourra disconvenir que l'affaire ne fût 
déjà fort avancée. La renaissance des lettres, Fin- 

.1) Voir BossUET, Histoire des vadaiions, l. i. 
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ventioD de rimprimerie, la découverte d!un nouveau 
monde, qui dès le siècle précédent avaient iniprimé 
un mouvenient si puissant à la société européenne, 
tout faisait présager les plus heureux résultats des 
efforts que faisait TËglise pour atteindre le but désiré , 
qaand tout-à-coup surgit le protestantisme ayant à sa 
tète le moine défroqué Luther. 

Voici donc arrivé pour nous le moment d'examiner 
et de peser les abus dont on accuse T Église catho- 
lique, dans leur rapport avec le protestantisme. 
Quelques progrès qu'on eût faits déjà dans la voie de 
la réforme, elle était loin cependant d'être achevée, 
et il restait encore beaucoup à faire à Tapparition du 
protestantisme sur la scène du monde. Disons-le avec 
rillustre Mœhler : il faut avouer que les abus qui 
restaient à extirper étaient encore bien nombreux et 
bien graves, puisqu'ils firent dévorer toutes les ab- 
surdités du protestantisme (1). Toutefois, ce serait 



(1) Symbolique^ t. u, § xxxvii, p, 63-54 (1" édit.), dans le 
passage que voici : «< Les catholiques n'ont point à redouter de 
semblables aveux (par rapport au relâchement de la discipline), 
et janmis ils ne les ont redoutés. Et comment révoquer en doute 
la profonde décadence du ministère, quand Texistence même 
du protestantisme en est une preuve invincible î Non, jamais 
de telles monstruosités n'auraient vu le jour, jamais surtout 
elles n'auraient pu se répandre, si les conducteurs^des peuples 
eussent été fidèles à leur mission. Certes elle dut être au com- 
ble l'ignorance de ces hommes qui trouvèrent admissible la 
doctrine des réformateurs. Apprenez donc, ô j)rotestants, à 
T. 11. 31 
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à (iNrt qu'on attribuerait aux abus de Tépoque la 
CAQse principale de rétablissement et des prières ra- 
pides du protestantisme en Europe, oh, conme Té- 
tincelle âectrique» il fit sentir presque instantanâneat 
son influence^ entraînant les ims dans son parti, 
excitant dans les auibres un mouvement de syi^pathîe. 
Non, ces abus ne furent que le prétexte ou roccasieo, 
tant de la icraiatîou que des dévelof>p«oents que 
prit le protestantisme;. Car ua eSA d'une portée m- 
raense doit avoir une cause qui lui soit proportionnée, 
et telle n'est pas certainement ori\e qu'on voudrait 
cberchsr dans les abasi de oes taK|»*ttu, Guiaot hii- 
méme en convient de bonne foî» Nous avons déjà 
dté quelques-unes de ses parotesy mais il va à notre 
propos d'm rapporter iei le passage tout entier : 
« Quand on a cherché, dit«-il, quelles causes avaimt 
déterminé ce grand événement, les adversaires de la 
Béfonne l'ont imputée à des accidents, à des maK 
heurs dans le cours de la civilisation... D'autres Font 
attribuée à l'ambition des souverains, à leur rivalité 
avec le pouvoir ecclésiastique^ à Tavidité des nobles 



mesurer la grandeur des abua que voua nous reprochez sur la 
grandeur de vos {Nropres égarements. VoUà le terrain sur lequel 
les deux Eglises se rencontreront un jour et ae àooimfoml la 
main. Dans le sentim^t de notre faute commune, nous devoas 
nous écrier et ks uns et les autres : Nous avons tous "^^"^. 
l'Elise seule ne peut faillir ; nous avons tous péciié, l'Eglisr 
seule est pure de toute souillure. » 
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laïques, qui voulaient s'emparer des biens de TÉ- 
glise... D'un autre côté, les partisans, les amis de la 
Réforme ont essayé de l'expliquer par le seul besoin 
de réformer, en effet, les abus existant dans F Église; 
ils l'ont représentée comme un redressement des griefs 
religieux, comme une tentative conçue Qt exécutée 
dans le seul dessein de reconstituer une Église pure, 
FÉglise primitive. Ni Tune ni Tautre de ces explica- 
tions ne me paraU fondée. La seconde a plus de vé- 
rité que la première; au moins elle est plus grande, 
plus en rapport avec l'étendue et l'importance de 
l'événement; cependant, je ne la crois pas exacte non 
plus. A mon avis, la Réforme n'a été ni un accident, 
le résultat de quelque grand hasard, de quelque in« 
térét personnel, ni une simple vue d'amélioration re- 
ligieuse^ le fruit d'une utopie d'humanité et de vérité. 
Elle a eu une cause plus puissante que tout cela, et 
qui domine toutes les causes particulières 9 (i). 

Que telle ne fût pas, en effet » l'intention réelle 
des 8oi«-disaut réformateurs, c'est ce qui résulte clai- 
rement, et de leur conduite personnelle, et des qua« 
lités de leurs premiers prosâytes, et, par-dessus 
tout, du fond de leur doctrine. Ne parlons pas, pour 
le moment, des deux premiers de ces points, dont 
nous aurons à nous occuper dans notre troisième 



(1| Histoire générale de la CivilisaiicH en Europe, Bruxelles, 
Ja38, t. I, xii« leçon al., p. 325. 
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pai'tie; bornons-aous au troisième que nous venons 
^indiquer. Comment la pensée de réformer les abus 
auraitr-elle pu être celle des coryphées du protestan- 
tisme, lorsque les doctrines qu'ils enseignaient ten- 
daient à détruire et à rendre même impossible la 
nécessité ou l'utilité de la bonne vie? De quoi peut 
servir à la piété chrétienne, à la régularité de la con- 
duite, à l'exact accomplissement des devoirs moraux, 
le dogme du serf arbitre, ou de l'entière extinction 
de la liberté causée par le péché originel, au point 
de faire de l'homme une pure machine. De quoi peut 
y servir celui de l'inutilité des bonnes œuvres pour 
la justification ; ou bien encore celui de l'inamissi- 
bilité de la grâce, quelque péché, quelque fornica- 
tion, quelque adultère, quelque homicide que l'on 
commette, pourvu que l'on conserve la foi selon Lu- 
ther, ce qui a donné origine à ce fameux dicton : 
Péchez fortement, mais croyez plus fortement en- 
core (1), et ce qui a fait dire à ce même Luther que 
si, ayant la foi, on pouvait commettre un adultère, 
ce ne serait pas un péché (2) ; ou bien, comme l'en- 
seignait Calvin, l'inamissibilité absolue de la gi-âce, 

(1) Voici ce que Luther écrivait à Mélanchthon Tan 1551 : 
M Ksto peccatoTy et pecca fortitery sed foriiùs fide et gavde in 
Chrlsio... Peccandum est guamdiùhic sumus. f 

j2) Voici d'autres paroles de ce même Luther, Disput., t. i. 
p. 523 : «• Si in fide fieri passet adult^um^ peccQtvm nnn 
esset. ^ 
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la foi ni par conséquent la grâce ne pouvant jàmai:^ 
se perdre, suivant cet autre docteur, dars les vrais 
croyants ? En quoi aurait pu favoriser la sainteté de 
la vie le dogme qui fait Dieu auteur du péché , ou 
bien celui d'après lequel les péchés ne sont plus im- 
putables à quiconque a reçu le baptême, ou bien 
«encore le dogme de l'impuissance où Ton serait d'ob- 
sei*ver les commandements de Dieu? Or, telle était 
(•ependanl la doctrine des premiers réformateurs, 
comme nous le prouverons pièces en main, en temps 
et lieu. Que dirai-je de la réforme en fait de disci- 
pline, tandis qu'ils renversaient d'un seul coup le 
droit canonique tout entier? J'en abandonne le juge- 
ment à toute personne de bonne foi, à toute personne 
(louée seulement de raison et de sens commun. Oh ! 
non, l'extirpation des abus n'est entrée pour rien 
dans la pensée des coryphées du protestantisme ; ou 
bien donc ils auraient ressemblé à ceux qui, poui* 
éteindre un incendie , y jetteraient à la hâte un amas 
de combustibles. 

Assignera-t-on, au moins, pour cause du protes- 
tantisme celle qu'en donne Guizot, lorsqu'il ajoute 
immédiatement à la suite du passage que nous avons 
cité : « Elle (la Réforme) a été un grand élan de l'es- 
prit humain, un besoin nouveau de penser, de juger 
librement pour son compte, avec ses seules forces, 
des faits et des idées que, jusque-là, l'Europe rece- 
vait ou était tenue de recevoir des mains de l'auto- 
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rite. C'est une grande tentative d'affranchissement 
de la pensée humaine, et, pour appeter les choses 
par leur nom, une insurrection de fesprit humain 
contre le pouvoir absolu dans Tordre spirituel. Tel 
est, selon moi, le véritable caractère, le caractère 
général et dominant de la Réfomie » (1)* Ainsi donc, 
suivant Gcdzot, la Réfonne ou le protestanti^ne de- 
vrait sa naissance au besoin qu^éprouvait et ressen- 
tait à cette époque la société, d'obtenir l'émancipa- 
tion pleine et absolue de l'esprit humain du joug de 
l'autorité dans Tordre religieux. 

Or, nous ne saurions accepter cette manière de 
voir, ne fat -ce que parce que la raison qu'allègue 
Guizot est trop étroite et nullement proportionnée au 
résultat dont il s'agit, n'étant pas de nature i exer- 
cer la moindre influence sur le peuple des villes, ni 
surtout sur le bas peuple parmi lequel s'infiltra le 
protestantisme, et ne pouvant avoir influé tout au 
plus que sur les esprits en très petit nombre qui 
éprouvaient ou sentaient en eux-mêmes un pardi 
besoin. Et non-seulement le peuple des villes, mais 
les nobles et les princes eux-mêmes de cette époque 
ne peuvent pas avoir été déterminés par ce mofiU au- 
quel ils ne songeaient guère ou même pas du tout; 
et cependant ce furent eux qui, en AU^nagne, se 



(1) Histoire de la cîvîHsafion en Europe, xii* leçon, p. ^9, 
al. 328. 
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montrèrent les plus ardents à embrasser la Réforme. 
D'ailleurs, à Tépoque dont nous parlons, le bon sens 
n'était pas tellement éteint dans la société, qu'on en 
fût venu à croire que Tesprit humain eût le droit de 
s'émanciper du joug de l'autorité dans l'ordre reli- 
gieux, quand il était question d'une religion positive 
comme le christianisme, et à l'égard de laquelle 
toute émancipation de cette espèce est un non-sens. 
Car une religion positive divine doit être simplement 
reçue , et non pas être faite ou élaborée par la raison 
émancipée ou laissée à sa liberté. C'aurait donc été 
renoncer formellement au christiani^ne, faire acte 
d'apostasie, ce que ne voulaient ou ne prétendaient 
pas assurément lés réformateurs. 

Et, de fait, le protestantisme, tel du moins que le 
conçurent ses auteurs à son origine, se donna pour 
une religion positive et dogmatisante avec son sym- 
bole, composé en partie des anciens dogmes de l'É- 
glise catholique, et en partie de dogmes nouveaux 
inventés et formulés par ses chefs. 11 se montra même 
intolérant et souverainement exclusif, et malheur à 
celui qui aurait osé devant Luther toucher à queU 
qu*un de ses enseignements, et surtout les changei* 
ou les contredire ! et il en eût été de même auprès de 
Zwingle ou de Calvin. Les longs démêlés que Luther 
et ceux de son parti eurent à soutenir avec les sacra- 
mentaires et les anabaptistes en sont la preuve irré- 
futable ; les luttes entre Calvin et ses rivaux ne furent 
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ni moins acharnées ni moins inhumaines, et le sup- 

* 

plice de Servet ne le démontre pas moins clairement. 
De son côté, Henri VIII faisait monter sur le même 
échafaud, pour y subir le dernier supplice, les ca- 
tholiques et les protestants enchaînés ensemble. 

Ces faits mêmes ne sont pas contredits par Guizot, 
qui , après avoir avoué que les deux principaux re- 
proches faits à la Réforme étaient, d'une part, « la 
multiplicité des sectes, la licence prodigieuse des 
esprits, la destruction de toute autorité spirituelle, la 
dissolution de la société religieuse dans son ensem- 
ble » ; de l'autre, « la tyrannie, la persécution, t pour- 
suit ainsi son discours : « Le parti réformé en était 
très embarrassé. Quand on lui imputait la multiplidté 
des sectes, au lieu de Tavouer, au lieu de soutenir la 
légitimité de leur libre développement, il analhéma* 
ihait les sectes, il s'en désolait, il s'en excusait. Le 
taxait-on de persécution, il se défendait avec quelque 
embarras ; il alléguait la nécessité : il avait, disait-il, 
le droit de réprimer et de punir l'erreur, car il était en 
possession de la vérité ; sa croyance, ses institutions 
étaient seules légitimes; si l'Église romaine n'avait pas 
le droit de punir les réformés, c'est qu'elle avait tort 
contre eux » (1). Cela veut dire que la Réforme a fait 
la même chose que ce qu'ont fait de tout temps les 
crieurs de liberté, qui est de substituer une autorité 

(1) /6iU,p. 348, al. 336. 



Digitized by 



Google 



-. 489 — 
nouvelle et bien plus pesante à Fautorité ancienne 
qu'on détruit. De sorte que, dans leur grande entre- 
prise, les chefs de la Réforme substituèrent à la douce 
aut(Nrité de TÉglise leur propre autorité dictatoriale, 
beaucoup plus exclusive et plus absolue, et cela au 
nom de la liberté (T examen. Et ainsi, c'est avec rai- 
son que notre auteur insiste sur ce point, que « la crise 
du xvr siècle n'était pas simplement réformatrice 
(mais qu') elle était essentiellement révolution" 
naire » (1), encore qu'elle n'ait pas connu, ni bien 
compris ou accepté ses principes et ses effets (2). Ce 
qui veut dire en bon français que la Réforme ne 
savait faire que de la révolte, et qu'elle offrait une 
contradiction continuelle entre la théorie et la prati- 
que, entre le principe fondamental et son application. 
Si c'était un catholique qui eût écrit ces lignes, on 
aurait aussitôt crié à la calomnie ; c'est fort heureux 
ici que ce soit un protestant (3). 
Mais comme les premiers réfoiinateurs s'ap- 

|1) Ibid.y p. 342, al. 331. 

12) Ihid.y p. 349. 

(3) Frédéric II assignait avec plus de franchise les motifs 
suivants à la Réforme : « Si nous réduisons les causes du pro- 
grés de la Réforme à des principes simples, nous verrons que 
ij'a été pour l'Allemagne VMéréty pour TAngleterre Vamour^ et 
pour la France la nouveauté, » 

Luther disait aussi : « Il y en a beaucoup qui sont de bons 
évangélistes, parce que les monastères ont encore des ternes 
<*t (les vases sacrés. » Matthesius, xii« DUs. sur lAtther, 
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payaient sur le f«ux, de là vient que leur dogmatisme, 
en tant qu'il était le fruit de leur travail intellectuel, 
tomba bientôt en dissolution, et qu'il ne resta debout 
que le principe qu'ils avaient prodamé, et qui, aprfes 
s'être développé peu à peu, a fini par produire v^^rs 
la fin du dernier siècle et dans le siède actuel tous les 
fruits qu'on devait naturellement en attendre, à sa- 
voir la négation du christianisme positif, et le pan- 
théisme avec toutes les conséquences qui en décou- 
lent. Si néanmoins à son origine il a pris l'apparence 
d'ime religion positive» d'une nouvelle autorité qui se 
substituait à la place de l'ancienne autorité ; s'il allait 
même jusqu'à prodanoer en tête de son dogroatiame 
le principe tout opposé du nikitisme de la raison, il 
est donc évident qu^il n'a pas été, comme le voudraôt 
Guisot, une grande tentative d' a ffranùhissemeni de 
la pensée humainey ni l'eflfet du besoin senti de Pé- 
mancipationdans l'ordre i^irituel du joug de l'autorité. 
Ce qui te prouve encore mieux, ce sont les ouvrages 
de polémique composés par les protestants des deux 
premiers siècles de la Réforme, et qui ne respirent 
rien moins que l'affranchissement de la raison du 
joug de l'autorité. On y voit percer partout cet esprit 
étroit et tracas^r de la synd)olique protestante ; ils 
ne dirigent jamais en haut leur vol , et leur pensée 
est constanunent rampante. Enfin, je prierai le lecteur 
d'observer seulement id que , bien loin que l'affran- 
chissement de la pensée soit dû «ri protestantisme, on 
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qu'a ait eu en vue la liberté de penser à Fépoque de 
son établissement» il se trahit plutôt lui-même et 
tomba dès lors dans une oontradiction flagrante, en 
préchant tout à la fois la liberté d'examen^ Tinter- 
prétation privée et libre pour chacun de la Bible 
par ia raison individuelle, et la nullité absolue de la 
raison ; ce qui revient à dire une raison annihilée^ 
ou, pour mieux dire, nulle, interprète souverain de 
la Bible et juge dans Tordre spirituel. Belle trouvaille 
du protestantisme t 

Je pourrais pousser plus loin Tanalyse de ce qu'a 
écrit Guizot dans cette admirable leçon, et relever le 
reste des erreurs aussi graves que nombreuses^ont 
elle fourmille ; mais comme cela m'entraînerait trop 
en dehors de mon sujet, je m'en tiendrai à ce que je 
viens de dire. Néanmoins, comme nos deux sujets se 
rapprochent» et que cet écrivain distingué touche 
aussi le mien^ je dois relever une accusation qu'it 
dirige contre la règle de TÊglise catholique , à la- 
quelle il reproche d'être un obstacle au progrès, aux 
lettres et aux sciences. Cette accusation a été faite à 
rËglise plus d'une fois par les protestants. Guizot pa* 
i*att Tadmettre, en taxant les catholiques du xvi* siècle 
d'inactivité et d'inertie, attitude restée toujours la 
même dans les États où n'a pas pénétré la Réforme, et 
principalement dans l'Espagne et dans l'Italie : accu- 
sation que je vois renouvelée avec encore plus de 



Digitized by 



Google 



— 41» — 

confiance par les anglicans de nos jours (l) ; accusa- 
tion enfin qu'accueillent et répètent imprudemment 
ot avec une inconcevable légèreté des catholiques 
appartenant pour la plupart au parti libéral. Or, nous 
allons montrer, et par le droit et par le fait, combien 
cette accusation est injuste et contraire à la vérité, 
tant spéculative que pratique. Parlons d'abord de la 
théorie. La règle de foi de T Église catholique, ou le 
principe d'autorité, a pour domaine exclusif, quant à 
la partie positive, les vérités de foi, et, quant à la 
négative, tout ce qui serait incompatible avec ces vé- 
rités ou qui y serait contraire. Et cela n'est-il pas 
nécessaire, n'est-il pas dans la nature de la chose 
même, puisqu'il s'agit de vérités révélées de Dieu et 
confiées à l'Église pour qu'elle en conserve fidèlement 
le dépôt et les transmette, dans toute leur inté- 
grité et leur pureté , à la postérité même la plus 
reculée ? Je défie tout homme doué de sens com- 
mun, pour peu qu'il ne soit ni athée ni incrédule, de 
nier la sagesse de la conduite de l'Église dans le soin 
qu'elle prend de conserver et de défendre un dépôt 
si précieux. Il faut donc ou nier l'origine divine de la 
révélation chrétienne, ou admettre l'obligation de la 
maintenir scrupuleusement dans sa parfaite intégrité, 

(1) Voir Newman, conférence deaxièine de la traduction de 
J. GONDON, Paris, 1851, p 14 et J7. L'auteur y répond a cette 
objection avec autant d'esprit que de solidité, et sait même m 
tirer parti en faveur de la religion catholique. 
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avec le sens qu'elle a eu dès le principe dans la pen- 
sée de son divin auteur. Et par là même, l'Église a 
toujours dû s'opposer, comme elle doit le faire encore 
aujourd'hui, à toute innovation qui pourrait l'amoin- 
drir ou l'altérer (1). 

Tout ce <iui est de nature à n'éveiller en rien ce 
soin jaloux dont l'Église est occupée lui est dès lors 
indifférent, et est étranger à ses attributions. Aussi 
a-t-elle toujours laissé les esprits parfaitement libres 
de s'exercer et de se développer, de reculer indéfini- 
ment les bornes des sciences et des arts, et d'avan- 
cer toujours dans la voie des découvertes de toute 
espèce, sans jamais y opposer le plus léger obirtacle; 
et affirmer le contraire, c'est mentir et la calomnier. 
Le fait isolé, ou le procès célèbre de Galilée, qu'on 
voudrait toujours, à temps et à contre-temps, et 
même souvent sans le connaître, faire valoir au moins 
comme une exception, n'est pas même un fait excej)- 
tionnel, comme cela est démontré aujourd'hui aux 
yeux des vrais savants. Ce système, quant à la Ihéo- 

(1) Cest un fait singulier et digne de remarque, qu'en môme 
temps que l'on fait un crime à l'Eglise du soin jaloux qu'elle 
montre pour la conservation du dépôt divin de la révélation, on 
loue les gouvernements de leur fermeté à maintenir leurs droits 
même les plus insignifiants, et à infliger des peines terribles 
contre quiconque voudrait y porter atteinte ou à protester du 
moins, quand ils ne peuvent faire davantage. Ce sont là les deux 
mesures, les deux poids différents avec lesquels le monde jiigo 
toujours et ses propres affaires et celles de l'Eglise. 



Digitized by 



Google 



— «n - 
rie, n'a jamais été Tobjet d'aucune censure : Too- 
vrage de Ck>pernic, dédié à Paul III, en fournit la 
preuve (i). Le savant cardinal Nicolas do Cuse 
avait déjà longtemps auparavant devancé dans Ter- 
position de ce système Copernic luinmême (3)* On 
ne songea à faire de la peine à Galilée que lorsqu'il 
en vint à soutenir son système conmie thèse cm 
comme vrai en réalité. La raison en est évidente : 



(1) On sait que le système appelé aujourd'hui système de 
Copernic est d'une date antérieure à celui de Ptolémée. Ptolé- 
mée, qui fut l'auteur de ce dernier, vivait an n<^ siôde de Vère 
chrétienne, et était ua astronome c^bre de Tôcole d'ÂlexaiF 
drie; l'autre système, au contraire, remonte à P>thagore, chef 
de l'école italique. Le système de Pythagore avait été développé 
par Philolaiis, comme le rapporte Plutaixjue, au livre 3 des Op^ 
nions dis philoscphes, ch. xm, p. 1S9, trad. d*Amyot, t.. a. 
C'est ce système qu'exposa Coi^eraic l'an 1540, daas son oo» 
vrage De orbivm ccelcsiimn recolufiontbuSy ouvrage qu'il ne 
publia toutefois qu'en 1543 en le dédiant à Paul III, qui l'avait 
encoui'agé avec les autres astronomes et matbémalictens à 
s'occuper de la réforme du calendrier. Copernic fut d'atonlpro* 
fcsscur à Rome, au collège de la Sapiencc; puis il fut nonuné 
chanoine par son oncle, l'évéque de Worms, dans la ville ,de 
Frawenbourg. 

|2) Nicolas de Cuse, qui fut depuis honoré de la pourpre n>* 
maine, fut le premier qui, se trouvant aloro au concile de B&ie, 
signala la nécessité de réfoimer le calendrier. Dans son ouvrage 
De doctd ignorantiàj dédié au cardinal Cesariiû, plus coiiau 
sous le nom de cardinal Julien, il avait déjà exposé au long, 
c. 11 et 12, le système de rimmohilité du soleil et du mouve- 
ment de la terre, et cela dès l'an 1431, ou au plus tard 143S* 
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c'est qu'il fallait pour cela donner un autre sens que 
le sens obvie et naturel aux passages de rÊcriture 
qui semblaient dire le contraire, en même temps que, 
faute de développement suffisant des sciences phy- 
siques, encore alors dans leur enfance, ce grand 
hooune était incapable de résoudre les difficultés 
tirées de ces sciences, qu'an faisait vakwr contre 
lui. Depuis ce temps, le progrès des sciences est 
venu enfin , et presque de nos jours, dissiper ces 
difficultés et donner comme la contre-épreuve de ce 
système, resté jusque-là à Tétat de probabilité. Dans 
cet état de choses, que devait faire l'Église? Elle de- 
vait laisser Galilée soutenir son système comme une 
hypothèse plus ou moins probable, et, avant d'aban^ 
donner le sens obvie et naturel que présentaient, ou 
pour mieux dire, que semblaient présenter les textes 
bibliques, attendre que les sciences i^ysiques fussent 
assez perfectionnées ou eussent fait assez de progrès 
pour confirmer la vérité du système en question. Or, 
c'est là précisément ce que l'Église a fait dans sa 
prudence (i)* Au reste, c'est aujourd'hui un fait 



(1) Galilée, la première fois qu'il 8e rendit à Borne (ce fut en 
leil), y fut accueilli comme en triomi^e et reçu à TAcadémie 
des Unceiy tout nouvellement fondée par le prince Ceai. Ce fut 
là que, daoa son ouvrage D<$ tcicAes du soleil, il puUia son 
<^inion du mouvement de la terre, ce qu'il fit ^Koreplusexpli- 
dtement dans sa lettre adressée au célèbre bénédictin Castelli 
en 1613. Il devint alors Tobjet de contradictions violentes qui 
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historique bien prouvé, que Galilée fut traité ^Rome 
avec tous les égards qui lui étaient dus, si bien qu^il 

obligèrent Paul V à remctti*e son affaire au tribunal de Tinqui- 
Aition. Pour lui laisser la liberté de soutenir son opinion, U au- 
rait fallu abandonner le sens littéral de l'Ecriture 4an8 tous les 
endroits où elle semblait lui être opposée. Or, c'est ce que ne 
pouvaient permettre les gardiens du sacré dépôt, tant que Topi- 
iiion à discuter n'était pas démontrée à la rigueur, et qu'die 
laissait insolubles les difficultés puisées dans les sciences phy- 
siques. Or, au temps où vivait Galilée, Tétat de la science n'é- 
tait pas encore parvenu au point de résoudre les difficultés que 
soulevait conti*e lui le système de Copeiiiic. On sait que ce ne 
fut qu'en 1645, c'est-à-dire après la mort de Galilée, que son 
disciple, l'évangéliste Torricelli, ayant observé que, tandis que 
Teau infiltrée dans un tube vide y montait jusqu'à 32 pieds, le 
mercure ne pouvait s'y élever qu'à 28 pouces, eut rheiireuse 
pensée que ce n'était pas l'horreur du vide, comme on le disait 
communément, mais le poids de l'air atmosphérique qui faisait 
monter les liquides en raison inverse de leur pesanteur spécifi- 
que, et que le point d'élévation où s'arrêtait chaque liquide par 
une Iqi constante exprimait la force de la pression de Tair, ou 
de la colonne atmosphérique coiTespondante à ce point précis 
du globe. C'est à ce théorème démontré que nous devons le 
baromètre. Or, la pesanteur de l'air n'avait jamais jusque-là at- 
tiré l'attention des partisans du système dit de Copernic, soit 
anciens, soit nouveaux, comme Copernic, Kepler et Galilée 
lui-même. Et par là même la difficulté restait insoluble. Au 
surplus, du moment où les nouvelles découvertes ont mis à 
même de lever ces difficultés et d'autres semblables, la sainte 
Congrégation n'a plus prohibé l'enseignement du système de 
Copernic. On permit en 1744 aux éditeurs des œuvres de Gali- 
lée à Padoue de reproduire les Dialogues de cet auteur ; et en 
1835, on a retranché de l'Index, à l'occasion de la nouvelle édi- 
tion qu'on en a donnée à cette époque, les œuvres de Copernic, 
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s'est lui-même loué de la conduite de ses juges (1). 

Revenons à notre sujet. Non-seulement l'Église n'a 

jamais apporté d'obstacles au progrès de l'esprit 

les Dialogues de Galilée, Touvrage de Kepler, celui de Diedo 
Astunica sur Job, celui de Paul-Antoine ^oscarini. De opi- 
nione Pythagorœ et Copemiei : cinq en tout. 

Nous voyons par cet aperçu que l'Eglise, bien loin de se 
montrer hostile au progrès, a donné au contraire elle-même la 
première impulsion aux astronomes et aux mathématiciens 
pour la réforme du calendrier, et que c'est elle par conséquent 
qiii a provoqué l'invention du système de Copernic, ou pour 
mieux dire le retour au système pythagoricien. 

(1) Galilée n*a dû sa condamnation qu'à son entêtement et à 
l'imprudence qu'il eut de vouloir soutenir son opinion comme 
vérité démontrée, à une époque où l'état de la science ne per- 
mettait pas de le faire. Qu'il ait d'ailleurs été traité avec tous 
les égards dus à sa pei*sonne et à son âge, c'est ce qu'attestent 
ouvertement ses lettres publiées par Venturi dans l'histoire de 
sa vie, in« partie, p. 179 et suiv. Voir aussi Tihaboschi, Sioria 
délia leiteratura Ualiana, Venise, 1796, t. viii, p. 161 et suiv. 
Tous les efforts de LiBRi pour prouver le contraire, dans le 
Journal des savants, septembre et octobre 1840 et avril 1841 , 
Ptdans la Rerme des Devx-Mondes, juin 1841, ont été en pure 
perte. Voir la savante dissertation de Philups, dans le journal 
de Munich, sur ce même sujet. Voir aussi Delambre, auteur 
assui-ément non suspect aux incrédules, dans son HisMre de 
l'(utronami£ moderne, Paris, 1821, 1. 1, p. 637, 652, 661 et 666 ; 
%r Marin Marini, dans ses Memorie storio-critiche, article 
intitulé : Galileo e l'inquisizione, Rome , 1850 ; I/tmiversKé 
catholique^ févr. 1847, p. 139 et suiv., etc. 

Au surplus, la démonstration vraiment directe du mouvement 

annuel de la terre n'a été trouvée qu'en 1728, par Bradley ,et celle 

de son mouvement diurne par Richer. Celle de la parallaxe des 

^iles fixes, dont l'ignorance servait de prétexte aux objections 

T. n. 82 
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humain; maie sa constitution même ou sa nature de* 
mande de plus qu'elle les favorise au plus haut degré. 
Car, comme il ne manque jamais d'esprits téméraires, 
qui tantôt s'en prennent à la vérité même de la ré- 
vélation, tantôt lui reprochent l'absurdité de ses mys- 
tères; tantôt lui mettent en parallèle le paganisme 
avec sa riante mythologie, qui recouvre, disent-ils, 
des vérités profondes ; tantôt lui opposent l'islamisme 
avec sa séduisante simplicité, qui rappelle à leurs yeux 
les mœurs patriarchîiles ; tantôt s'imaginent trouver 
le christianisme dans les doctrines orientales de la 
Perse et de l'Inde; tantôt cherchent à se prévaloir 
des antiques monuments de l'Egypte; tantôt font une 
sorte de petite guerre à chacun de ses 4ogmes, et 
abusent dans ce dessein de l'histoire, de la critique, 

des adversaires de Galilée , est le résultat des travaux les plus 
opiniâti^es et des observations les plus rares faites dans le siècle 
actuel par Bessel, Hendejrson et Strue. La plus grande même 
de ces étoiles (celle de x Centaure) ne prêtant pas à former un 
arc seulement d'une seconde de degré , sa parallaxe était in- 
trouvable jusque-là. Encore bien que les élans du génie de Ga- 
lilée, sur cet article comme sur le reste, eussent aplani la voie 
aux modernes , ses démonstrations étaient encore bien loin de 
convaincre les esprits qui ne voulaient se rendre qu'à des preuves 
vraiment démonstratives. La question n'était pas encore mûre. 
Le système de Tycho-Brahé suffit pour faire voir combien la 
chose était incertaine à cette époque , puisqu'un esprit de cette 
force aima mieux l'adopter que de s'attacher soit à l'un, soit à 
l'autre des deux systèmes re<jus. Bacon lui-même ne pouvait 
consentir à acceptei* le système de Copernic, 
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de Tarchéologie, de la ^éographiq, de r&stronomie» 
de la linguistique, de l'exégèse, de la inétaphysique, 
de la dialectique, de la physique, de tous les seprets 
des arts, en un mot, de toutes les branches du sa- 
voir humain, l'Église a dû de tout temps former, en- 
tretenir, encourager de tout son pouvoir des honimes 
capables de repousser par tous les moyens de la 
science et de l'érudition tous ces divers assauts, de 
donner la solution directe des difficultés objectées, et 
obligés par conséquent de cultiver avec le plus d'ap- 
plication possible toute espèce de sciences, d'arts et 
de belles-lettres. Son universalité même lui fait une 
nécessité de favoriser l'étude de toutes les langues 
modernes pour se mettre en relation avec les pays les 
plus éloignés, et étendre ses missions jusqu'aqx peu- 
plades sauvages les plus enfoncées dans les forêts. 
Son privilège de perpétuité fait qu'elle excite de mêmp 
plusieurs de ses fils à s'instruire dans les langues an- 
ciennes, où se trouvent déposés les précieux documents 
de la tradition. La majesté de son culte est pour elle un 
motif de favoriser le perfectionnement de l'architec- 
ture, de la sculpture, de la peinture, de la musique, 
de la poésie sacrée. L'esthétique dans les beau3f-arts 
est comme la propriété exclusive du catholicisme, 
qui seul est complètement dirigé par le sentiment du 
beau. Tant que l'Église subsistera, et elle subsistera 
dans tous les siècles à venir, elle sera comme une 
source toujours vive, comme une mine toigours abon- 
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dante de savoir, et un puissant aiguillon pour faire 
progresser dans toutes leurs parties les sciences et 
les arts. 

Si nous transportons ensuite cette théorie dans le 
champ de l'histoire, TÉglise catholique s'offre alors à 
nos yeux sous les traits d'une mère féconde qui, de- 
puis son établissement jusqu'à nous, n'a cessé de pro- 
duire des grands hommes dont la célébrité vivra à 
jamais dans ses fastes, et à toutes les pages de ses 
annales. Et comme je l'ai déjà dit plus haut, il n'y a 
pas de société qu'on puisse comparer en particulier 
sous ce rapport à l'Église catholique. Les noms des 
Pantène, des Ammonius, des Clément d'Alexandrie, 
des Origène, à continuer ainsi jusqu'à l'Ange de l'é- 
cole, aux Bonaventure, aux Bossuet, aux Fénelon, 
aux Gerdil, aux Mœhler, aux Balmes de nos jours, en 
fournissent la démonstration sans réplique. A l'acti- 
vité de l'Église catholique seule est due la conser- 
vation, l'entretien du sacré foyer de la science au 
moment où il allait s'éteindre dans le tumulte de l'inva- 
sion des Barbares, la conservation du savoir antique, 
et pour tout dire en un mot, tout ce qui peut donner 
à notre siècle une apparence de droit de s'appeler 
grand (1). Cela est si vrai, que ce qui fait en ce point 

(1) C*estun fait notoire, avoué par les incrédule et les héré- 
tiques eux-mêmes , que nous sommes redevables à la patience 
des moines de la conservation des manuscrits grecs et latins 
des anciens auteurs classiques. C'est, en effet, dans les bihlio- 



Digitized by 



Google 



— 50i — 

le mérite et la gloire du clergé catholique a été 
tourné contre lui en sujet de blâme par l'incrédulité, 
qui, dans le paroxysme de sa jalousie abjecte, s'en est 
venue lui reprocher jusqu'au monopole du savoir (1). 
Quoi I à l'époque de la Réforme, l'inertie, l'igno- 
rance, l'apathie intellectuelle, étaient, au dire de 
M. Guizot, le partage de l'Église catholique? Et l'é- 
lan du progrès, serait-ce donc au protestantisme que 
nous en serions redevables? Oh! non, bien avant le 
protestantisme l'impulsion était donnée ; tout était en 
action, tout était plein de vie dans la société euro- 
péenne, avant que le nom fatal de réforme protestante 
se fîl^entendre. Le siècle de Léon X, devenu prover- 

thèques des ordres religieux qu*on a pu trouver les ouvrages 
qui, depuis, ont été livrés à Timpression. On doit dire la même 
chose des monuments des arts qui ont été consei-vés. Voir l'écrit 
intitulé I>u va$ulalisme et du catfu)licisme dans l'art ^ par le 
comte DE MONTALEMBERT, 1 voL in-8, Paris, 1841 ; Monumenfs 
de rhistoire de sainte Elisabeth de Hongrie, par le même, pu- 
bliés par Ach. Boblet, Paris, 1841, 1 vol. in-folio. 

(1) Ce n'est pas que la science n'ait été accessible de tout 
temps à toutes les classes de la société , puisqu'il n'y a pas eu 
de siècle dans l'histoire de l'Eglise où de savants laïques n'aient 
laissé de leurs écrits parvenir jusqu'à nous; mais c'est que les 
sciences n'étaient cultivées presque exclusivement que par le 
clergé, et particulièrement pai>les moines et par les ordres re- 
ligieux. Outre l'ouv. de Mabillon, intit. De Stud. monast.y les 
Anecdota de D. Mabtène , le Spicilegium de Cl. d'Achery , 
on peut consulter l'ouvrage plus récent de l'abbé Séverin Fa- 
BRIANI , Sopra l'immortcUe benefizio recato dagli ecclesiaslici 
alla lette ratura conservandola nel medio evo, Imola, 1837. 
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bial, ne donne-t-ii pas à cette accusation un démenti 
solennd?Les chefs-d'œuvre des Raphaël, des Jules 
Romain, des Buonarotti, et tant d'ouvrages de litté- 
rature grecque, làtlrië, italienne, de ce même siècle, 
né sônt-ils pas une preuve et une démonstration du 
contraire? Et mêmeî avant ce siècle célèbre à si juste 
titre, le poèirie du Dante, les chansons de Pétrarque, 
les histoires de Villani, les contes dé Boccaceet mille 
autres productioni^ littéraires né sont-ils pas autant 
de monuments parlants de la vie intellectuelle répan- 
due dans ritalie avant qu'eût paru Luther? C'était 
un état d'inertie y un état étatiorinaire ; et cependant 
en Allemagne l'invention de l'imprimerie reproduisait 
les écrits qu'Érasme savait soustraire à l'oubli des 
bibliothèques; et cependant en Italie Santé Pagnini 
composait son Trésor de la langue sainte, Gonmie en 
Espagne le génie de l'immortel Ximenès menait à 
bien l'œuvre grandiose de sa Polyglotte. C'était un 
état d'inertie, un état stationnaire ; et cependant 
Vasco de Gama ouvrait une nouvelle route aux Indes, 
et Christophe Colomb découvrait un nouveau monde, 
et tout était en mouvement de conquêtes ou de com- 
merce. Il y avait ignorance dans le cierge. ; et cepen- 
dant les auteurs mêmes du protestantism î prenaient 
aux écoles catholiques cette teinture de bt lies-lettres 
et de sciences qu'ils employèrent plus tard à combat- 
tre l'Église. Non, non, je le répète, l'ignorance et 
l'inertie n'ont jamais été, pas plus qu'elles ne seront 
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jamais, le partage de l'Église catholique. Et ô'il pre- 
nait fantaisie à qaelquMn de faire le tableati Compa- 
ratif des écrivains et des artistes catholiques ou pro- 
testants à partir de l'époque de la Réforme, il y aurait 
à faire rougir ceux qui chercheraient à renouveler 
une aussi injuste accusation (1). 

(1) Si le nombre des livres qui s^impriment dons un pays ou 
dans un royaume peut servir à prouver qu'il s'y trouve des 
lecteurs avides d'instruction , et que les lettres et les sciences y 
dont dans un état florissant , il suffira « pour donner à penser 
combien Tlialie était supérieure sous ce rapport aux autres 
peuples , antérieurement à la Réforme , de donner le tableau 
comparatif des livres publiés depuis le milieu du xv* siècle 
jusqu'au commencement du xvi«. Et, pour que personne ne 
nous suspecte , nous pren4rons nos données dans le protestant 
anglican Hallam. **Lgs livres, écrit cet auteur, imprimés à 
Florence jusqu'en 1500 s'élèvent à 500 , à Milan à 629, à Bo- 
logne à 298, à Rome à 925, à Venise à 2,835. Au moins cin- 
quante auties villes d'Italie avaient des imprimeries dès le 
XT« siècle. A, Paris , les livres imprimés à la même époque ne 
s'élevaient pas à plus de 751 ; à Cologne on n'en comptait que 
530, à Nuremberg 382, à Leipsick 351 , à Baie 320, à Lou- 
vain 116, à Mayence 134, à Deventer 169. En Angleterre, le 
nombre total des livres imprimés dans le même espace de temps 
ne dépassait pas 141 , dont 130 imprimés à Londres et à West- 
minster, 7 à Oxford, et 4 à Saint- Alban. »• Ainsi l'Italie, à cette 
époque, était supérieure à toutes les autres nations du monde. 
yoïvEdimburg Revietv, oct. 1840. 

Cobbett, autre anglican, continue le même tableau compara- 
tif sous un autre point de vue. En recueillant dans les diction- 
naires bistoriques les noms des hommes illustres dans les 
sciences et dans les arts qui ont fleuri au xvi® et au xvne 
siècle en Angleterre, en Italie et en France, il trouva que l'An- 
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Mais si, par ce mot activité j M. Guizot entend 
cette agitation inquiète, turbulente, incapable de re- 
pos, qui bouleverse les gouvernements, et en intervertit 
les formes politiques, comme il semblerait d'après 
l'ensemble de son discours que ce serait sa pensée, 
dans ce sens, nous l'accordons sans peine, une acti- 
vité de ce genre manque à l'Église catholique, qui a 
pour mission de procurer surtout le bien des àmej?, 
leuj- salut éternel, et de défendre les intérêts du ciel 
par tous les moyens que Dieu a mis à sa disposition, 
et non de prendre une part active dans les agitations 
du monde politique (1). Au reste, que le catholicisme 



gleterre, éclairée des myons de la Réfoiine, a pix)duit 157 de ces 
noms illustres, la superstitieuse Italie 164, et que la France, 
ensevelie dans les ténèbres, en a donné 576. Voir Cobbett. 
History of the protestant re formation, t. i, lettre 1. 

(1) Voir Touvrage de M. Roisselet de Saucuêres intitulé 
Cotfp d'oBil sur l'histoire du calvinisme en France y de la page 70 
à la page 90, et de 102 à 126, où il prouve , par toute sorte de 
documents , que le caractère distinctif des hérétiques, c'est de 
causer les révolutions politiques, depuis Wicleff, qui fut le pre- 
mier à enseigner le communisme, jusqu'à nos jours, tant en 
Angleterre qu'en France , en Allemagne et partout ailleurs où 
les sectes ont prévalu. Confirmons cette vérité par le mot de 
Chateaubriand : - La haine de la religion est le caractère dis- 
tinctif de ceux qui méditent notre ruine , et je ne crains pas 
d'annoncer que le souhait du philosophe Diderot s'accomplira *- 
[De la Monarchie selon la Charte j p. 112-113). Le vœu ou 
plutôt le désir de Diderot était : Que le dernier des rois fit 
étranglé avec les boyaux du dernier des prêtres. 
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ait influé, bien que indirectement, sur la civilisation 
même, mieux que ne l'a fait le protestantisme, c'est 
le sujet qu'a développé si excellemment cet illustre 
Balmès, que la mort a enlevé trop tôt, hélas! et dans 
la force de l'âge, à la religion, à la philosophie, et à 
la gloire du clergé espagnol. 

Mais quelle sera donc la véritable cause de l'éta- 
blissement de la Réforme et de ses progrès, si ce ne 
sont ni les abus, ni le besoin de secouer le joug de 
Tautorité, ni les obstacles opposés par l'Église ro- 
maine au progrès des sciences? Pour moi, je pense, 
avec l'immortel auteur que je viens de nommer, qu'il 
ne faut pas donner au protestantisme cette impor- 
tance que voudraient lui attribuer quelques-uns, tan- 
dis qu'il n'est, en résmné, que la répétition de ce 
qui s'est fait tant d'autres fois dans les siècles anté- 
rieurs : une innovation comme toutes les autres, se- 
condée par le concours des circonstances et par la 
disposition particulière où se trouvaient à cette épo- 
que les esprits en Europe. Car les novateurs eux- 
mêmes ni ne voyaient ni ne prétendaient donner à 
leur révolte l'immense portée qu'elle a eue par le 
fait : ce n'était point en eux l'exécution d'un grand 
dessein conçu d'avance ; la suite des événements a 
pu seule lui attacher l'importance qu'elle a dans 
l'histoire... Les abus, les griefs, la cupidité des 
princes, la spoliation des églises, l'abolition du céli- 
bat ecclésiastique et d'autres semblables causes ne 
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furent que des causes subordonnées et partielles, ou 
des prétextes pour Tembrasser. La haine de Rome et 
de la papauté, si violente, si furieuse dans les pre- 
miers réfolmateurs, s*expli(|ue Suffisamment par la 
solidité et l'immobilité du rocher contre lequel ils 
venaient se heurter comme contre un écuèil, et con- 
tre lequel se brisait l'orgueil de leurs flots tumul- 
tueux et menaçants (1). Et ils le savaient bien, et 
même ils le pressentaient et bn avaient la conscience. 
En effet, nous avonfi l'eiemple d'une propagation 
aussi rapide, et qiii s'étendit même à plus de pays 
que celle du protestantisme, danS l'arianisme, puis- 
qu'en peu de temps cette dernière hérésie envahit 
presque tout l'Orient et l'Occident soumis à Tem- 
pire, et que bientôt elle fut embrassée! par les tri- 
bus nomades venues du Nord, qui débordèrent sur 
les provinces. NoUs pourrions dire la même chose 
du monophysîsme et du nestorianisme, qui encore 
aujourd'hui occupent une si grande partie de la Sy- 
rie, de l'Egypte, de la Perse, de la Chaldée, 
tant au-delà qu'en deçà de l'Euphrate. Et cepen- 
dant il se trouvait un moindre concours de circon- 
stances pour faire accepter ces hérésies à l'épo- 
que de leur établissement qu'il n'y en avait pour 
le protestantisme. II s'agissait, en outre, de ques- 



(1) Balmes, Le p7otestantisme comparé avec le catholicisme, 
t.i, c. 2, Causes du protesiantUme. 
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tions moins à la portée du peuple, et moins pro^ires 
à flatter la liberté de conscience et lé dérèglement 
des mœurs, moins favorables, en un moty à èet esprit 
d'indépendaticë et d' autonomie devenu , pour ainsi 
dire, notre nature, depuis que Thomme s'est laissé 
dire : Eritis ^icUt dii (l). Qu'y a-t-il donc d'éton- 
nant, si le protestantisme a gagné tbutr-à-coup et 
s'est partout répandu avec la rapidité de l'incendie ? 
Il suffit d'une légère donnaissdnce de l'homme, des 
penchants du cœur humain dans des conjonctures 
ou des conditions données, de son irréflexion et de sa 
témérité dans certains moments dé délire général , 
pour en troliver sanâ peine là raison. Plus tard, les 
circonstances n'étant plus les mêmes et ayant donné 
lieu à la réflexion , l'incendie s'arrêta ; une réaction 
commença â s'ôpéfer, et l'Église répara bientôt, et 
dès le milieu du xvii* siècle, plus de la moitié dés 
pertes qu'elle avait essuyées dans le xvi* siècle. A 
partir de la mort de Luther 1[2), le nombre des ca- 
tholiques s'est accru de plus de trente-cinq millions, 
tandis que le protestantisme est tombé dans le dis- 
crédit de toutes parts. Malgré les efTorts réunis et le 
concours général des sectes pour prévenir sa chute, 

(1) " Vous sere2 comme des dieux. •• [Genèse^ c. m, 6.) 
i2| Nous donnerons les preuves authentiques de tout ce que 
nous affirmons ici , dans notre troisième partie, où nous aurons 
à nous occuper d'une manière spéciale de l'état actuel de FEglise 
catholique. 
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malgré Tappui des princes et des gouvemenients 
pour le relever, il va toujours baissant, s'affaiblissant 
de plus en plus. Par contre, le catholicisme grandit 
tous les jours : T Église, sui* tous les points du globe, 
recueille çà et là ces brebis, ces agneaux dispersés, 
et, le cœur bondissant de joie, les reporte dans le 
bercail que préside et gouverne un seul et même 
pasteur, grâce à l'avantage qu'elle a de n'avoir pas 
pour soutien des appuis terrestres, comme les sectes 
séparées d'elle. 

Il me reste, pour remplir mon cadre, à examiner 
les abus objectés dans leui* rapport avec la règle de 
foi. Â cet effet, je suppose pour l'instant, j'accorde 
même que les abus ou les dérèglements aient été tels 
dans l'Église à l'époque de la Réforme qu'ils ont 
été grossis par les protestants, qu'ils aient été même 
plus grands en énormité conmie en nombre ; et dans 
cette hypothèse, je demande à tout homme sincère el 
réfléchi : ces abus poui^aientrils préjudicier le moins 
du monde à la règle de foi ? Qui pourra l'affirmer? 
Je ne pense pas qu'il y en ait un seul qui le pense 
sérieusement. Car l'abus, pris dans sa signification la 
plus générale, n'est au fond, comme nous l'avons 
dit, que le mauvais usage d'une chose bonne en soi 
ou du moins indifférente, ou bien la transgression 
d'une loi. Mais que fait un désordre, le mauvais 
usage d'une chose, la transgression d'une loi, fût- 
elle le crime du plus grand nombre et même de toa^ 
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si Ton veut, à l'inflexible rigidité de la règle des 
croyances et des actions par rapport aux vérités ré- 
vélées de Dieu et aux devoirs qu'il a imposés à 
rhomme? 

S'écarter de la règle du droit, ou transgresser une 
loi, c'est, il est vrai, se nuire à soi-même ; mais la 
r^le ou la loi n'en reste pas moins ce qu'elle est. 
Tout au plus la loi ou la règle, mise en regard avec sa 
transgression, ou avec la conduite dépravée de celui 
qui fait profession de l'observer et de la suivre, fait 
ressortir davantage la contradiction qu'il y a en lui 
entre ses principes et sa mauvaise vie : il n'en paraît 
que plus pei'vers, plus criminel, mais la loi n'en perd 
rien de son équité, ni la règle de sa rectitude. Impu- 
ter à'k règle elle-même le dérèglement de celui qui 
vit naal, ou même le dérèglement du grand nombre, 
ou niême , si la chose était possible, celui de tous, • 
c'efet extravaguer, c'est déraisonner, c'est tomber 
dans le délire. La règle ne peut avoir à répondre 
que de ce qui émane d'elle-même, ou qui s'en déduit 
par un procédé logique. Si donc, quand on vient à 
remarquer un manquement, un désordre, un mal 
moral, quel qu'il soit, qui se montre dans une société, 
on peut, en remontant d'un principe à un autre, 
comnïe de degré en degré, parvenir à faire voir que 
ce désordre, ce mal ou ce défaut, a pour cause pri- 
mitive la règle ou la loi elle-même ; on est pour lors 
en droit de lui rapporter ce désordre ou ce défaut, 
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comme un corollaire au théorème dont il découle, ou 
une conséquence à son principe. Mais si, par le 
même procédé, on vient ^ trouver que la règle ou la 
loi, bien loin d'autoriser ce désordre, le réprouve et 
le condamne , le seul parti à prendra dans pe der- 
nier caB c'est de rendre hommage à la règle, et de 
laisser au délinquant toute la responsabilité de sa 
transgression. Y a-t-il, de grâce, quelque vice à 
reprendre dans cette méthode de raisonner? Si, 
lorsque Manassé ou d'autres rois de Juda impies et 
corrompus comme ce prince s^abandonnaient a la 
plus honteuse idolâtrie, et entraînaient dans leur per- 
version une si grande partie du peuple, à qui les 
livres saints reprochent en conséquence le meurtre 
des prophètes, l'oppression des veuves et des orphe- 
lins, les adultères et tant d'autres actions abomina- 
bles, les Samaritains, témoins de cette perversité, 
en avaient conclu que la religion de leurs rivaux 
n'était donc pas la vraie, ce raisonnement, cette 
conclusion de leur part eût-elle été légitime? Qui 
n'eût été en droit alors de les appeler de très mau- 
vais raisonneurs , puisque c'eût été attribuer à la 
religion ou à la loi ce qui n'était TeiTet que de la 
malice ou de la lâcheté du roi et du peuple prévari- 
cateurs, qui n'étaient mauvais que parce qu'ils fai- 
saient le contraire de ce que leur prescrivait leur loi 
ou leur religion? 
Ëh bien , qui croirait que ce soit là le raisonne- 
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ment que les protestants ont fait de tout temps et 
qu'ils font ehcore aujourd'hui, imités ep ce point p^r 
les vils apostats qui de fois à autre abandonnent 
FÉgKse catholique pour grossir les rangs du protes- 
tantisme ? Il y avait dans l'Église romaine, à l'époqup 
de la Réforme , beaucoup d'abus : donc l'Église 
romaine ou l'Église catholique n'est pas la vraie 
Église, et la religion qu'on y professe, n'est pas la 
vraie religion ; il faut rejeter son symbole, secouer 
le joug de son autorité, changer sa règle de foi. 
Pour tirer logiquement cette conclusion, il faudrait 
prouver que ces abus auraient été justifiés par la re- 
ligion catholique, par la règle catholique, par l'Église 
romaine, et que par conséquent c'était à elle qu'il 
fallait les imputer. Mais pi au contraire ils sont for- 
cés d'avouer que cette religion les condamne, il faut 
alors prendre pour conclusion tout le contre-pied de 
la leur. Voici donc comment ils devraient raisonner : 
L'Église catholique réprouve et condamne tous ces 
abus; donc il faut conclure qu'elle est vraiment 
sainte, qu'elle est la vraie religion de Jésus-Christ. 
C'est de cette manière qu'ils se montreraient de sévè- 
res logiciens ou de bons raisonneurs. Qu'ils me mon- 
trent un seul de tous ces abus qu'ils nous reprochent 
sanctionné et approuvé par l'Église catholique, et 
qui ne soit pas plutôt réprouvé ouvertement et haute- 
ment par elle. Mais comme ils n'y parviendront 
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jamais, je serai toujours en droit de les appeler de 
sots raisonneurs. 

Si c'est là sottement raisonner, que devrons-nous 
dire de ces misérables apostats , qui allèguent pour 
prétexte de leur apostasie, ou un tort qu'on aurait 
eu à leur égard, ou un scandale qui les aurait frap- 
pés, ou quelque autre sujet semblable? Voici la ma- 
nière dont ils raisonnent : Dans T Église romaine 
s'exerce la tyrannie de l'inquisition ; donc il est faux 
que Jésus-Christ soit réellement présent dans TEu- 
charistie. Tel prêtre y abuse de la confession ; donc 
l'obligation de se confesser ne vient pas de Jésus- 
Christ. Il m'y a été fait un affront , une injustice : 
donc Jésus-Christ n'a plus institué sept sacrements. 
Peut-on concevoir une plus grande extravagance, 
une sottise plus marquée? Tant il est vrai, hélas ! que 
l'homme passionné est rarement d'accord avec la 
droite raison. Si la passion vous possède, il fera nuit 
pour vous en plein midi. Dieu dans la profondeur de 
ses jugements permet alors qu'on s'aveugle, et 
qu'on Vobsline à nier des vérités plus claires que le 
soleil. 

Que dire encore d'une autre manière de raisonner 
fort commune parmi les protestants, et que j'ai en- 
tendu plus d'une fois répéter en Angleterre ? Pour 
inspirer au peuple crédule plus d'éloîgnement à 
l'égard de la religion catholique , les ministres ont 
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recoui-s à l'argument que voici : Les catholiques en 
tout pays négligent les pratiques de leur religion, 
sont immoraux, déréglés, vicieux, surtout en Italie et 
en E^agne, où au dérèglement des mœurs ils ajou- 
tent encore la superstition. En disant cela, ils font le 
rapprochement tacite de la probité et de la régularité 
beaucoup plus édifiantes des peuples protestants. Ils 
répètent au besoin le mot devenu populaire de la 
baronne de Staël, qu'il y a à Rome beaucoup de dé- 
votion et peu de moralité, tandis que chez les protes- 
tants il y a beaucoup de moralité et peu de dévotion. 
Ils s'imaginent avoir avec cela donné la preuve apo- 
dictique et sans réplique de la supériorité du pro- 
testantisme sur le catholicisme. Le peuple, qui sera 
toujours enfant et ne voit les choses qu'à la superfi- 
cie, se laisse prendre à l'hameçon. Et cependant tout 
ce travail d'esprit n'est qu'un misérable sophisme. Ce 
raisonnement suppose que la vérité et la sainteté de 
la religion en général, et de la règle de foi en particu- 
lier, dépendent de la manière dont peuvent l'observer 
ceux qui la professent, de sorte qu'elle cesse d'être 
vraie, dès qu'elle cesse d'être parfaitement et exac- 
tement observée : conséquence que personne ne vou- 
dra accorder. Et cependant , qu'on renonce à faire 
cette supposition, le raisonnement des ministres s'en 
ira en fumée. C'est donc abuser de la simplicité et de 
la crédulité du peuple, que de recourir à un tel 
paralogisme. Si quelque uléma musulman , ou quel- 

T. U 33 
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que joghi du Thibet ou de ia Chine, ou quelque 
bonze du Japon raisonnait ainsi coabtt le ehristia* 
nisme en général , comme il peut se faire absolinnent 
partant que le régime de vie de ces peuples eoit en 
a]^[)arence plus régulier que celui de certains peapte 
chrétiens, y compris les protestants, il faudrait donc 
en inférer que l'islamisnae, le bouddhiane, le pla- 
nisme, seraient la vraie religion, et auraient Tavantage 
sur le christianisme? Et c^est pourtant ainsi que rai- 
sonnent les ministres protestants contre le cattioli- 
cisme. 

Mais est-il vrai, dans Tordre des faits, qoe les 
protestants soient en général plus vertueux, plus pro- 
bes, plivs moraux que les catholiques? C'est ici le 
problèime à résoudre. Je déclare avant tout que ce 
n'est pas mon intention de médire des protestants : 
la médisance est un vice abominable, quel que soit 
rindividu qui en soit l'objet ; je la déteste donc (1). 

(1) Ce Tîce de la médisance , des calomnies à l'égard du ca- 
tbcdioiame, nous pouTons le dire en toute siacénté et ans 
crainte d'être démenti, esi le vice propre des hétérodoxes de 
tous les temps, mais surtout des protestants en général et des 
anglicans en particulier. Les protestants n'auront qu'à rayer du 
Déoalogue le huitième commandement : Tu ne porieroi poM 
fmtx UmvIqfHige anUrt tcn procham. La raison » c'est que le 
faux témoignage est pour le protestantisme son moyen de pro- 
pagation , et sans lequel jamais il n'aurait réussi auprès d& 
peuples. Et, comme il est dans la nature des choses qu'un être 
se conserve par le principe qui lui a donné i'exifl^noe, de là 
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J*ajoi2te de plus que j*ai (xmnu beaucoup de protes- 
tants d'une moralité et d'une probité exemplaires, et 
je ne pourrais sans contredire la vérité reftiser de 
rendre ce témoignage du peuple anglais, en qui j'ai 
reconnu en général un fonds religieux, et qUant â 
Textérieur, une conduite régulière. Je dois donc pré^ 
sumer qu'il peut en être de méaie en plu»eurs con^ 
tréesde T Allemagne et des États-Unis, etc. Voilà ce 
qu'il y a de vrai. Mais à Dieu ne plaise que j'ac^ 
corde jamais pour cela que les protestants soient 
meilleurs que les catholiques pris aussi dans leur gé^ 
néralité, bien que je ne dissimule pas les graves dés- 
ordres qui régnent dans quelques contrées où Ton 
fait profession du catholicisme* /e les connais, et je 
les déplore. Voilà encore ce qu'il y a de vrai. 

Tient que les Tîeux contes, les fobteâ , les calomnies inventées 
dès le berceau de la Réforme ont passé âat» difficuUé des pères 
aux enfante, sans que jamais, ou presque jamais, personne se 
dosine la peine d*en discuter Tongine ou la fausseté. Le pro- 
testant, quia en horreur la tradition, vit lui-même de tradition, 
et il ne pourrait subsister sans cela ; mais la tradition qui le fait 
vivre est celle que Jésus-Christ a réprouvée dans les phari- 
siens, qui le firent mettre à mort, parce qu'il la condamnait. Le 
peuple le plus crédule en fait de calomnies contré les catholi- 
ques est peut-être le peuple anglican, et nous en donnerons en 
son lieu d'abondantes preuves. On peut lire là-dessus, en atten- 
dant, les dernières conférences de Newman prêchées à TOratoire 
de Londres, en 1851, qui toutes roulent sur ce sujet. Voir 
Lectures on the présent position of cathoUcs in Ençland; 
Londres, 1861. 
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Je vais donner qudques raisons succinctes de mon 
refîis d'accorder aux protestants une supériorité de 
cegenre sur les catholiques. Voici la première : c*est 
que, sauf les honorables exceptions qu*on doit tou- 
jours faire en ces sortes de sujets, la probité et Thon- 
nêteté de mœurs tant vantées dans les peuples qui 
professent le protestantisme sont une probité et une 
honnêteté de mœurs plutôt politiques et extérieures 
qu'intérieures et religieuses. Cest un vernis et comme 
un habit de dessus, qu*on revêt dans un but politique, 
et pour parler sans figure, une probité purement 
relative, du genre de celle des païens, qui se vantaient, 
au rapport de saint Augustin (1), de surpasser- les 
chrétiens par cet endroit : « Benè vimmiis^ > disaient- 
ils. J'ai dit probité extérieure et politique^ c*est-à- 
dire qui dépend en grande partie de la constitution 
et des lois d'un gouvernement sagement constitué, et 
de plus, du caractère des peuples (2). Celui qui s'é- 

(1) Tract. 45 inJoann., n. 2. 

(2] n n'y a qu*à lire, à ce i»t>poB, une belle relation des moeurs 
des presbytériens d'Ecosse, qui surpassent en superstition, pour 
l'observation des fêtes , les scribes et les pharisiens mêmes de 
I*ETangiie, qui reprochaient au Sauveur, comme une profana- 
tion du sabbat, la guérison des malades. Malheur à qui tiendrait' 
sa boutique ouverte un jour de fête! Malheur à qui ferait seu- 
lement ces jours-là une partie de jeu , comme de dames ou 
d*échec8l Mais quoil ils tiennent ouvertes en même temps ks 
maisons de prostitution, et ils ne craignent pas de jruiner des 
familles entières par des banqueroutes frauduleuses. On peut 
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carterait des usages et des coutumes universellement 
reçues se couvrirait d'infamie ; et de là le frein de 
l'honnêteté publique, qui retient chacun et l'empêche 
de s'en écarter. J'ai dit probité purement relative, 
ou qui consiste, par exemple, à ne pas prendre le bien 
d'autrui, à ne pas faire tort à son prochain dans sa 
personne, et autres choses semblables, mais qui avec 
cela se permet bien des choses contraires à la pudeur ; 
et telle est sur ce point la corruption qui a envahi les 
masses du peuple anglais, qu'il n'est pas rare de voir 
les feuilles publiques de ce pays donner l'adresse des 
mauvais lieux , et des personnes qui exercent cet 
infftme métier. C'est pourquoi on s'est occupé au 
parlement des moyens à employer pour opposer une 
digue quelconque à l'inunoralité publique. Tous les 
soirs, lorsque le jour vient à tomber, les personnes 
honnêtes qui ont à sortir dans les rues de Londres, 
d'Edimbourg et d'autres villes, n'ont pas peu de 
peine à se garantir des assauts qui mettraient en péril 
leur vertu (i). 

Ure cet article dans VUnieerêj 18 décembre 1863. Telles sont la 
probité et la piété si vantées des protestants. La ville d'Edim- 
bourg est renommée pour la grande consommation de liqueurs 
qui s*y fait les jours de fêtes. 

(1) Ce qu'on dit ici de Timpudicité doit se dire aussi des autres 
vices qui tiennent à la personne. 11 n'y a pas longtemps qu'on 
a publié dans les Journaux qu'on a arrêté, dans le courant de 
1851 , jusqu'à 12,000 ivrognes dans les rues de Londres. Mais 
œ qui lève tout doute sur la moraMté comparative des prêtes- 
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La decmide raison, c'est que TcrfMervatîoD que nous 
venons de faire par rapport h quelques popuktkms 

tants ai>glicaii8 et des catholiques, ce sont les chiffres empruntés 
à la statistique, que sir H. Lambert a mise sous les yeux de la 
Sddété royale d'Edimbourg en .1851 , de« délits comims en 
Fianoe €t eii Aogleterve. Il en résulte : 

1* Que rbomicide est au moins quatre fois plus fréquent dans 
les îles britanniques qu'en France^ même à une époque où celle- 
ci est en révohition; 

• à« <biera9sasënaSyest «u moins ^nx fois plus fir6({ueoit; 
3* Qne le vol y est six su sept fois plus muttiplié; 
4« Que rincendie j est un peu plus rare; 
ôo Que les vols prouvés devant les cours d*asâses et les tri- 
bunaux de police correctionneîle y sont quatre fois phis nom- 
tapeuz, quand on ooasidère k popoiatioa d'une manière afassbic; 
et au moins dnq fois, si Ton tient compte, comme cala doit étre^ 
de la différence de population entre les deux pays; 

6o Qu'il y a neuf fois autant d'individus condamnés dans le 
royaume-uni de la Gfande-Brcitagne quil peut y en avoir en 
Fnnce, su égard à ia différeoee de populatftMi ; 
. 70 Que les exécutions sont trois fois plus nombreusesen An- 
gletei re qu'elles ne le sont en France, eu égard toujoiu^ a la 
population. 

Et cependant, le point de comparaison est ici là Fraaee^ 
pays en révolution depuis plus de soixante ans. On voit par là 
combienH y attrait plmdettorilité^tDvtesciroonstaiioeségata, 
dansimpays eatMiqiie qtie dsns im psys protestMit, ei par li 
même combien U y a dim|p«deor de la part 4es inerédalsset 
des fauteurs du protestantisme à mettre, sous ce rsppsrt, k» 
' protestants au*-deB6tis des eatholiqaes. Voir La CUMtà eêtto- 
'Ucaj fimi. XXVTI9 1861, p. ddi. 

' Les détails de la statistique absolue des pays oirthoyqiNB et 
pt«Cestants se trouvent duis le CaHMèc Skmdara, déom- 
hre 1849. On y lit qu'à Londres on pe»t osntipter I2,0û0siirtft8 
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protestantes, sur iesqudles influe ^ qooiqu'à divers 
degrés, un ooucouib de cûrconstances faYoni)ies à 
leur nKnmiité, ne doit pas s'étendre par analogie à 
toutes les «titres. Car c'est un fait notoire» que cer- 
tains pays protestants sont comparativement plus 
démoralisés que les pays catholicpies. Les observa- 
teurs les moins suspects, et ceux-là mêmes quis'exta- 
dent sur la probité des protestants, mettent à bon 
droit au plus haut degré de Téchelle de la démorali- 
SRtioii la Norwége et la Suède, royaumes tout protes- 
tants, comme tout le monde le sait; et entre les 
grandes métropoles , ils donnent la première place 
aouB le Ateae rappMi à la viUe de Londres, la seconde 
à Berlin, la troisième à Paris, etc. On ne doit doàc 
pas dire, parmi les protestants , mais, dans quel- 
ques pays protestants il y a plus de moralité que 
-dtms quelqties pays catholiques» 

Une troisième raison, c'est que ce tableau compa- 
ratif, pour être juste et exact, devrait être établi non 
^Dbre pays catholiques et pays protestants^ attendu 

rigmiiàfemmt êminâês au crime, pour première éducation; 
a^,000 Toieurs» ^,000 receleurs d'objets dérobés, 29,000 per* 
sonne ad o nnées à Vivrogn e rie , 50,090 buveurs habituels de h- 
-qneurs Ibrtes , 160,000 individus des deux sexes vivant dans un 
«étet pubKc d'intfiKinûité, sans enti^er encore dans Tnitérieur des 
fimilles. El on voudmit nous dernier la nation anglaise pour 
modèle de probité f Et qui est-ce qui voudrait nous fkire ad- 
mettre cette oontre-véritét Des Italiens, et des italianissinies, 
<»min« ils s^appellent. 
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les différences de nationalité dont nous avons fait 
voir qu'il fallait tenir compte, mais entre protestants 
et catholiques du même pays et sous le même gouver- 
nement (1). En faisant ce rapprochement, on verrait 

(1) Le docteur Fobbbs, médedn de la reine d'Angleterre, a 
publié, en 18^, les obsenratioDs faites par lui en Irlande dans 
le courant de Tautomne 1652, et, tout protestant qu'il est, il 
confesse ingénument que, en fait de moralité, i*Irlande sur- 
passe de beaucoup l'Angleterre. B en cite pour exemples les 
maisons d'asile ou warhhoiues des pauvres, et il fait la com- 
paraison du nombre des enfants pauvres tant légitimes qu'illé- 
gitimes. 

En Angleterre, sur 154,886 enfants recueillis dans les work- 
bouses, il a compté 62,066 enfants illégitimes; eax Irlande, sur 
607,868 enfants pauvres, 16,677 seulement étaient illégitioies : 
c'est-à-dire que, dans les maisons d'asile d'Angleterre, plus du 
tiers se compose d'enfants illégitimes, tandis que, dans odles 
d'Irlande, les enfants illégitimes n'en font que le seizième à 
peu prés. C'est donc un lait bien manifeste, i^te notre obser- 
vateur, que l'incontinence est bien plus répandue parmi les 
pauvres d'Angleterre que parmi ceux d'Irlande. 

Le D*^ FoRBEs a voulu aussi, dans l'Irlande même, faire l'état 
comparatif de ses quatre provinces de Connaught, de Munster, 
de Leinster et d'Ulster. Sur le rapport officiel qui lui a été remis 
de Tétat des workhouses des quatre provinoes à un jour donaé, 
savoir au 27 novembre 1852, il a trouvé que « la proportîoii 
des enfants illégitimes coïncide presque exactement dans ks 
quatre provinces avec la proportion relative des deux reli- 
gi(Mis, i> le nombre des enfants illégitimes se trouvant considé- 
rable là où il y a beaucoup de protestants, et moladre à pn>- 
portion là où il y en a moins. Dans le Omnaught, où les 
protestants ne font que le sixième de la population, les «nfiants 
illégitimes sont comme 1 est à 23; dans l'UlsIer, au oontraire. 
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cl*an coup d'œil la supériorité des catholiques sur le."^ 
protestants de tout pays^ à part les exceptions indi- 
viduelles (i). 

Une quatriènie raison, c'est que, si Ton a si grand 
soin de relever les désordres des catholiques, ce n'est 
pas que ces derniers, à parler en général, soient pires 
que les protestants ; mais c'est que le contraste est 
plus frappant entre leur conduite pratique et la sain- 
teté ou la perfection de la religion et de la règle^u'ils 
professent, comme dans un tableau les ombres font 
ressortir les couleurs, et réciproquement. Quant au 
protestant, s'il commet un désordre, il n'y a point à 
s'en étonner , puisque les principes mêmes qui lui 
servent de boussole le portent de leur nature à la li- 
cence et à l'immoralité, ainsi que nous l'avons fait 
voir. Joignez à cela, que d'ordinaire, ceux qui éta- 
blissent ce parallèle entre les mœurs corrompues des 
catholiques et celles des protestants, ou sont eux- 
mêmes protestants, et par conséquent parties Intéres- 

où les iH^otestants composent plus de la moitié de la population, 
les enfants illégitimes sont comme 1 est à 7. Voir le Tablef^ 
4 juin 1853. 

(1) On peut lire sur ce sujet Fouvrage de M. Moorb Capes, 
Quatre annéeg dtexpérience de la religion catholique ^ trad. de 
l'anglais, Paris, 1861, § u, Morale eatholiquey où Fauteur ex- 
pose avec candeur ses préjugés d'anglican contre la religion 
catholique, qui lui étaient communs avec ses coreligionnaires, 
puis la manière dont il s'en est désabusé en se fiaisant catho- 
lif|ue« 
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sées, ou ne sont catholiques que de nom, tfaccom- 
pliseant aucun de leurs devoirs rdigîeux, et par 
conséquent ennemis quelquefois plus acerbes et ptas 
furieux de l'Église cathoHque que les protestants eux- 
mêmes, comme la plupart de nos soi-disant italiarns- 
simes du jour, qui semblent avoir pris à tâche de 
prouver par leur manière de vivre la vérité de ce qu'ils 
affirment, puisqu'on même temps qu'ils se montrent 
ennemis du culte et des pratiques religieuses, ils sont 
rompus à toute sorte de débauches (1). 

(1) Ce qui peut seirir à confirmer ce que dous avons dit de 
la comparaison à faire entre les catholiques et les protestants du 
môme pays ou du môme gouvernement pour faire une juste 
appréciation de la moralité proportionneUe des uns et des an- 
tres, c'est la statistique des délits commis une même année 
dans la seule ville anglicane de Londres d'une part, et llriande 
tout entière catholique de l'autre. Cette statistique nous est 
fournie par les Revenue Betums (comptes-rendus), part, xix, 
de Tamiée 1849, publiés dans un acte officiel. En voici le ré- 
sumé : 

DÉLITS COMMIS 

A Landres êeuUtnmt, Dont toute l'frlanit 

Meurti*es et tentatives d'homicide 

avec poignard ou armes à feu ou 

poison 91 61 

Crimes contre nature et attentats à 

la pudeur 36 0! 

Bigamie 27 11 

Suicides , , 207 01 

Abus de confiance avec larcin . . 238 89 

A reporter . . 699 151 
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Ajoutes à tout cela , pour cinquième et dernière 
raison, qu'une présomption très forte contre les pro* 

Â XondrM MulmrMiil. Vwa» twUe l'JrUmde. 

Report . . 890 151 

Fraudes concertées 387 12& 

Débit de fausse monnaie . . . • . 6J9 241 

Immodestie publique 67 10 

Aetes de eantrebande 303 0! 

Roueries de prostituées 2399 353 

Tbàui» 4071 868 

Et telle a été la réponse, fondée sur les faits, donnée aux ca- 
lomnieff du Times âFégarddiescatiioliqaes irlandais, par le jour- 
nal The Lampy du 31 fdvriet ÎSfià; qui, après av<Hr rapporté ee 
con^piteHmidu officiel^ «gouie : « Voilà, messieurs de TEglise 
protestante, voilà pom* vous et votre beau panégyriste un sujet 
de réflexions profondes. Etudiez ce tableau, et vous y trouverez 
là différence de l'éducation catholique d'avec Téducation pro- 
testante. £n pccnant pow base de ounpanûson la difiérenœ de 
population, noua trouvons la seule ville de Londres sept foU 
plus avide de sang humain que llrlande entière; cent qua- 
rante-quatre fois plus adonnée aux crimes contre nature ; dix 
fois plus sujette à la bigamie ; quatre cent vinigt-h/uU fois phis 
coupable de laceia et d*alM» de confiance ; douM iom plus 
entendue à commettre des fraudes; onze fois plus habile à débi- 
ter de la fausse monnaie; vingt-trois fois plus ébontée à se per- 
mettre des impudicités publiquecr; douze cent huit fois plus ha- 
iKt«ée à bi contrebande; trenêe ftiisplas féoonde en œueries de 
psostituées. Que pensez- vou» de. cetta stalistiqu* comparée, 
doctes suppôts de la sainte ligue protestante! N'avez- vous pas 
sujet d'être fiers des résultats de votre glorieuse réforme! Ehl 
esnraent en doatevt Fartout où cette plante si précieuse a 
pris raeine, grâce pant^étre aux efforts et quelque mmne par- 
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testants et en faveur des catholiques sous le rapport 
de la moralité, c'est la sympathie qu^éprouvent les 
mauvais sujets de tous pays pour le protestantisme, 
sans doute parce qu'ils y trouvent mieux leur compte 
pour vivre en toute liberté, sans tous ces freins ou ces 
obstacles que leur présente le catholicisme. C'est ce 
qui met le sceau à toutes nos preuves et achève de 
dissiper tous les doutes, s'il peut en rester encore 
sur ce sujet. 

D'après ces considérations et d'autres que je pour- 
rais multiplier, si je ne craignais d'être prolixe dans 
un article déjà trop long, je suis fermement convaincu 
qu'il n'y a rien de vrai dans ta prétendue supériorité 
morale attribuée aux protestants sur les catholiques. 
J'ai voulu néanmoins répondre à cette objection po- 
pulaire, non que j'y attache une importance qu'elle 
n'a pas, mais purement par amour pour la vérité. 
Au surplus, je le répète, c'est un pur paralogisme et 
qui n'est fondé sur rien de réel , comme je l'ai fait 
voir en mettant à même de juger de la bonté mp^ 
rieure , soit absolue, soit relative, de la religion ca- 
tholique. La bonté ou la probité, la moralité enfin, 
est, coname la science, une chose toute personnelle, 
individuelle et subjective dans sa réalisation. Il peut 
y avoir de fort honnêtes gens tant parmi les protes- 



juro et apostat, partout elle a produit des firuits 
Ainsi en a-t-il toujours été ; ainsi toujours il en sera. • 
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tants que parmi les catholiques , et par le fait, il y en 
a même un bon nombre, je le dis à Thonneur do 
rhumanité ; comme, d'un autre côté, il y a parmi le** 
uns comme parmi les autres des hommes pervers et 
méchants ; et ces derniers, vu la faiblesse et la cor- 
niption humaines, sont toujours en plus grand nom- 
bre que les bons, tant parmi les protestants que 
parmi les catholiques. Us déconsidèrent la dignité 
humaine, et sont Fopprobre de Thumanité, de quel- 
que côté qu'ils se trouvent. Peu importe après cela la 
proportion arithmétique des uns et des autres. 

Puisqu'il n'a été question jusqu'ici que de probité et 
d'honnêteté morales, il est bon de parler maintenant 
des vertus chrétiennes strictement dites, c'est-à-dire 
des vertus fondées sur des principes surnaturels , et 
qui rendent le chrétien agréable à Dieu. Ici cesse 
tout moyen de comparaison ou de parallèle à établir, 
puisque la véritable sainteté, la perfection spirituelle, 
la vie dévote de l'honune intérieur, l'héroïsme, l'es- 
thétique ou l'idéal de la vertu, sont l'apanage exclusif 
de l'Église catholique. Le protestantisme non-seule- 
ment n'a rien à lui opposer de semblable, mais ne 
saurait même rien faire valoir qui en approche tant 
soit peu. L'agiographie catholique n'a pas de rivale. 
Ici elle peut marcher la tête haute, en élevant son 
front majestueux, et défier toute communion autre 
que la sienne de montrer rien qui ressemble même de 
loin à ses saints canonisés. Pour me borner à ceux que 
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rÊglifie catiiolique a {M^duits depuis Torigine de la 
Réforme, quel est le saint personnage que telle qu'on 
voudra de tant de sectes protestantes puisse mettre en 
parallèle avec une sainte Thérèse, avec un saÎBt Fran- 
çois Xavier, avec un saint Philippe de Méri , avec on 
saint Vincent de Paul , avec un saint Charles Borromée, 
avec \m saint François de Sales, avec un saint Alphonse 
deLiguori, avec c^t autres semblaUes : avecceshom- 
mes dont on ne peut lire la vie sans se sentir pénétré 
d'admiration et d'amour pour la vertu et la sainteté? 
Plus vous les considérez de près, en faisant, pour ainsi 
parler, Tanatomie de chacune de leurs vertus, plus 
vous voyez s'élever à vos yeux et gramfir, comme 
des géants à côté d*un peuple de pygmées, ces 
hommes, dont les écrits respirent une candeur, 
une simplicité, une profondeur de connaissance des 
choses de Dieu, qui vous ravissent On y sent une 
onction mystérieuse qui remplit et dilate le cceur. 
Qu'on fasse la crauparaison de ces écrits avec la sé- 
cheresse, le froid glaçantdes ouvrages des protestants, 
même de ceux qui passent parmi eux pour les plus 
avancés dans la spiritualité, et qu*on dise ensuite ob 
les saints ont pu prendre cet esprit qui leur donne des 
lumières sup^ieures à toute science humaine, ail- 
leurs que dans l'habitude de leur commerce avec 
Dieu, dans leur union intime et familière avec hii. 

A quelle école la sainte carmélite d'Avîla, surnom* 
mée à juste titre par Leîbnitz le Platon chrétien, a-t- 
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elle appris ces vues profondes sur Dieu, ces sublimes 
étans vers les mystères les plus ëlevés de Tascétisme 
dirétien, cette coonaissance parfaite du cœur humain, 
bien qu'elle ne fût qu'une pauvre fille sans rien de 
réclatde la science humaine, sinon à Técole et dans 
les entretiens fanâliers de wa céleste époux? Où saint 
FrançcHs de Sales a*t-il puisé ces trésors de douceurs 
qu'il semble ver^r sur toutes les pages de sa vie 
cofluae de ses écrits, afaM)n dans les divines inspira- 
rations de Celui qui nous a tous invités à apprendre de 
lui à être doux et humbles de ccsur ? Cest de même ce 
que nous aurions à dire de tous les autres saints ; car 
le même e^rit les anime, les dirige tous, quelle que 
soit la différ^ice ou la variété de leurs caractères. 
Ah i vraiment, les saints vivent dans une autre atmo- 
sphère que le reste des hoounes; ils sont aussi élevés 
aa*des80s des autres mortels que le ciel Test au-des- 
sus de la terre. Or, les hommes de cette hauteur ne 
sauraient se trouver que dans TÉgUse catholique. 

Je vois bien que tous ne goûteront pas plus qu'ils 
ne comprendront ce que je dis ; mais c'est qu'il leur 
mapque le sens nécessaire pour cela : car, comme dit 
TApôtre, Tbomme animal ne conçoit point les choses 
de Dieu (1). Quelle est celle de tant de communions 
séparées de la communion catholique qui puisse se 
vanter d'avoir produit tant d'œuvres de zèle et de 

(1] I Cor. II, 14. 
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charité, tant d'institutions admirables pour le bien de 
rhumanité, tant d'émulation, de sacrifices et de ver- 
tus y dans un sexe comme dans Tautre , qu'en offre 
tous les jours, et aujourd'hui encore comme parle 
passé, l'Église catholique ? Je parle en particulier de 
ces institutions qui, semblables à des sources abon- 
dantes et toujours vives, arrosent et inondent de 
leurs bienfaits les membres les plus délaissés de la 
société, et font pénétrer la joie dans les classes souf- 
frantes. Quelle est la communion non catholique qui 
puiss3 compter dans son sein ce nombre prodigieux 
de fidèles de tout âge, de tout sexe, de toute condi- 
tion , faisant le généreux sacrifice de tous les hon- 
neurs, de toutes les espérances, de toutes les perspec- 
tives les plus riantes, de toute leur personne même, et 
embrassant avec ardeur les mépris, les souffirances, 
l'obscurité, la pauvreté, l'ignominie de la croix et, 
disons le franchement , l'ingratitude et les persécu- 
tions du monde pour lequel ils se sacrifient ? Ma^, 
quoi ! ces sectes n'ont pas même à nous en offrir un 
seul exemple ; tellement que, désespérés de leur propre 
impuissance, les protestants ont plus d'une fois ap- 
pelé eux-mêmes à leur secours ces personnes d'une 
i-eligion différente de la leur pour jouir, eux, aussi, des 
effets précieux de leur bienfaisante charité (1). Où 

|1) Cest une chose connue que, dans plusieurs contrées du 
i-oyaume de Prusse et d^autres Etats protestants, on a appdé les 
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est le protestant qui fasse profession de perfection ou 
de suivre les conseils évangéliques , si ces conseils, 
quoiqu'ils se trouvent clairement marqués dans la 
Bible, constituent pour eux un langage barbare, dont 
ils ne comprennent en rien Ja signification, sinon au- 
tant qu'il le faut pour en faire l'objet de leurs sar- 
casmes, de leur dérision et de leur moquerie (1) ? 

fiiloâ (le la Charité pour soigner les infiiTnes dans les hôpitaux : 
sans parler des États-Unis d'Amérique et de tant d'autres pays, 
y compris même celui des Turcs. 

il) Rapportons ici pour le plaisir de nos lecteurs l'extrait 
suivant d'une lettre du D' Pusey à l'évêque protestant d'Oxford : 
•* Je vous avoue que je ne puis lire ces passages : Il y a des eu- 
nuques qui se sont faits tels pour le royaume des deux; que 
celid qui peut le comprendre le comprenne; Je vous dis en ve- 
nte que celui qui aura quitté son père, ou sa mércy ou son 
épouse y ou ses enfants ^ pour l'amour de mon nom^ ttc^; Ce- 
lui quif n'étant engagé par aucune nécessité y et se trouvant 
dans un plein potwoir de faire ce qu'il voudra y prend une 
ferme résolution dans son cœur y et juge en lui-même qu'il doit 
conserver sa fille vierge y fait une bonne csuvre; ie ne puis, 
dis-je, lire ces passages et d'autres sans reconnaître que, quoique 
le mariage soit non-seulement pei*mis, mais honorable, et que 
Notre Soigneur Tait même sanctiCé par sa présence, en l'élevant 
à la dignité d'un mystère , de manière à en faire une image de 
son union avec FÊglise, néanmoins une voie plus excellente est 
indiquée à ceux à qui Dieu en fait la grâce. C'est le caractère 
même de la foi qui , en même temps qu'elle ennoblit l'usage du 
bienfait i^ermis de Dieu , fait entrer ceux qui en ont la force dans 
une voie plus sublime en allant elle-même devant eux. C'est ainsi 
qu'elle déclare que toute ci'éature est bonne, et qu'elle les consacre 
^ notre usage par la parole de Dieu et par la prière , et que ce- 
T. II, 34 
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Qu'on vante après cela la supériorité du protestan- 
tisme sur le catholicisme. Il est vrai que j'ai déjà parlé 
plusieurs fois de ces mêmes choses ; mais j'y reviens 
volontiers toujours, tant à cause du plaisir que j'y 

pendant il montre tme voie plus excellente dans le jeûne. Cehd 
qui voit en secret vous récompensera en public. La foi enseigne 
que nos biens sont en notre pouvoir ^ et cependuit elle promet 
le centuple à ceux qui abandonnent leurs maisons et leurs 
champs pour C amour de son nom et de l^Évangile. . . Mais pour- 
quoi les hommes, par une témérité étrange, passeraient-ils à 
Textréme opposé et exerceraient-ils en sens contraire leur ty- 
rannie sur les consciences? Pourquoi blâmer et déprécier comme 
papistique ce qui n'est que la vérité primitive t Pourquoi ne se 
voueraient pas au célibat ceux à qui il a été dotmé de le foire pour 
attacher plus fortement leurs affections à Notre Seigneur bien 
plus véritablement qu'à Rome môme? L'Écriture dit: « Celui qui 
n* est pas marié pense aux choses de Dieu; pourquoi donc étouf- 
fer les aspirations de ces âmes plus ardentes que les autres, qui 
veulent ainsi s'appliquer sans distraction à plaire à leur divin 
maître? Pourquoi ne pas nous contenter d'être reconnaissants 
des biens dont il nous plaît de jouir , sans disputer à ceux qui 
les ont quittés pour l'amour de Dieu la bénédiction promise 
à ceux qui y renoncent pour prendre la meilleure part, en se 
donnant tout entiers au service de Dieu?... Pourquoi ne rem- 
placerions-nous pas nos compagnies de visiteurs par des soewn 
de la Charitéy à qui leur pureté sans tache, soutenue par les sen- 
timents religieux, servirait de passeport pour pénétrer dans 
les repaires de la misère et du vice, eu s'attirant le respect 
que le crime même ne peut s'empêcher de rendre à la vertu , et 
en éveillant par leur seule présence le remords dans les con- 
sciences?... « Letter to the righl Rev. lord Bishop of Oxford w 
the tendency toRomanlsm, etc., sec. édit., Oxford, 1339, p.SO§ 
et suiv. 
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goûte que parce que cela peut servir à corriger une 
erreur assez générale, en noéme temps qu'à rele- 
ver une des plus belles gloires de TÉglise catho- 
lique. 

Je termine cet article par deux réflexions aux- 
quelles il n'y a rien à répliquer. La premi^e, c'est 
que le défaut qu'ont les sectes de se préférer elles- 
mêmes à rÉglise catholique pour la moralité et la 
régularité de vie a été de tous les temps. Les impu- 
diques et immondes gnostiques, qui se livraient jour- 
nellement à toutes les infamies, s'appelaient eux- 
mêmes du nom de spirituels ou de parfaits^ sans 
s'occuper de bonnes œuvres, contents d'avoir pour se 
sauver la connaissance du Bythos et du Pleroma (i), 
de même que les protestants enseignent qu'il suffit de 
la foi sans bonnes œuvres pour obtenir le salut ; et en 
même temps, ils appelaient psychiques^ c'est-à-dire 
livrés à la vie animale, les catholiques par mépris (2). 
Les montanistes donnaient aux catholiques ce même 
sobriquet, et Tertullien, depuis sa chute, ne les dési- 
gnait pas non plus d'une autre manière. Les nova- 
tiens se disaient eux-mêmes cathares, c'est-à-dire 
purs, pour se distinguer des catholiques, impurs et 
immondes à leurs yeux. Les donatistes s'appelaient 
eux-mêmes justes j et appelaient les catholiques pé- 

(1) s. iBÉNéE» 1. i, Cantr, hœrei., c. 6. 

(2) IM. 
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cheurs et traditeurs; et ainsi des autres. Or, per- 
sonne ne dira que l'Église catholique fût inférieure à 
ces sectes en probité et en moralité. 

La seconde réflexion à faire, c'est le double témoi- 
gnage d'action que rendent à la sainteté de l'élise 
catholique, d'un côté les protestants les plus recora- 
mandables par leurs qualités morales, de l'autre les 
plus immoraux parmi les catholiques. C'est une vé- 
rité qui appartient à l'histoire, que les protestante 
qui se convertissent et rentrent les uns aprèsles au- 
tres dans le sein de l'Église sont ceux dont la con- 
duite est la plus morale et la plus honnête, tandis 
que les catholiques qui apostasient sont livrés à tous 
les vices et esclaves des passions les plus honteuses : 
il n'y a pas d'exemple d'un catholique qui ait tourné 
le dos à l'Église en se faisant protestant pour devenir 
meilleur (1). Mais nous reparlerons de cela dans son 
lieu. Qu'il suflise pour le moment de l'avoir noté en 
passant, à cause de l'affinité du sujet. 

11 est donc bien démontré que, quels que soient 
les abus dont on accuse les membres de la comnou- 



(1) Voici un protestant qui en fait la déclaration ouvert<*: 
c*est le docteur Léo dont nous avons déjà parlé, et qui dans sa 
réponse à ime lettrc du i)asteur Krummacher écrit au sujd de 
nos apostats : « Et ne vous figurez pas que parmi ces renégats 
du catholicisme vous trouviez quelques bons chrétiens. » Nous 
présenterons dans notre troisième partie beaucoup d'autres do- 
cuments de la même force. 
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nion catholique, ils ne peuvent préjudiciel' en rien à 
la règle de l'Église catholique, qui les condamne. 
Mais une objection de cette espèce a encore bien 
moins de force et de valeur, si ces abus qu'on nous 
reproche, ou n'existent pas du tout, ou du moins sont 
bien moindres que ne les donnent les communions 
séparées. Si, par suite de leur fragilité ou de leur 
perversité, il s'en trouve trop parmi les catholiques 
qui déshonorent leur croyance, c'est qu'ils agissent 
précisément à rebours de ce que leur règle leur 
prescrit. Mais si l'Église ne cesse de répandre des 
larmes amères sur ces hommes dont la conduite lui 
est reprochée comme un opprobre, et qui lui fontp^u- 
cela seul une guerre beaucoup plus âpre qu'elle n'en 
a à redouter de ses ennemis extérieurs, elle trouve 
une compensation abondante dans ses autres enfants, 
qui l'honorent par les plus belles vertus, par la plus 
solide piété, par la perfection de leur vie et la sain- 
teté la plus éclatante... Que si l'on ne doit pas juger 
d'un peuple par quelques lâches qui s'y trouvent, 
mais par les braves qu'il produit; si l'on ne doit pas 
juger d'un arbre par quelques fruits gâtés, mais par 
ceux de ses fruits qui sont sains ; si l'on ne doit pas 
juger de la beauté de la nature par ses avortons, mais 
par ses productions venues à terme, on ne doit pas 
juger non plus l'Église catholique par ses membres 
pervertis sur lesquels elle gémit, mais par tous ces 
grands hommes qui font sa gloire la plus belle, parce 



Digitized by 



Google 



-5» - 

que ce sont eux qui conforment leurs actions à U 
sainteté de ses enseignementsi. Or, sous ce point de 
vue, la gloire de FÉglise est unique : unique, parée 
cpi'elle n'a pas de rivale ; unique, parce qu'elle s*é" 
lève de beaucoup aiîMlessus du niveau des vertus hn- 
maines ; unique, parce qu'elle montre au monde qoe 
Dieu est avec elle, et que c'est lui qui lui donne cette 
fécondité qui met au désespoir quicc»ique voudrait 
traiter, même de loin, de Timiter ou de la emitre- 
ftore. 
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CHAPITRE VI. 

LA BÈGLE CATHOLIQUE NE SE TROUVE QUE BANS L*i- 
GUSB CATHOLIQUE ROMAINE OU DANS l'ÉGLISB UNI- 
VERSELLE EN COMMUNION AVEC LE Sl^GE DE BOME. 

Cette importante vérité peut se prouver par trois 
raisons : la première , c'est qu'il n'y a que cette Eglise 
qui ait tons les caractères ou les noies de la vraie Eglise 
de Jésus-Christ; la seconde, que, dans le sens et le 
langage de toute l'antiquité ecclésiastique, ces deux 
mots, Catholique et Romain, ont la même signification 
et sont synonymes; la troisième, que la primauté de 
Pierre et de ses successeurs est essentielle à la règle ca- 
tholique. Nous allons développer ces raisons dans au- 
tant d'articles différents. 

ARTICLE PREMIER. 

L'Église romaine est la seule qui ait tous les carac^ 
tëres ou les notes de la vraie Eglise de Jésns-Christ. 

Observation préliminaire. — Application de cette obsen ation au 
sujet actuel sous le double rapport de rétablissement de TE- 
glise et de l'insurrection des sectaires. — Première origine 
des sectes. — L'amour de l'indépendance a été dans beaucoup 
de personnes la cause de la préférence qu'elles ont donnée au 
protestantisme. — Prétextes des novateurs à leur révolte 
contre VEglise romaine. — Quels doivent être les caractères 
.de la sevOls véritable Eglise Instituée par Jésus-Christ. ^ 
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L'Eglise catholiciue romaine a tous ces caractères , — comme 
le prouve son oxigine, — ainsi que Toiigine des sectes. — 
Les propriétés et les notes de la vraie Eglise le prouvent 
également. — L'absence totale de ces notes et de ces pro- 
priétés dans les sectes, quelles qu'elles soient, en est une autre 
preuve. — Cette absence ou ce défaut se remarque paiticu- 
lièrement dans l'anglicanisme, — et en gênerai dans le protes- 
tantisme. — L'immutabilité de la doctrme, autre caractère 
de la vraie Eglise , appartient à l'Eglise romaine , à l'exclusion 
des sectes. — Conclusion. 



Je ne saurais mieux débuter, pour le sujet que 
j'ai entrepris de traiter dans tout ce chapitre en gé- 
néral et dans cet àrticle-ci en particulier, que par les 
réflexions d'un profond penseur, qui vont m'en apla- 
nir la voie. L'univers, observe-t-il, rend partout té- 
moignage à l'unité de vie et d'action, à la dépen- 
dance absolue et invariable de toutes ses parties par 
rapport à un centre , comme caractère et loi de sa 
nature, et par là même aussi comme condition de 
son bien-être. C'est ce que la langue grecque a ex- 
primé dans un langage aussi clair que simple , en 
appelant l'univers du nom de xôcraoç, ordre; car l'or- 
di'e ne peut exister que là où toutes les parties d'un 
tout sont soumises à une loi. Platon, dans le Gfn^'' 
gias (i, 137, p. 507, édit. de Rob. Etienne), a 
exprimé avec une noblesse fidmirable cette idée de 
l'unité qui retient l'univers dans son tout et prévient 
le désoidrc de ses parties. Les Latins ont gardé 
dans leur idiome et transmis au nôtre la notion fon- 
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damentale d'un tout, ^b Triv^ qui est celle d'un point 
fixe, autour duquel tourne et se verse, pour ainsi 
dire, ou plutôt converge le système entier, Univer-- 
sum (Cicéron, De natura Deor., i, 40, a coutume 
de se servir du mot universitas). C'est l'idée expri- 
mée dans ces beaux vers de Virgile : 



Spiritus intùs alit, etc. 

JiENEiD., l. VI, V. 724.) 



La conformation physique de notre système so- 
laire atteste la justesse de cette observation. Et le 
monde moral, dont les lois se montrent à nous plei- 
nement révélées par nos écrivains sacrés, en même 
temps qu'elles nous sont dévoilées, quoique en traits 
plus oBscurs, à l'aide de la tradition ou des aperçus 
de la raison, par la philosophie, rend à une sem- 
blable unité, dans un ordre différent, un témoignage 
parfaitement identique. C'est même parce que cette 
idée d'unité de vie et de gouvernement du monde a 
son fondement dans notre conscience, que quelques- 
uns, absorbant pour ainsi dire dans le centre toutes 
les parties du tout, ont déifié chaque molécule de 
matière. Et c'est peut-être pour une raison sembla- 
ble que les divers systèmes de polythéisme, quelque 
incohérents, quelque monstrueux qu'ils passent être, 
ont toujours retenu la notion d'une suprématie ou 
d'une supériorité quelconque, qu'ils rapportaient soit 
à Tune, soit à l'autre de leurs fausses divinités. 
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Prenons donc dans cette idée d'unité notre point 
de départ, puisque Tunité est la loi fondamentale du 
bon et du beau, à laquelle toute la création rend 
hommage. Nous n'avons pas besoin pour la trouver 
de nous transporter dans un monde enveloppé pour 
nous de mystères plus profonds : l'histoire de notre 
espèce nous offre sur ce point une instruction suflB- 
sante. L'origine du mal, dans le monde où nous 
sommes, a été l'infraction de la loi de dépendance de 
toutes les volontés par rapport à une seule volonté 
souveraine. Nos premiers parents ne se sont pas con* 
tentés de la règle offerte à leurs actions, en deh<»:s de 
leur être individuel, par la source primitive de tout 
bien : mettant en ouUi ce critérium infaillible de leurs 
actes, ce fondement nécessaire de leurs devoirs, ils 
ont voulu, par une sorte de contrefaçon de cette rè- 
gle, la placer en eux-mêmes, l'abandcmner du moins 
à l'arbitrage de leur propre raison; ils ont vdidu 
être leurs propres juges, au lieu de rendre hommage, 
par leur obéissance simple et soumise, à Tautorité 
de Dieu. Cet acte oriminel a tout seul suffi pour bou- 
leverser le monde et changer toutes ses destinées 
morales : il a fait de tous les hommes qui devaient 
nattre dans la suite, aussi bien que de leurs coupa-- 
blés auteurs, autant de centres nouveaux d'action, 
séparés du premier, rebelles au premier ; autant de 
centres infiniment petits d'une influence infip'"^*"t 
bornée, difip^sés çà %t là dans le Booiide des e^ïrits, 
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sans ordre, sans subordination par rapport à Celui à 
qui ils devaient tout, même le pouvoir de se soulever 
contre lui. Il y a plus. Tant que Thomme resta b&^ 
mis à Dieu, tout son être inférieur resta soumis en 
lui-même à ses facultés supérieures ; mais, du mo- 
ment qu'il cessa d'être le serviteur de son maître, il 
cessa aussi d'être maître de lui-même. Et cet empire 
sur lui-même, cet accord interne de toutes ses facul- 
tés dans le vouloir et dans l'action, si essentiel à son 
repos, il ne l'a point reconquis, il n'a pu le recou- 
vrer, tant qu'il n'a pas reconnu de nouveau et mis 
sur le trôné dans son {propre cœur, pour y régner 
sans partage, la volonté divine si follement répudiée. 
La loi des actes de l'homme avant la chute était 
donc placée hors de l'homme lui-même : elle était en 
Dieu. La loi de ses actes depuis la chute a été placée 
par lui en lui-même, et hors de Dieu par conséquent. 
Il lui est resté un sentiment du bien et du mal; mais 
il ne l'a plus fondé sur le commandement divin. La 
faculté d'aimer lui est demeurée ; mais sans égard 
aux Uenfaits incessants de la munificence divine, 
il a détourné l'usage de cette faculté à des objets 
indignes de lui-même. Son cœur était ouvert aux 
sentiments délicieux de l'admiration et de la recon* 
naissance; mais il n'a plus voulu admirer l'être souve- 
rainement admirable, ni rendre gr&ces au plus Inen- 
faisant. Et tout cela, parce qu^au lieu de subordonner 
oe& prind p qs à ime règle hois de lui, il a youla se les 
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soumettre à lui-même, s'en faire l'arbitre souverain. 
L'ordre lui avait été donné de se laisser conduire 
comme un enfant par la main de sa nourrice, et en 
repoussant le bras qui lui offrait son appui, il ne 
pouvait que faire une chute déplorable. Et ce que 
nous devons particulièrement reinarquer, c'est qu'il 
ne pensait pas comme s'il eût dit : Je veux répudier 
le bien et idolâtrer le mal ; il ne pensait pas comme 
s'il eût dit : Je veux renoncer au bien pour m'atta- 
cher au plaisir. Non, ce n'était pas l'objet matériel en 
quelque sorte de ses actions, pas plus que de ses sen- 
timents, qu'il voulait changer; c'en était simplement 
la forme^ ou pour parler plus clairement, la règle et 
le critérium. Le langage de ses actions était : Je 
veux faire ce qui me semble bon , au lieu de ce qui 
semble bon à Dieu ; ou bien : J'exige de Dieu que 
ce qu'il m'enjoint de faire, il le soumette à l'appro- 
bation de ma raison. 

Ainsi donc fut planté, au milieu de cette belle 
création, dont une parole toute puissante avait or- 
donné l'ensemble, un principe de désordre perpétuel, 
partout où l'homme se trouvait ; im principe d'action 
à part, se faisant le centre d'elle-même, exercée 
impuissamment sur des objets qui n'entraient pas 
dans le plan universel, et ne pouvaient concourir 
autrement que par manière d'opposition ou sous 
forme négative à l'exécution de son dessein. Les 
conséquences de cette rébellion, si elle n'avait pas eu 
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de frein, auraient été selon toute apparence ie pro- 
grès indéfini de ce culte idolfttrique de soi que la 
chute avait inauguré , jusqu'à ce que tout vestige 
d'amour comme de vérité finît par disparaître, et 
que la malice de Thoaune, comblant la mesure, éga- 
lât en profondeur celle de l'esprit infernal. 

Nous pouvons apercevoir dès à présent les princi- 
paux linéaments du plan qu'a suivi notre divin Ré- 
dempteur, pour retirer l'espèce humaine de l'abîme 
où elle s'était précipitée par suite de la chute de nos 
premiers parents; de l'institution qu'il a fondée pour 
rendre cette restauration durable, et le gouffre affreux 
que l'homme a ouvert sous ses pas en se révoltant 
de nouveau pour son étemel malheur. Le principe de 
tous les désordres de la postérité d'Adam a été le 
crime qu'a commis celui-ci de déplacer son centre, 
qui était en Dieu, pour le placer en lui-même ; c'est 
là ce qui a entraîné aussi ses descendants à mécon- 
naître leur créateur, à rendre à la nature créée un 
culte superstitieux , à adorer .les ouvrages de leurs 
propres mains, enfin à se décerner à eux-mêmes 
l'apothéose et à se mettre à la place de Dieu. Tel est 
le dernier terme de l'impiété où il fût possible aux 
hommes d'atteindre. Dieu a eu pitié d'eux, et, dans 
la personne de son Verbe revêtu de la nature 
humaine, il les a retirés de cet abtme en effaçant 
leurs péchés par un sacrifice d'un prix infini, et en 
leur offrant dans sa céleste doctrine et dans ses 
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divins exemples tous les moyens de s^éclairer sur 
leur propre origine, sur la cause de leur dépravatioB 
religieuse et morale, et sur les moyens de redevenir 
bons et d'atteindre leurs sublimes destinées. Et pour 
mettre à la portée de tout le monde ces trésors de 
miséricorde et tous ces fruits précieux, la divine 
sagesse a établi l'Église comme l'arche unique do 
sahit, lui confiant en même temps l'office et la mis- 
sion de faire entendre les vérités étemelles à toute» 
les nations de l'univers , de répandre sur le monde 
entier, avec abondance , les eaux salutaires de la 
grâce divine, et faisant à tous les fidèles un strict 
devoir de l'écouter et de lui obéir. Dieu a voulu que 
cette institution, ouvrage de ses mains, n'eût d'autres 
bornes dans sa durée que celles du temps lui-même, 
d'autres limites dans l'espace que celles de l'univers, 
et qu'elle fût visible à tous les yeux comme le soleil, 
pour que personne ne pût s'empêcher de voir en elle 
l'œuvre divine, et de sentir le besoin de mettre i 
profit son ministère et de jouir de ses bienfaits. Ifais, 
hélas! il a paru en tout temps des hommes remplis 
d'orgueil, qui ont refusé la soumission à cette divine 
autorité, se sont faits à eux-mêmes leurs propres 
guides, leurs propres chefs, se sont mis à la tétcde 
sectes nouvelles, et par suite de leur criminel aveu- 
glement sont retombés, d'erreur en erreur, dans ces 
mêmes ténèbres où se trouvait l'espèce humaine à la 
venue du divin Réparateur, et sont descendus enfin 
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au dernier degré d'impiété en se faisant rationalistes, 
socialistes, panthéistes, hégéliens, et, pour dernière 
conclusion, adorateurs de leur propre moi. 

Voilà Tabrégé de l'œuvre de Dieu d'une part, et 
de rœuvre de l'homme de l'autre. Dieu , en même 
t^nps qu'il est le centre de tous les êtres créés, 
conmie auteur et créateur de la nature entière, est le 
centre en particulier des esprits et des cœurs comme 
auteur de la grâce. Le principe rival de Dieu est 
l'amour excessif que l'homme se porte à soi-même, 
et l'esprit d'orgueilleuse indépendance par lequel i{ 
se fait le centre de tout à l'exclusion de Dieu , tant 
dans l'ordre des pensées que dans celui des^ ac- 
tions. Il veut être indépendant sous tous rapports 
de l'autorité divine , il veut être son maître à lui- 
même ; et toutefois il ne le dit pas : jamais il ne dit : 
Je veux être indépendant de Dieu, je veux me révol- 
ter contre lui ; il cherche plutôt mille prétextes pour 
se cacher à soi-même son acte de révolte. Le plus 
spécieux et le plus séduisant de ces faux prétextes, 
c'est qu'il se fonde sur la parole de vérité, sur la 
parole de Dieu écrite ; et, couvert de cette armure, il 
déploie l'étendard de la rébellion contre celle que 
Dieu lui a donnée pour maîtresse et pour guide , en 
rinvestîssant de sa propre autorité. De là sont nées 
toutes les erreurs partielles professées par les sectes 
particulières, depuis les premiers temps du christia- 
msme jusqu'à l'époque du {nrotestantisme. Mais à 
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partir de cette dernière époque, les erreurs partielles 
se sont en quelque sorte effacées devant le principe 
général de l'indépendance individuelle et absolue, 
qui domine aujourd'hui toutes les questions. Aux 
yeux du protestant, tout homme est juge souv^ain 
de sa propre croyance, et chaque individu a le droit 
de se poser en maître en présence même de Taulo- 
rité établie par Jésus-Chrisl pour instruire le monde 
entier. 

De même donc que TÉglise représente sur la terre 
l'autorité de Dieu même , et que c'est au nom du 
Dieu vivant qu'elle prescrit à tous les hommes la 
soumission et la docilité aux vérités qu'elle a recueil- 
lies de la bouche même du Verbe divin incamé , de 
même le protestantisme est le représentant de l'indé- 
pendance de l'homme, et proclame chacun libre de 
toute règle de foi placée en dehors de lui-même. Ce 
mot de liberté ou d'indépendance ne sonne que trop 
bien à l'oreille de l'homme corrompu, de l'homme 
tombé; l'orgueil, qui a son siège comme sa racine 
dans son cœur, trouve à l'entendre prononcer sa phis 
douce jouissance. De là cet empressement avec lequel 
se rangèrent autour du nouvel Absalon, aussitôt 
qu'eut retenti à leurs oreilles ce cri d'indépendance et 
de révolte, des hommes pleins d'eux-mêmes et enflés 
de leur propre savoir ; de là cette sympathie que mon- 
trèrent tant de littérateurs, d'humanistes, de philo- 
sophes, pour la Réforme du xvi* siècle ; de là, enfin, 
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ces mouvemeniB que se donnent en Italie encore au- 
jourd'hui tant d'esprits égarés pour y introduire le 
protestantisme, malgré que celui-ci ait, comme on dit, 
fait son temps, et qu'il ne lui reste que de misérables 
haillons pour couvrir sa nudité. Mais n'importe, l'in- 
dépendance et la liberté présentent trop d'appas au 
cœur humain, pour que ces honmies perdus, pervers, 
livrés à un athéisme pratique, ne s'empressent pas 
d'en répéter le cri et d'en favoriser la propagation 
sur tous les points de l'Italie. 

Ils ne proclament pourtant pas ouvertement l'indé- 
pendance absolue ; mais , à l'exemple des premiers 
protestants, ils prétextent habilement les prétentions 
ambitieuses de Rome, le joug si pesant de la domi- 
nation romaine, les torts si graves de la papauté. Us 
ajoutent qu'ils veulent s'en tenir à l'Église toute seule, 
au pur Évangile, à la parole de Dieu. Quand ils ont 
débité ces phrases boursoufflées et d'autres de même 
force, ils s'imaginent avoir mis à couvert leur propre 
impiété. Or, c'est à leur ôter cette prétention et à 
leur enlever ce masque dont ils se couvrent que je 
vais m' appliquer dans cet article, où je prends à tâche 
de faire voir, ou qu'il n'y a jamais eu et qu'il ne sau- 
rait y avoir d'Église instituée par Jésus-Christ, ou 
que, s'il y en a une, elle n'est autre que la seule 
Église catholique romaine, c'est-à-dire celle qui a 
pour chef le pontife romain, et que, par conséquent, 
c'est en elle seule qu'il faut chercher la véritable règle 

T. II. 35 
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de foi ; en sorte que rejeter la règle de cette Église, c^'est 
ee mettre en état de révolte contre l'unique autorité 
qui ait Jésus Christ pour auteui, et qui puisse procu- 
rer le salut. 

Ht- Que Jésus-Christ ait établi une Église, c'est ce que 
personne que je ëache n'a jamais nié, ni parmi les 
hérétiques anciens, ni parmi ceux de nos jours ; et, 
en effet, on ne pourrait le faire sans donner un dé- 
menti aux livres saints, qui en font une mention 
formelle et explicite presque à chaque page. La 
controverse ne peut donc rouler, comme elle ne 
roule effectivement tout entière, que sur la question 
précise de la vraie Église instituée par Jésus-Christ, 
sur les propriétés ou. les caractères de cette Église et 
sur ses attributions. Mais de quel critérium ferons-nous 
usage pour discerner la vraie Église dont Jésus-Christ 
est l'auteur, «ntre tant d'autres qui dans tous les temps 
ont prétendu chacune être celle-là même qui aurait 
été fondée par l' Homme-Dieu , ou entre toutes les 
fausses sectes qui se sont approprié le nom d'Église 
chrétienne? Certes, il ne saurait y en avoir d'autre que 
celui dont nous avons déjà démontré la vérité, savoir 
la suite non interrompue de cette m^e Église qui, 
tirant de Jésus-Christ son origine, s'est continuée 
sans interruption jusqu'à nos jours ; de cette Église 
qui ne connaît d'autre commencement que celui 
qu'elle a reçu des apôtres, choisis eux-mêmes pour 
en 'être les prémices par son divin anleut ; de cette 
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Église qui a vu naître et mourir autour d*eile toutes 
les sectes rivales, à mesure qu'elles se sont élevées 
pour lui disputer les privilèges et le titre même d'É- 
glise de Jésus^hrist; de cette Église à laquelle seule 
conviennent les notes et les caractères dont T usage 
spécial est d'éclairer nos pas dans la voie de la vérité ; 
de cette Église qui est le centre immuable et le prin* 
cipe général de mouvement et d'action de tout le 
christianisme, qui reçoit d'elle la vie et la fécondité 
pour les œuvres de sainteté en tout genre qu'il produit 
au dedans de lui-même, et pour l'œuvre d'expansion 
qu'il ne discontinue pas d'accomplir au dehors. 
. Or, aucune autre Église que l'Église romaine, ou 
que l'Église catholique, qui a pour chef et pour centre 
le pontife romain, avec qui sont unies toutes les Églises 
particulières, n'a présenté ou ne présente cet ensemble 
de qualités qui la rendent vénérable aux yeux de tout 
homme réfléchi. Examinons ces propriétés l'une après 
l'autre, tant absolument que comparativement, et 
nous aurons toute la clarté de l'évidence pour nous 
convaincre qu'elle est celle à laquelle conviennent 
exclusivement toutes ces quaUtés que nous venons 
d'énumérer, et pour inférer de là que c'est donc en 
cette seule Église, comme en la vraie Église de Jésus- 
Christ, que doit se trouver la règle de foi catholique. 
Premièrement, l'Église romaine est la seule qui 
remonte sans interruption de l'année où nous sommes 
jusqu'aux apôtres et fi Jésus-Christ même. L'histoire 
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est là pour attester ce fait, tant positivement que 
négativement (!)• La preuve négative, c'est qu'au- 
cune page de l'histoire , dans tout le cours de dix- 
huit siècles aujourd'hui révolus, ou de dix-neuf com- 
mencés, ne nous marque le jour ni Tannée de son 
établissement. Elle défie toutes les sectes, toutes les 
communions anti-catholiques, de lui assigner cette 
origine ; elle leur ouvre toute la suite de ses annales 
pour qu'elles lui marquent le point où elle aurait 
pu commencer. Mais ce qui n'est pas est par là 
même introuvable. Au contraire, cette histoire a en- 
registré avec précision et l'époque, et l'année, et le 
mois, quelquefois même le jour où chacune des mille 
et une sectes anti-catholiques s'est produite à la lu- 
mière. Elle a enregistré les noms de tous ceux qui 
en furent les auteurs et comme les premiers archi- 
tectes; elle a enregistré jusqu'aux motifs pour lesr 
quels ils se mirent à l'œuvre, les moyens dont ils se 
servirent pour l'exécution de leur dessein, et elle a 
tracé la ligne courbe, pour ainsi dire, de la nais- 
sance de ces sectes, de leurs progrès, de leur déclin, 
et enfin de leur terme. Voilà une antithèse irréfuta- 
ble et hors de toute discussion : antithèse qui seule 
suffit pour confondre toutes ces sectes, et leur faire 
perdre l'espoir d'user avec succès de représailles 
contre l'Église romaine. 

(1) Voir BossiTET, Disc, sttr Vhist. miv,, part. 2, cb. 30. 
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La preuve positive, ensuite, c'est le fait irrécusa- 
ble de la succession de ses pontifes, qui remontent 
sans interruption de Pie IX jusqu'à saint Pierre, le 
premier en liste, ou qui redescendent de saint Pierre 
sans interruption jusqu'à Pie IX. Cette preuve est 
également indestructible : les fastes de l'Église, les 
peintures, les pierres gravées, les actes des conciles, 
les médailles, (es tombeaux mêmes, toute espèce 
de monuments en fournissent la démonstration, et il 
n'y a personne assez éhonté pour en révoquer seule- 
ment en doute le fait matériel. Ce qui est particuliè- 
rement remarquable, c'est qu'entre toutes les Églises 
fondées dès les temps apostoliques, l'Église romaine 
est la seule qui présente cette suite de pontifes se 
continuant jusqu'à nos jours. Tertullien pouvait bien, 
au ir ou m* siècle de l'ère chrétienne, renvoyer les 
hérétiques de son temps à d'autres Églises aussi, 
comme à celles de Corinthe, de Phîlippes, de Thes- 
salonique, d'Éphèse (1) ; mais, aujourd'hui, il ne le 
pourrait plus, parce que toutes ces Églises, si toute- 
fois elles existent, ont perdu la succession de leurs 
évêques. Le siège de Rome seul a conduit jusqu'à 
notre époque cette suite de ses évêques, de ses pon- 
tifes, qui descendent en droite ligne des apôtres jus- 
qu'à nous, et, par conséquent, cette Église est la 
seule entre toutes qui soit demeurée apostolique, à 

(1) De Prœscript.y c. 36. 
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prendre ce mot à- la rigueur. Toutes le» autres, ou 
ont cessé d'exister, ou ne sont apostoliques que par 
participation ou par leur union avec rÉgBse romaine, 
qui, suivant la pensée énergiqi^ de ce même Tertui- 
lien (1), leur imprimait son. propre sceau {contesse- 
$'ârit)j ou le sceau de sa propre apostolicité! Aiiisi 
il n'y a que cette seule Église dans laquelle se vérifie 
la première des conditions énumérées, savoir qu'elle 
n'ait pas d'autre origine, d'autre principe, que le« 
apôtres et Jésus-Christ, son divin auteur. 

De ce fait historique et incontestable découlent, 
comme de leur source, les autres conditions : par 
exemple, que toutes les sectes sans exception, qui se 
sont élevées contre elle, lui sont postérieures et de 
date plus récente, et, par conséquent, hors d'état par 
elles-mêmes de troubler l'Église dans la possession 
où elles l'ont trouvée d'être la vraie Église de Jésus- 
Christ. Puisqu'elle les a toutes précédées, elle a sur 
elles toutes l'avantage de ses propres titres, comme 
de son origine et de sa durée. Si ces sociétés rivales 
de l'Église romaine, par cela même qu'elles se sont 



(1) Ibid A moins qu'on n'entende avec de savants critiques 
ce mot contesseràrit des s^'mboles, tessera, au moyen desquels 
on reconnaissait diuis l'Eglise romaine ceux qui venaient à 
Rome de quelque autre pays, symboles qui étaient comme la 
contre-épreuve de leur communion avec cette Eglise; ce qui 
revient toujours au même. (Voir Dupin, dans ses notes sur les 
œuvres de S. Optât. j 
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mises en opposition avec T Église qui tire son wigine 
de Jésus-Christ, se sont opposées à T Église de Jésus- 
Christmême, il s'ensuit qu'ellesdoivent être des Églises 
bâtardes, anti-chrétiennes, des communions d'hommes 
rebelles qui se sont avisés de contrefaire l'œuvre 
de Dieu, Elles portent dans la date même de leur 
naissance le sceau de leur réprobation et de leur 
condamnation. Frappées de la malédiction de Dieu 
avant même d'avoir vu le jour, elles ne sont pas nées 
viables, elles n'ont jamais eu de vie ; et l'Église, en les 
anathématisant, n'a fait que ratifier extérieurement la 
sentence que Dieu avait portée contre elles, du mo- 
ment où elles s'étaient élevées et constituées en état 
de guerre contre son unique vraie Église. Or, l'É- 
glise romaine, qui les a toutes vues naître, les a toutes 
également foudroyées. Tant que les ressorts qui les 
avaient d'abord mises enjeu ont continué leur action, 
elles ont continué aussi cette vie factice et extérieure, 
politique et purement artificielle, qu'elles avaient eue 
dès le commencement; mais, dès qu'avec le temps 
ces ressorts se sont usés ou ont perdu leur énergie, 
qu'ils se sont affaiblis, en un mot, elles aussi ont 
commencé à languir, à se consumer, puis elles sont 
tombées et ont péri l'une après l'autre, comme l'hisH 
toire en fait également foi dans ses annales (l).Ce n'est 



(1) Le contraste de la stabilité de la vi-aie Eglise, ouvrage de 
Jésus-Christ, avec la mobilité et la prompte dissolution des 
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pas qu'elles n'eussent pour appuis le grand monde, 
Topinion dominante, la science, le génie, et trop sou- 
vent, hélas! le pouvoir civil; néanmoins, elles onl 
péri et disparu, parce qu'elles étaient totalement dé- 
pourvues de l'unique soutien nécessaire, de l'appui 
du Tout-Puissant. De ce même fait historique, qu'on 
ne saurait nier, il suit également que l'Église ro- 
maine, étant la seule et Tunique véritable Église de 
Jésus-Christ, doit donc seule aussi avoir les notes et 
les caractères au moyen desquels elle puisse être ai- 
sément reconnue de tous pour ce qu'elle est en eifet. 
Ces notes ou ces marques caractéristiques ont été for- 
mulées par le premier concile œcuménique de Cons- 
tantinople dans son symbole : c'est l'unité, la sain- 
teté, la catholicité et l'apostolicité. Ce n'est point 
arbitrairement que ces notes ont été fixées ou éta- 
blies; elles résultent des propriétés intrinsèques qui 

sectes, ouvrages de rhomme, nous est marquée clairement dans 
la péroraison du sermon sur la montagne "(Matt, vn, 24-27) : 
" Quiconque entend ces paroles que je dis, et les pratique, sera 
comparé à un homme sage qui a bâti sa maison sur la pierre; 
et loi-squc la pluie est tombée, que les fleuves se sont débordés, 
que les vents ont soufflé et sont venus fondre sur cette maison, 
elle n'est point tombée, parce qu'elle était fondée sur la pierre. 
Mais quiconque entend ces paroles que je dis, et ne les pratique 
point, est semblable à un homme insensé qui a bâti sa maison 
sur le sable ; et lorsque la pluie est tombée, que les fleuves se 
sont débordés, que les vents ont soufflé et sont venus fondre 
sur cette maison, elle a été renversée, et la ruine en a été 
grande. » 
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conviennent essentiellement à la vraie Église. En 
effet, personne ne niera que cette Église, fondée par 
r Homme- Dieu, ne doive être une et identique, et 
non jamais différente d'elle-même ou divisée d'avec 
elle-même : il suflSt, pour en être convaincu, de sa- 
voir qu'elle est un ouvrage divin, le chef-d'œuvre de 
la divine sagesse, quand même nous n'aurions pas 
pour nous le prouver les textes de la Bible rapportés 
ailleurs. Personne ne niera qu'elle ne doive aussi être 
essentiellement sainte, et par rapport aux vérités 
qu'elle enseigne, et par rapport à sa destination, qui 
est de rendre saints ceux qui s'attachent à elle, et 
par rapport aux moyens par lesquels elle leur com- 
munique cette sainteté. Personne ne niera qu'elle ne 
soit expansive de sa nature, en sorte qu'elle doive 
accueillir dans son sein toute la famille humaine ré- 
pandue sur tous les points de la surface de la terre, 
et cela pour tous les temps avec la même universa- 
lité de doctrine et d'enseignement. Personne ne niera 
enfin que l'Église ne doive être apostolique, c'est-à- 
dire tenir son origine des apôtres, et transmettre 
d'âge en âge la doctrine que les apôtres ont ensei- 
gnée. Ces quatre propriétés ont entre elles une telle 
connexité, que l'une dépend de l'autre, et que sans 
les quatre à la fois il n'en subsisterait pas une seule. 
Sans l'unité, en effet, telle que nous l'avons expli- 
quée, il ne saurait y avoir de véritable sainteté, puis- 
que le schisme d'avec l'unique Église instituée par Je- 
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sus-Christ est toujours et nécessairement, quelle qo'eo 
ait été la cause, un démembrement d'avec le corps 
mystique du Sauveur, Jésus-Christ n'est plus le chef 
mystique de ce membre séparé, de ce lambeau déta- 
ché, et il n'y fait plus circuler la vie dont il anime 
le reste. Ce qu'il ne faut entendre toutefois, à parier 
.exactement, que du setUsme considéré conmie tel; 
car, quant à Vindividu schismatique, des grâces ac- 
tuelles lui sont toujours offertes pour rentrer dans le 
droit chemin, s'il est de mauvaise foi, et il peut 
même n'être pas privé de la grâce sanctifiante, si son 
erreur est invindble et qu'il remplisse d'ailleurs les 
devoirs que la religion lui impose (1). Mais nous ne 
parlons, dans la question qui nous occupe, des schis- 
matiques que comme séparés du corps mystique de 
Jésus-Christ, et, sous ce rapport, il est évident qu'use 
société séparée de la vraie Église de Jésus-Christ ne 
saurait être sainte, puisque autrement il faudrait ap- 
peler saintes toutes les communions dans racteméme 
qu'elles feraient d'hérésie ou de schi^ne, une com- 
munion n'étant jamais séparée de l'Église de Jésus- 



(1) L'Eglise a condamné, en effet, diverses propositions de 
Qiiesnel qiii niaient qu'on pût recevcâr des grâces en reitant 
hors de l'Eglise, par exemple» la 26« : Nullx dantur graUœ mi 
per fidem; la 27e : rides est prima grathy et fons onnUmn 
aliarum graiiarum;\si 29« : Extra Ecclesiam nulla conceditur 
(jratia. On peut lire sur ce sujet le P. La Fontaine, Constitua 
tio Unigenitus theologicé propygnata, Cologne, 1717. 
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Christ que par Tun ou l'autre de ces actes, si elle ne 
FeBt par les deux à la fois. Or hérésie et sainteté, 
schisme et sainteté, sont des termes qui s'excluent 
réciproquement, puisque ce mot sainieié signifie pu- 
reté et ^emption de péché, et que les mots hérésie 
et schisme expriment des péchés formels et même 
des plus graves qui se puissent concevoir. 

Qu'il y ait connexité ensuite entre l'unité d'une 
part, la catholicité et l'apostolicité de l'autre, cela 
est d'autant plus évident, que l'Église ne saurait sub- 
sister ou se maintenir dans son unité que par l'unité 
même de communion entre tous ses men^res, et par 
la profession commune à tous des mêmes vérités 
cpi'ont enseignées les apôtres. La vérité doit être une 
pour tous les temps et tous les lieux , puisqu'elle ne 
peut jamais être différente d'elle-même. Par consé- 
quent, cette Église-là seule peut être de sa nature 
catholique et apostolique, qui professe invariablement 
les mêmes vérités dans tous les temps et dans tous 
les lieux, ce qui ne saurait être si elle n'était une et 
indivisible. Et pour ce qui regarde la communion de 
charité qui existe entre les chrétiens, il n'est pas moins 
évident qu'elle suppose l'unité, et même au degré le 
plus éminent. Et c'est ainsi que ces quatre propriétés 
sont liées entre elles indissolublement, de manière 
qu'elles ne peuvent aller l'une sans les autres, et que 
les trois dernières sont une suite nécessaire de la pre- 
mière, ou dépendent de l'unité comme de l'anneau 
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principal; ce qu'il faut entendi'e de l'unité formelle 
ou de l'unité qui se rattache au principe générateur 
qui la constitue. 

Ces propriétés, en tant qu'elles se produisent et se 
manifestent au dehors, constituent les notes de TÉ- 
glise, ou les marques auxquelles on la reconnaît pour 
la véritable et légitime Église de Jésus-Christ. Or, 
du fait historique que nous avons signalé de l'exis- 
tence non interrompue de l'Église romaine depuis les 
apôtres jusqu'à nous, nous pouvons inférer à priori 
qu'elle est la seule qui possède ces propriétés, et qui 
les montre en elle. Car elle seule a la priorité sur 
toutes les communions qui ont apparu d'ftge en âge 
ou de siècle en siècle jusqu'à nos jours. Aucune d'elles 
par conséquent ne peut s'arroger, soit les propriétés, 
soit les notes d'unité, de sainteté, de catholicité et 
d'apostolicité, hors de l'Église romaine. L'Église ro- 
maine est une, pour ainsi dire, de naissance ; je veux 
dire que dès sa naissance elle a possédé l'unité, et 
l'unité de foi comme de communion , en vertu du prin- 
cipe d'autorité qui la constitue, ayant pour chef visi- 
ble, comme il convient à une Église visible, le pasteur 
suprême, successeur de saint Pierre, prince des apô- 
tres. Toutes les Églises particulières du monde en- 
tier, qui dans tous les temps ont été en communion 
avec l'Église de Rome en vertu de ce même principe 
d'autorité, ont tenu et professé avec elle la même foi, 
et obéi au naéme pasteur suprême. Et c'est là une 
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condition indispensable, puisque tout évêque ou toute 
Église particulière qui aurait tenu ou professé une 
doctrine différente, ou qui aurait élevé autel contre 
autel et refusé l'obéissance à Tévêque de Rome, au- 
rait été considéré pour cela seul comme hérétique ou 
schismatique. L'histoire ecclésiastique des trois ou 
quatre premiers siècles offre déjà bien des exemples 
de ces hérétiques et de ces schismatiques condamnés 
de même pour l'une de ces raisons. Les noms de 
Paul de Samosate, de Novatien de Rome, des deux 
Donat d'Afrique, pour ne rien dire de tant d'autres, 
sont assez fameux. L'Église romaine a de cette ma- 
nière maintenu son unité dans toute la suite des temps. 
Par contre , aucune communion séparée n'a jamais 
pu se glorifier d'une semblable unité, parce qu'elle 
manque du principe d'autorité, qui seul la produit et 
la constitue, comme nous l'avons démontré ailleurs 
(t. ï, p. 340 et suiv., et t. ii, p. 3). 

Il s'ensuit, pour la même raison, que l'Église ro- 
maine ou la communion catholique est la seule qui 
possède la sainteté, considérée comme note et pro- 
priété de la vraie Église. Car la sainteté est le fruit 
légitime de l'unité de foi et de l'union de charité. 
Cette sainteté est rendue sensible dans l'Église ro- 
maine, et visible aux yeux de tous, par la sainteté de 
ses enseignements dogmatiques et moraux, par l'ad- 
ministration des sacrements, par l'abondance des 
dons extraordinaires qui, à toutes les époques, ont 
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rendu visible à tous les yeux la beauté surnaturelle 
et intérieure de Télite de ses enfants. Sainteté qui n*a 
cessé d'être l'objet de l'envie et de la haine des 
hommes grossiers et charnels, ou de toutes les sectes 
rivales de cette même Église : de leur envie, parce 
qu'elles savent bien qu'elles en sont, et nécessaire- 
ment, privées; de leur haine, parce qu'elle est un 
reproche toujours vivant de leur conduite désordon- 
née. Haine qui est le principe des persécutions aux- 
quelles sont en butte les personnes saintes, et l'Église 
elle-même avec elles, persécutée parce qu'elle ensei- 
gne les vérités qui déplaisent au monde, qu'elle au- 
rait bientôt pour ami si elle cessait un moment, soit 
de les prêcher en public, soit de les rappeler en se- 
cret. 

Enfin, que du fait historique que nous avons établi 
s'ensuivent aussi la catholicité et l'apostolicité de l'É- 
glise romaine, c'est une vérité si évidente par elle- 
même, qu'il n'y a besoin d'aucun développement pour 
le prouver. 

L'autre fait historique, parallèle au premier et 
commun à toutes les sectes séparées, démontre à son 
tour qu'aucune de ces sectes n'a ni ne peut avoir une 
seule de ces propriétés ou de ces notes de la vraie 
Église. Aucune d'elles n'a l'unité, par là même qu'au- 
cune d'elles nO' consent à en admettre le principe gé- 
nérateur et constitutif, qui est l'autorité. Après s'être 
émancipées de l'Église «mère, du chef et du centre i 
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la fois de rautmté et de l'unité catholiques, quelle 
autre autorité pourraient-elles lui substituer qui en 
couvrît le défaut et en fit les fonctions? Aucune as- 
surément, aucune du moins qui ne fût factice et ar- 
bitraire, aucune qui ne fût postiche et purement ap- 
parente. De là leur rec(Mars à Téraslianisme (i) , pour 
conserver du moins une ombre d'unité extérieure; de 
là encore leur dissolution interne en fait d'articles de 
foi, les contradictions et les nuances d'opinions sans 
nombre entre membres de la même communion sur 
ces articles, sans autre remède à y trouver que la force 
matérielle; de là enfin leurs divisions de toute espèce, 



il) On a donné ce nom à'érastianisme à une secte qui s'éleva 
en Angleterre, en 1647, au fort des guerres civiles, et qui pro- 
fessait la doctrine de la suprématie de TEtat par rapport à TE- 
glise. Les membres de cette secte prétendaient que l'Eglise n'a 
aucuB pouvoir de faire des lois, et bien moins encore d'infliger 
«les peines, de porter des censures et des sentences d'excom- 
munication. En cela ils ne faisaient que suivre les doctrines do 
ceKii qui leur donna son nom, c'est-à-dire d*un cei'tain Eraste, 
médecin suisse, né à B&lc Tan 1624. Cet bomme était peu soi- 
gneux de se faire la réputation d'babile médecin; mais en re- 
vanche il se piquait beaucoup de savoir la théologie et de l'en- 
seigner aux autres Entre autres écrits théologiques sortis do 
sa plume, on distingue particulièrement celui qui a pour titre : 
Thèse contre Vexcommvnicatitm et Vmttorité des consistoires. 
Il était médiocre en fait de médecine, et au-dessous du médio- 
cre en fait de théologie. Voir Wabbubton, Snpplemental 
PForkSj p. 473. Grégoire a traité au long cet article dans son 
Histoire des sect£S, t. iv, p. 377 et suiv. 
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et les agitations sans paix ni trêve dont elles sont 
continuellement travaillées. 

Dès là que les sectes anti-catholiques sont privées 
d'unité , c'est une suite nécessaire que la sainteté leur 
manque également. £t ici encore, distinguons la secte 
elle-même d'avec les individus qui en sont membres. 
J'admettrai volontiers que dans toute communion il 
puisse se trouver des individus plus ou moins probes 
et vertueux, des personnes même qui, par suite d'une 
ignorance invincible, en même temps qu'elle font par- 
tie, sans le savoir, d'une secte anti-catholique et ré- 
prouvée, jouissent de la vie surnaturelle par l'habitude 
de la foi qu'elle ont reçue dans le baptême, ou même 
qui, après avoir eu le malheur de perdre pour un 
temps par quelque faute grave la grâce baptismale, 
l'aient recouvrée en vertu de cette même f«i et au 
moyen d'un acte sincère de contrition, et qui par con- 
séquent se trouvent dans la voie du salut. En faisant 
toutes ces concessions, je ne fais que me mettre à la 
suite des plus grands théologiens (1). Mais ce sont 
là, comme on le voit, des exceptions en faveur d'hé- 
rétiques ou de schismatiques qui ne le sont quematé- 

(1) Voici ce que dit à ce sujet le cardinal DE LUGO, dans son 
tmité Dfi Fide , xil, 3, 30 : .« Errantes invincibiliter circa aliquos 
.. articulos , et credentes alios , non sunt formaliter hapretici, s^ 
«« habent fidem supernaturalem , quâ ci*ednnt veros artiaitos, 
« atque ado(') ex eâ possunt procedere actus perfectse contritk)- 
>• nis, quibus justificentur et salventur. » 
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riellement, et qui au fond sont catholiques ; et il s'agit 
ici des sectes mêmes, ou des communions non catho* 
liques en tant que séparées de Tunité. Or, je dis que 
ces communions ou ces sectes ne peuvent avoir de 
sainteté d'aucune espèce, soit parce qu'elles sont pri- 
vées de la vraie foi, soit parce qu'elles sont rebelles 
à l'autorité légitime. Gela suffit à mon sujet, sans que 
j'aie à discuter en détail les doctrines particulières 
de chaque communion à part, tant spéculatives que 
pratiques. Si l'on désire de plus que je présente une 
fin de non-recevoir, pour ainsi dire, contre la sainteté 
de ces communions anti -catholiques, on la trouvera 
dans ce que j'ai déjà dit de la sympathie qu'ont pour 
ces sectes tous les méchants, et pour parler plus in<* 
telligiblement, tous les libertins. Les plus mauvais 
sujets de chacune de ces communions sont ceux qui 
se montrent les plus attachés à leur propre secte, et 
les plus mauvais des catholiques sont ceux qui témoi- 
gnent le plus de tendresse pour ces communions 
étrangères, le plus d'empressement à les répandre, à 
les faire goûter, à les persuader aux autres. Un coup 
d'œil général sur cette espèce de gens suffira pour 
convaincre qui que ce soit de mes lecteurs de la vé- 
rité de ce que j'avance (1). Ce qui s'accorde à mer- 

(1) Le comte J. de BIaisire, dans la seconde de ses deux 

lettres inédites publiées par le Mémorial catholique (juin et 

juillet 1824), touche habilement ce point particulier, savoir 

« que, dans les communions séparées, ce sont précisément les 

T. II. 36 
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sur Tav^^sioQ que profeflsmt ces mêmes facNSiKspoa^ 
rÉglise catholique à cause de ia véritable aakitolé 
qu'elle ensoigoe et qu'elle professe. 
-y^ Pour oe qui est de la cathcdioté ei de Tapostoiidtt 

par rapport aux communions non catholiques, il n'y 
a pas à en parler. Leur dénomination idème de non 
<3atholique8» qui les distingue toutes de la ndtre» est use 
preuve flagrante qu'aucune d'elles ne possède^ soit ki 
propriété, soit ia note, comme on voudra, de la obk 
tliolicité, et qu'elles en sont absolument privées, liais 
de pltts, leur origine de fraîche date, leur localité 
restreinte, font voira tous les yeux qu'elles n'ont donc 
ni la catholicité ou l'universalité de temps, ni celle 
de lieux, comme il le faudrait pour qu'elles fuai^t 
vraiment cathoUques. Comme ce Sujet a été trmté i 
part, nous n'ajouterons rien ici à ce que nous vesoiis 
dédire, pour ne pus répéter ce que noi» avons éclaird 
ailleurs (1). Dîscms la même chose de l'apostolicité, 
qui ne saurait appartenir qu'aux communions qui tir^ 
raient leur origine des apôtres mêmes, ou qui aimuent 
été comme grdïiées par la suite des temps à wné 

cœurs les plus droits qui éprouvent Ib doute et l'iiiquNtutftf t 
tandis que paimi nous la foi est toujours en proportion directe 
de la moralité, n 
|1) Voir la dissertation de Tauteur, intit» : StU tUeio di Ckkm 

^atthoUca che si attrUmiscmo le CcmmunUmi âepmrt/le cMUs 

iCkiesa Romana, 
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Ê^iae «l'oTigBie apostolique, ou qui enfin, apparte* 
iittit À rÉgliae catiiolîqae par la smoession non inter- 
tOÊOfiat tie ieins pasteurs, atvaieBft conservé intacte 
la doctrine de cette Église. Or, les communions non 
rMbnliqîies n'ont aocun de cesistres pour prétendre 
à ïespMMààbL files ne «ont pas apostoifiques d'ori- 
gme, piDSCpi'eUes sont toistes de daite réoeRte; eltes 
K sont pas mm pi«a^ grefiées à TÉglise apostolique, 
pu»qu^<eUes «'eo amt séparées 'oa qof eS^les en ent été 
reirancbées; eUes n^ozrt pas tsoMervé non plus la doc- 
trine aposttdiqBe par une succession non interrompue 
de pasteu» appartenant i cette Église, puisque, ou 
dles se sont lévidtées contre ces mêmes pasteurs, ou 
ieurs pasteurs eux-nêflnœ se sont fiiâts sc^ismratiques 
et novateurs, et ont fondé une société différente de 
Vsmàaxoe telle qu'ils l'avaient héritée de leurs pré* 
décefisesTS, difSéamnte par •oonséquenft de l'Église 
apostolique, à laquelle ceux-ci avaient appartenu 
comme pasteurs légitimes. Qu'on parcoure l'histoire 
des hérésies et des schismes, et on ne trouvera pas 
d'Autres ooDuneBcements à tout ce qu'il y a jamais eu 
de €onununîons noû catholiques. 

Après cela , n' est-ce pas provoquer la compassion ou 
le rire (je ne saurais dire lequel) , que d'appeler avec 
^Qophase Église apostolique l'Église anglicane, et 
succession apostolique celle de ses ëvêques, comme 
le font à toute occasion les évoques et les écrivains 
de cette communion , eux chez qui la succession 
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apostolique a été rompue même matériellement par 
rinvalidité de toutes leurs ordinations épiscopales 
sous le règne d'Elisabeth (1) ? Mais quand même ces 
ordinations, au lieu d'être tout-à-fait nulles, ne se- 
raient que douteuses, ce qu'on pourrait accorder tout 
au plus, il serait encore certain qu'elles ne pourraient 
pas mieux s'attribuer la succession apostolique, puis- 
que répiscopat actuel a complètement dévié de la 
doctrine apostolique de leurs prédécesseurs d'avant 
le schisme. Qui aura le courage de dire que Granmer 
fût le successeur véritable du cardinal Polus sur le 
siège de Cantorbery, à moins qu'on ne dise aus« que 
l'hérésiarque Nestorius était le successeur de saint 
Jean Ghrysostôme sur le siège de Gonstantinople, et 
Dioscore le successeur de saint Cyrille sur celui d'A- 
lexandrie, de sorte que les Églises des nestoriens et 
des eutychiens seraient apostoliques comme conse- 
il) Outre les anciens qui ont écrit sur ce sujet, tels que Haa* 
Douix, Le Quien, etc., et d'autres plus modernes, comme Mu- 
NER, LiNGABD et le cardinal Wiseman, Mgr Henrîdc, alors 
évéque de Philadelphie et aujourd'hui archevêque de Baltimore, 
a publié là-dessus un volume in-&* , eu il fait voir , par toute 
sorte de documents , que la succession ne subsiste [dus dans 
répiscopat anglican, par la raison que les évêques catholiques 
qui vivaient encore au commencement du règne d'Elisabeth 
refusèrent d'imposer les mains aux nouveaux évèques élus par 
cette reine; d'où il résulte que ces derniers n'avaient d'épiscopal 
que leur élection même et la sanction qui y fut donnée par le 
parlement, ce qui fit aussi qu'on leur donna le surnom ^évèques 
parlemenUxiret. 
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vant apparemment la doctrine des apôtres. Je ne vois 
pas en quel autre sens Palroer aurait pu dans son 
Abrégé d'Histoire ecclésiastique, oh il donne la suite 
des évêques de Cantorbery depuis saint Augustin jus- 
qu'à son temps, donner Granmer pour successeur 
immédiat de Polus, et gre£fer ainsi T Église schisma- 
tique anglicane sur TËglise apostolique fondée dans 
cette île par saint Augustin. Mais ce qu'il y a de plus 
révoltant, même sous ce rapport, c'est le fait des 
deux primats actuels d'York et de Cantorbery, en- 
traînant à leur suite tout l'épiscopat anglican ; c'est 
qu'après avoir fait profession de reconnaître la supré- 
matie de la reine Victoria en matières spirituelles, 
y compris les définitions dogmatiques, ces vils 
esclaves du pouvoir temporel et du conseil privé de la 
reine en fait de religion et de foi aient encore le cou- 
rage de proclamer leur Église apostolique (i) ! 



|1) Le Times en eflfet Uanvier 1861), après avoir rapporté Tavis 
da conseil privé de la reine dans Taffiaire Gorham, et son ac- 
ceptation par la haute Eglise d'Angleterre, c'est-à-dire par Té* 
véque de Londres et les archevêques de Cantorbery et d'York 
avec leurs suffragants , en tire cette conclusion : ** Les chrono- 
logistes auront à marquer pour l'année 1850 la suprématie royale 
définitivement reconnue en matière de foi. » La diose cependant 
est de date bien plus ancienne, au moins pour le fond. Je vais 
rapporter ici dans son texte original la formule d'excommuni* 
cation de cette Eglise, à encoiu^ir ijpso facto, contre quiconque 
osera contredire la sentence portée en dernier appel par la Cour 
suprême du roi ou de la reine : - H^hosoever thall hereafter 
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Comioe si le Christ, en disant à ses apôtrœ : C«tef 
^uî nêus éeùute m'écmtte; ou bîeii : Allez et en$m^ 
fjKiez touÈ» les naêÊeus^ a^ait yoqIii entendm par 
ces pftroles k reiae Victoria et son eaueil prifé, le 
muiatre Joha Ruaatll^ eu le parionent britaimicpie ! 
(^iieUeiiifasiieî A qui esk-ce qa'oD s^ahaiese poor 
g^unler de grosrevemiaei des honneurs teoqiarels 1 

Que faudra-4-il dve enairite de toutes les sectes 
protestantes dans le sens strict du not, c^esMi-dina- 
dfis seetes kitiîiériettDes, eahdmstes^ete.^elde'toate» 
leum filisikiQiM» qui n'ont pas même conservé r(»Bte^ 
de la hiiéraitfaîe(i)?I)îra4--oa queeeseoBUSBOimifi' 

affirm that the King's Maicêty katk not (M smne wuikurU^ 
in cctuses ecclesiastical that the godly kmgs had among the 
fervsy and Christian emperors of the primitive Church, or 
e mpem k an^ptaei of kt$ royaJt Mwpnmmy in the êmkicamesj 
rutond to tke Craum 6y ikê lawê> of tkiê têtÊtm Ékertin etêt^ 
blishedy let htm he excommunicated ipso facto and not restared 
but only by the archbishop , afier his repeniance and publie 
rmœatienmf thote Air wsckcd «rrorv. n C^est-it-dire en fran- 
çaja: • Q,aiooiiqtie alfirmeni à l-aiveiùr qiie la au^esté n>^^ 
pas la néiBeaatorité daaaka causes ecclésiaatiques qae cette 
dea rois étabiia. et Dieu sar le peuple juif ^ ou que oeBe des 
empereurs chrétiena de la pviimtiTe Eglise^ ou enlravefa en 
quoi que œ loH la 8upvéB»tia rojfale dai» leadites cac^ 
titnéea à la oauromie par tes km de œ ra3rainDe, sna cbbohk 
naiaié i^o f^f% sans pouvoir être retevé de soa emammuni* 
catiaa qne par ssa arcbevéque, s^il Mt ado de lepentir eai 
ré«ci|auKt puUiqueDScnt aes pemédknMs eneaia. n Gkn. n,. 
cilépar WisEKW, The fhnçà appemt.élB. 
\\] n n'j await que h Suède où la Tididité des consécration» 
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aient l63 propriétés et les noies de ta vraie ^HseY 
Pour donner qadque idée de ce qn^elles sont, je ne 
ferai que nf)porter id, ckios notre langue^ ce qu*en 
a émt un auteur non 80^>eet, rangiiean WIIKam 
Pabner, qui, grftce à l'affimté que les sectes ont entre 
elles, les juge ccpradant avec trop d*indulgence et 
de faveur. • J'^ai parlé, dit'^il, de la Béfinrme éhran^ 
gère, cooNûeé^une dtose qui n'^est phie quedupos^ 
pour nous. Et, en vérité, le luthéranisme et le caM- 
msme ne sont guère plus aujourd'hui que des objets 
d'histove, puisque les faiMes restes privés de vie 
qu'ils ont laissés après eux, et qui porteirt toujouFs 
leurs niMBS, ne sont que de douloureux souvenirs de 
systèmes dont les imperfections et les défauts, quoi 
qu'il en fût, ont été ennoblis par une sainte ardeur et 
m véritable zèle pour INeu et la révélation de Dieu 
(telle est là-dessus sa pieuse croyance). Or, quand 
les confessions de foi pour lesquelles Luther, Zwingle 
et Gahrin auraient donné leur vie, sont jetées de côté 
comme surannées ou souscrites avec des clauses et 
des déclarations qui font de ta souscription une sim- 



épiscopales pourrait se soutenTr , le premier archeréque luthé- 
rin «rUpsal, Lauréat Pétri, vy^oit été sacré en 1681 par Piert» 
Magni , évoque de Werteras , qui avait été ordonné à Rome 
avant ViiiIrodoetiQik du proteatanÉinBec BnZBLius pubMa à 
Iitaiicp en 1773 me Uhèae sur œ sujet , et en 1790^ Fant es* 
saya d'y igovter ém BouveOea preuves. Voir A» tmeumlom $ê 
conseer. Episcopor. SuectKj in-4*, Upsal, 1850. 
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pie farce, comment pouvons-nous croire qu'il en reste 
quelque chose dans les esprits? Vaincus par Tauda- 
cieuse impiété du néologisme et de F incrédulité, qui 
se couvre du nom de christianisme pour pouvoir ainsi 
porter à la foi des peuples des coups plus funestes, 
ou pour tomber dans la léthargie mortelle de 
Tapostasie arienne et socinienne, le luthéranisme 
et le calvinisme, conmie systèmes religieux , s^n- 
blent morts dans les pays où ils avaient pris nais- 
sance » (1). 11 suit de là que nous n'avons plus à 
parler de oes sectes comme d'Églises, et bien moins 
encore comme de la vraie Église de Jésus-Christ, 
mais seulement comme de cadavres sans vie, de dé- 
bris à laisser là, ou d'antiquailles à classer dans les 
musées. 

Un autre caractère essentiel à la vraie Église de 
Jésus-Christ doit être une constante uniformité dans 
la croyance et l'enseignement des points dogmatiques, 
puisque la vérité est inflexible et immuable de sa na- 
ture* Or, tel a toujours été, et tel sera toujours le ca- 
ractère de l'Église romaine. Elle ne s'est jamais prêtée 
à un seul changement dans les articles de croyance 
une fois professés par elle : immobile comme un ro- 
cher, elle a vu s'élever contre elle avec furie les 

(1) TYeat. of the Church, etc., Londres, 1839, t. i, c. 12, 
p. 388-889, où rauteur cite à l'appui VHia, des Sectes de GBi- 
ooiBB , et Touvr. de Rose jsur VÈiat du protestantisme en M- 
lemagne. 
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tempêtes des persécutions, les menaces, puis les dé- 
fections des princes et des peuples; elle a tout enduré 
plutôt que de retrancher de son symbole un seul iota, 
plutôt que de consentir à des transactions ou à des 
accommodements sur cet article (1). L'histoire lui 
rend aussi témoignage sur ce point, et jamais ses 
emaemis ne Tont accusée d'avoir transigé sur un seul 
dogme : leurs accusations ne roulent que sur les ad^ 
ditiom qu'elle a, disent-ils, faites au symbole. Mais 
nous avons fait voir ailleurs (p. 270 etsuiv. de ce vo- 
lume) que ces additions ne sont autre chose que des 
développements renfermés d'avance comme dans 
leur enveloppe dans les articles de tout temps pro- 
fessés, développements rendus nécessaires par les in- 
novations et les témérités des ennemis de la foi. 

Comparez maintenant avec cette immutabilité de la 
doctrine catholique la versatilité, les variations conti- 
nuelles des conmiunions rivales, et particulièrement 
du protestantisme et de l'anglicanisme, et vous verrez 
sur-le-champ quelle est entre toutes ces communions 
celle qu'on doit reconnaître pour la vraie Église, pour 



(1) L'Eglise de Rome est immuable ^ c*est Taveu qu'a fait-à 
la chambre des communes im ennemi acharné de TEglise ca- 
tholique. Voir l' Univers j 25 mars 1851. Un certain Hase en Al- 
lemagne prend prétexte de cette immutabilité de doctrine pour 
reprocher à l'Eglise romaine d'être stationnaire, puisqu'elle en- 
seigne au XIX* siècle les mêmes choses qu'elle enseignait au 
premier! 
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répouse sans tdehe de Tagnean de Bieii (f }• Cfest 
aussi à ce caractère, conitne à sa ficùndStë m^KiiH 
sable ei^ types de sanrteté, que riHnstr» comte et& 
Stolberg^ a reeomia I^Slgiise roHHâne poar rumque 
^Knise du Christ ; et faisant abjterstioii ée fia secte 
inrotestante, par un triomphe géaévcor remporté sor 
loi-méme, il estvenv demander à cette Égfoe les 
moyens de s^assurer son saint éternel (2). 

Et comme c^esfi le propre de Dieu, tont Hnnmable 
qu*îl est dans- son essence, de donner le menvement 
à tout ce qui existe et d'être un principe étemdie- 
mrat agissant, et en lui-même par le mystère inef- 
fable de fécondité et d*amour qn'il aecompfil de toafe 
étemrté dans tes profondeurs de son âlre, et en de^ 
hors de lui-même par Faction créatrice et consenra- 
trice qu'il exerce dans le temps sur ses créatures, 
amenées par lui successiyement à Pexistence, et re- 
cevant chacune de lui, à la place qui leur ert assi- 
gnée , leurs divers degrés d'action et de vie ; mas 
rÉglise, qui est sur la terre sa vrvante mage et 



(1) Outre tout ce que nous avons dit ailleurs sur ce sujet . 
nous albns enregtstror ici r«veu d'ua foJOMîui: pcotestantdeaos 
jours » ScHT.WKBMACHKR, ^uî. affirme que la. durée ddchum^ 
dogme protestant ne saurait guère être, iasm% mag^fi, que de 
quinste années. Toir Nampon» Etude 9ur la doct^ çath. dam$ U 
concile de Trente^ Pacia^ lÔâSL. 

|2) Voir sa lettre publiée sur les mMfs ée soa retour à l'Mf^ 
glise catholique. 
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GMnœ u& reflet de la divins sagosse, pavticip& par 
u» privilège sîDgidi^r à cet attriboA diviii, en impii- 
aaflk à toute la société (dirétîuMie un prineipe sem- 
blable dTacticA et éaiBMwmal. C*est elle qui cch»- 
DBHumpie à ton» kv» âièies^ la vie aarnatacella par le 
moyen des sacraasMBts^ <$al les exeite et laa encou- 
rage aux pluâ^ héro&{uea traivaux^ et qui^ laèie ta»* 
jours féconde; d'eafaate pirédeatinési les soutient ^ 
tes aime dans Fex^dM:de& vertus lies plua sublimes. 
Tout n'est que vie. au* dedeas d'dle-môme^ sa do<^- 
trine, sai disej^tiae iotéôeure, sa hîévarchie^ ses in- 
stitutione» Expansif de sa. naburev ce même principe 
vital tend i^cessammosat k dévdi^p<ur son aetiom ait 
dehors ; et, a^ide de se donner de» ^afants nouveaux^ 
rÉglise app€^ dans^ sm. sein eis'efloree de s'assi- 
nnler tous les membres de la race hunaaJne. sur qui 
elle peut exercer son zèle ou étendre son inflaence^ 
n^importe qu'ils soiesibt infidèle? ou qu'ils soient dissi- 
dente» eemme* le^ prouvent ampkraent les coaveEsiffii& 
att catboUdsne cpi'dUei ne se lasse pafi d'opérer sur 
tous les points dir j^obe; 

YouB dîriesc que If Église romaine est, dans un or- 
dae siqpéneuc, ee que le soleil est dane notre, sys- 
tème planétaire» Centve du systjsnet entier, qu'il 
édake de sa lumière et pénètre de sa chaleur fécon- 
dante, cet astre ne cesse d'exi^cersur tout l'ensen^ 
Ue qii'it entraide dams son orbite sa vertu attractive^ 
et commnniqueà ses moindres partks la vie pbynque 



Digitized by 



Google 



— 572 — 
et le mouvement dont elles sont susceptibles. Ainsi, 
dans Tordre surnaturel, l'Église est le soleil des in- 
telligences,, le principe moteur et vital de toute la 
société chrétienne ; tout gravite vers elle, tout s'agite 
autour d^elle. Ceux-là seuls se dérobent à son action, 
qui , dans le rêve d'une orgueilleuse indépendance, 
veulent se faire à eux-mêmes un autre centre, ou, pour 
tout dire, mettre leur centre en eux-mêmes, en s'é- 
loignant de celui que Dieu leur avait assigné. Et de 
même que Adam prévaricateur voulut , en se révol- 
tant contre Dieu, placer en lui-même son propre 
centre, de même ces téméraires ont cherché ou cher- 
chent encore leur centre en eux-mêmes, hors de TÉ- 
glise par conséquent, en se laissant égarer ou séduire 
par leur esprit privé. Devenus comme des étoiles 
errantes, ainsi que les appelle Tapôtre saint Jude, 
ces astres tombés, sortis de leur orbite, s'en vont 
cherchant à l'aventure un point fixe de repos, et, 
sans s'en douter, ils ne font que s'enfoncer dans Fa- 
b!me, où ils ne trouvent autre chose que leur moi avec 
tous tes maux qui forment son cortège. 

Si la vraie Église fondée par Jésus-Christ doit se 
reconnaître aux caractères que nous avons décrits 
dès le principe de la discussion actuelle, ces carac- 
tères ne se trouvant que dans l'Église romame ou 
dans l'Église universelle en communion avec le siège 
de Rome, c'est une nécessité de conclure qu'elle est 
elle-même la véritable Église, l'unique Église de Je- 
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sus-Christ Et, par une conséquence nécessaire, il 
faut regarder comme exclus de la vraie Église toutes 
les sectes non catholiques, quelles qu'elles soient^ 
mais surtout les sectes protestantes, dont le système 
général est, comme je Tai fait voir, si peu soutenable 
et si plein d'inconséquences. C'est l'histoire à la 
main que nous sommes arrivés à cette conclusion, et 
contre les faits constatés le raisonnement n'est plus 
admissible. 
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AWJCLE il. 



Dans le sens x^omme dans le langage de toute Tanti- 
quité ecclésiastique , ces deux mots , catholique et ro- 
main, sont synonymes. 

musion des sectes qui croient pouvoir rester séparées àe V^^ 
^Use mmame isom l-é*re en mèoie tetg» de llfigliae ^Jé- 
sus-Christ. — On fait voir la vanité de cette prétention par 
cela même que dans toute Tantiquité chrétienne on a regardé 
comme une même chose d'être séparé de TEglise romaine ou 
de l'être de TEglise universelle.-— On le prouve pai* Tautorité 
de saint Irénée ; — par l'usage des lettres formées ; — par les 
témoignages explicites de saint Cyprien et d'autres Pérès des 
premiers siècles; — par le fiait même des hérétiques. — On 
prouve la même vérité pai* Tunité de foi qui a toujoiu^ existé 
entre l'Eglise romaine et les autres Eglises. — On prés^ite à 
l'appui plusieurs raisonnements, et des faits que fournissent 
non-seulement les catholiques, mais les hérétiques eux- 
mêmes. — Dieu n'a jamais permis que le siège de Rome 
tombât dans une seule erreur contraire à la foi. — La même 
vérité se prouve en outre par l'uniformité avec laquelle l'E- 
glise universelle condamne toutes les doctrines que peut con- 
damner l'Eglise romaine. — On le prouve par les témoignages 
de toute l'antiquité chrétienne, — et par le fait. — Nouydle 
preuve résultant de ce que tous ceux qui élaient expulsés de 
l'Eglise romame l'étaient par contre-coup de toute FEgiise 
catholique. — Différence entre le cas d'hérésie et celui de 
schisme. — Les noms de catholique et de romain^ admis 
comme synonymes par toute l'antiquité, achèvent la démons» 
tration. — Origine de la dénomination de romaine donnée à 
l'Eglise catholique. — Sotte prétention de l'Eglise anglicane. 

Telle est la force de la conscience que le chrétien 
expérimente en lui-même, qu'il recule d'effroi à la 
pensée de se trouver hors de la vraie Église, de TÉ- 
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glise instituée par Jésus-Christ. De là vient que les 
sectes non catholiques, qui se disent toigours chré- 
tiennes, par le motif qu'elles font profession de croire 
en Jésus-Christ, et qu'elles ont été régénérées dans 
l'eau du baptênae, font tous leurs efforts pour persua- 
der aux autres comme à elles-mêmes qu'elles font par- 
tie de la vraie Église, ou même qu'elles sont les seules 
qui la constituent Les anglicans prétendent que leur 
Église est une branche de l'Église universelle, et c'est 
pour cette raison qu'ils retiennent l'article du sym- 
bole : Je crois l'Église universelle ou catholique ; 
tandis que, parmi les autres dissidents^ les uns ont 
retranché de cet article le mot catholique qui les gê- 
nait, les autres l'entendent de leur Église ou de 
leur secte particulière, en tant que celle-ci serait 
l'Église même ancienne catholique, mais épurée» 
Leuré réformateurs ont tiré de l'or, comme le dit un 
protestant moderne, de la scorie et de l'alliage où il 
se trouvait ncàêlé dans l'Église catholique avant qu'ils 
vinssent l'en dégager (1). Toutes ces sectes, par con- 



(1) C'est ce que répond sottement le piéUste Malan dans son 
oavrage déjà cité, Pourrai- je entrer jamais dans l'Eglise ro~ 
maine , etc. , où à la suite de plusieurs balourdiseB il écrit ces 
mots : M Et quant à ceux qui du sein méxne de l'Eglise romaine 
furent alors [à l'époque de la prétendue réfonne) ^unenés ku pur 
Evangile, ne peuvent-ils pas répondre à cette question (où était 
rSglise protestante avant laRéforme t) , en demandant à leur tour : 
Où était l'or du minéral avant que le feu du creuset le séparât 
de sa Igenguet » (P« 123.) Cet homme n'a pas m6me en c^ln 1c 
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séquent, font profession de n*étre séparées que de 
rËglise romaine, et de la corruption du romanismeet 
de la papauté. 

C'est donc pour dissiper cette illusion que j'entre- 
prends cet article, qui aura pour objet de démontrer 
que rÉglise romaine et TÉglise catholique sont insé- 
parables l'une de l'autre, ou plutôt qu'elles sont iden- 
tiques, de sorte que c'est une même chose d'être 
séparé de l'Église romaine ou de l'être de FËglise 
catholique; et qu'ainsi c'est en vain qu'on se flatte 
d'appartenir à la véritable Église de Jésus-Christ quand 
on n'appartient pas à l'Église romaine. Nous pour- 
rions employer plusieurs moyens de preuve pour at- 
teindre ce but Nous allons en indiquer les principaux, 
que nous développerons ensuite par ordre et avec 
brièveté. Tels sont : la nécessité d'appartenir à ta 
communion romaine pour appartenir à l'Église uni- 
verselle; l'identité de la foi de l'une et de l'autre; 
l'identité de l'Église romaine et de l'Église univer- 
selle dans la condamnation des fausses doctrines ; la 
même identité dans l'excorporation ou l'expulsion des 
sectaires ou des sectes; l'usage de l'antiquité chré- 
tienne d'employer comme synonymes les mots d'^- 
glise romaine et d'Église universelle. Tous ces 
motifs conspirent à faire voir aussi clair que le jour 

mérite de l'invention , car j'ai trouvé la même réponse dans la 
préface de Luther à son commentaire sur l'épître aux Galates. 
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ridentitéqui existe entre les deux, et la distinction es- 
sentielle entre les Églises-branches^ séparées du tronc 
principal, et V Église-arbre, qui n'est autre que l'É- 
glise romaine, si Ton veut entendre par ce mot toutes 
les Églises à la fois en communion avec cette Église. 
La première preuve à l'appui de notre théorènie, 
et qui toute seule le démontre déjà avec évidence, 
c'est la nécessité d'appartenir à l'Église ou commu- 
nion romaine pour appartenir à l'Église universelle 
ou catholique. Telle a été de tout temps, en effet, la 
marque sûre du bonheur d'appartenir au corps mys- 
tique du Rédempteur, Lorsque saint Irénée, prenant --^ 
les intérêts des évêques d'Asie, trop attachés à l'usage 
de célébrer la pâque le quatorzième jour^ la luno 
de mars, s'interposa pour eux auprès du pape saint 
Victor, qui défendait de son côté la tradition romaine, 
reçue de l'apôtre saint Pierre, de ne célébrer cette 
fête que le dimanche suivant, et qui en conséquence 
menaçait les évêques dont il s'agit de les séparer de 
sa communion, l'illustre intercesseur donna pour 
motif de sa démarche, comme Eusèbe nous l'a rap- 
porté, a qu'il ne fallait pas retrancher du corps de 
rÉglise universelle par un acte définitif un si 
grand nombre d'Églises particulières pour leur con- 
stance à observer une tradition fondée sur une cou- 
tume ancienne parmi elles (1). Par Ift on voit qu'aux 

(1) Eusèbe, Hist. ecr. 1. v, c. 24 : « Ne tmn rnultas Ecclesias 
T. II. 37 
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yeux du saint martyr, c'était un principe incontes- 
table qu'être séparé du pontife romain, ou du siège 
de |lome , c'était la même chose que de Tétre du 
corps de j'Ëglise entière ou de TÉglise catholique. 

C'est à ce principe qu'il faut attribuer l'usage uni- 
versel, en vigueur dès les premiers temps du christia- 
nisme, des lettres formées ou pacifiques^ comme ob 
les appelait, ou lettres de communion et de paix, qui 
servaient à faire yoir qu'on était en communion avec 
l'Église universelle par cela seul qu'on l'était avec le 
siège de Rome. Ces lettres s'envoyaient et se rece- 
vaient réciproquement. A peine un nouvel évêque de 
Rome étaitril intronisé sur son siège, qu'il adressait 
ses lettres aux patriarches et aux autocéphales (1) 

propter tradUionis ex arUiquà consuetudine ifUer ilUu utwr- 
patœ observafiiiam à earpore univers» EccUsi» penUùs am- 
putaret. » 

(1) On appelait autocéphales les Eglises de T Asie-Mineure qui 
n'étaient assujéties à aucun des trois patriarcliats. Les anciens 
écrivains font mention de ces lettres formées^ pacifiques oxkcom- 
municat<nres, particulièrement S. Optât, De 9chismate Dona- 
tist., I. n, § m, dont nous rapportons plus bas les paroles mê- 
mes. Pour maintenir la communion récipi'oque, tous les évéquos 
envoyaient chaque année, ou même plus souvent, au pontife ro- 
main de ces letti^es communicatoires. S. Augustin écrivait, 
1. m, cont. CrescoH.y c. 34 : « Quod hinc maxime credibile ast, 
« quod ad Garthaginis episcopum, Romano prœtermisso, nun- 
« quàm Orientalis Ecclesia catholica scriberet, ubi saltem vester 
« scribi debuit quem soletis Romam paucis vestris mittcre ex 
« Africa. » Ce commerce de letti^es pouvait se pratiquer aussi 
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catholiques, pour leur déclarer qu'il les recevait dans 
sa communion et dans son unité, eux et tous les évé-r- 
ques dépendants de leurs sièges particuliers. De leur 
côté, les patriarches et les autocéphales eux-mêmes, 
aussitôt après leur élection, envoyaient leurs lettres à 
Rome en témoignage de leur communion avec TÉ- 
glise romaine. Cette pratique ou cet usage nous est 
attesté par les documents qui nous restent de ces 
temps reculés. Qu'il me suffise ici d'apporter en 
preuve les paroles de saint Optât, qui, en parlant du 
pape saint Sirice, donne les lettres formées échangées 
entre lui et ce pape pour témoignage de son état de 
communion avec l'univers entier. Voici ces paroles { 
après avoir donné la liste des évéques de Rome 
depuis saint Pierre jusqu'à saint Sirice, il ajoute de 
ce pape ». « Qui est actuellement même notre frère "f^ 
d'épiscopat, avec lequel tout l'univers, en même temps 
que nous-même, est en société de communion par le 
commerce mutuel de nos lettres formées » (1). Il 
arrivait de là que c'était une même chose d'.être 

entre les autres éyêques, puisque Tévéque de Cathage pouvait 
adresser sa lettre formée en même temps qu'écrire à celui de 
Césarée; mais il ne pouvait pas le faire sans Tévôque de Rome, 
c'est-à-dire qu'il devait auparavant savoir par l'évêque de Rome 
quel pouvait être l'évêque légitime de Césarée. Voir Cl. d'Au 
BESPlNE,'in 1. c. s. 

(1) «• Hodie qui noster est socius, cum quo nobiscum totus 
M orbis commercio formatarum in unâ communionis societate 
« concordat. » Lib. ii in Parmenianunu 
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séparé de l'Église romaine ou de l'être de l'Église 
catholique, c'est-à-dire de toutes les Églises répan- 
dues dans l'univers et qui ne faisaient qu'un tout par 
l'union étroite que le lien commun dont nous venons 
de parler formait entre elles. 

Et pour qu'on ne pense pas que ce soit là une pure 
déduction logique , confirmons cette vérité par des 
preuves directes, et même, commenous le verrons plus 
bas, par là conduite des hérétiques et des schismati- 
ques. Saint Cyprien dit expressément que cette 
Église est une, qui a été fondée par Jésus-Christ sur 
Pierre, donné pour principe de son unité (1) ; et ail- 
leurs il dit ces mots : « A Pierre, sur lequel Notre- 
Seigneur a dès l'origine bâti son Église, et en qui il a 
établi le principe de son unité » (2); ailleurs encore; 
« Jésus-Christ a pourvu par son autorité au principe 
de l'unité qui commence par un seul » (3), c'est^- 
dire par Pierre. De là ce titre d'Église principale 
qu'il décerne à l'Église romaine, d'où est émanée 
V unité sacerdotale (4), avec un épiscopat nu et in- 
divisible, dans lequel entre comme partie solidaire 
chaque évêque particulier (5) ; c'est-à-dire, qu'en- 

(1) Ep. 70, édit. des Bénéd. de S.-Maur. 

12) Ep. 73. 

(3) De unit4ite EccL 

(4) im. 

(6) Ibîd. 
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core bien que chaque évéque ait à paître poui* sa part 
la partie du troupeau qui lui est assigné, l'épiscopat 
lui-même n'en est pas moins un seul tout indivisible 
par son union étroite avec i'évêque de Rome, consti- 
tué en sa qualité de successeur de saint Pierre le 
centre et le principe radical de son unité C'est encore 
pom- cela que le même saint ne craint pas d'affirmer 
que Jésus-Christ a fondé sur la pierre une chaire 
unique (1). Saint Optât dit également que la chaire 
épiscopale est unique (2) , comme étant fondée sur 
un seul qui est Pierre, dans le même sens que saint 
Cyprien vient de dire qu'il n'y a qu'un épiscopat, 
une seule chaire, sans exclure pour cela les autres 
évêques pas plus de cette chaire elle-même que de 
l'épiscopat. Car, de mênle que chaque évêque pos- 
sède sa part de l'épiscopat un et indivisible, de même 
tous ils possèdent une part d'une seule et même 
chaire, qui réside dans l'épiscopat romain ; et cela, 
en vertu de l'unité de communion que tous conservent 
avec l'épiscopat central et la chaire centrale dont la 
place esta Rome. Saint Pacien, saint Ambroise, saint 
Augustin, tous les autres Pères, n'ont pas de cet ob- 
jet en particulier une idée différente. (3), 

(1) Ep. 40. 

(2) L. c. 

(3) Voir les témoignages particuliers de chacun de ces Pères, 
comme de plusieurs autres, ainsi que de plusieurs conciles, tant 
particuliers que généraux, rapportés par Ballerini dans Tou- 
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C'était de plus un principe si ineonteatable pour 
toute Fantiquité chrétienne et si universellement 
reçu, qu'être séparé de FÉglise romaine, c'était la 
même chose que de l'être de l'Église catholique, 
que les hérétiques et les schismatiques euX'^mêRiee, 
pomr ne pas paraître fofrmer une seetè 8^)arée de 
l'unique Église de Jésus-Christ, faisaient tous leurs 
efforts pour persuader, ou donn^ à entendre du 
rooÎDSy qu'ils étaient en comorairion avec le siège de 
Home^ A cette fin, ils avaient coutume de faire con- 
sacra à Rome im de leurs évéques» ou d'y en en^ 
voyer pour qu'il y résidât un déjà consacré, afin 
d'être en état de prouver de cette manière qu^iis 
étaient en communion avec le siège de Rome, et que 
par conséquent ils n'étaient' pas séparés de T Église 
catholique. C'est ainsi, comme le rapporte saint Gy- 
prien, que la factkmi schismatique de Novat envoya 
à Rome FéUcissîme (i) ; ainsi, que les donatistes »)- 
voyèrent à Rome un de leurs soi-disant évêques (2) , 

vrage remarquable De rati&ne priniatûs Rom, Pontificum, 
c. xrii, § 1-17. 

(1) Ep. 55. 

(2). Ce fait a été mconté par S. OPTAT, 1. n, c. 4. Le savant 
d'Aubespine a fait sur ce passage une réflexion bien sensée ; 
c'est sa note 42 conçue comme il suit : « Qu6d scirent Doua- 
" tistœ sine Pontificis romani communione Ecclesiam se habere 
» et in eâ esse non posse, atque ab cjus communione ùt hssre- 
«« tici separati essent, ideô episcopum ex suis Romam mittehant, 
" ut possent dicere, se Rom« habere episcopum, et cutn fipîB- 
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Mais il ne leur servit de rien d'avoir recours à cet 
expédient i bietitôt art leur enleva ce masque, et on 
déjoua rîiùposttrre. En attendant, ces faits montraient 
jtis(|u'à révidence combien était profonde et forte- 
ment enracinée dans toute la chrétienté la persuasion 
qu'il fallait appartenir à l'Église romaine pour être 
de l'Église universelle. Toutes ces preuves portent 
lent évidence avec elles : preuves qui ne se bornent 
pa^ à des faisohnemertts spéculatifs, -mais qui s'ap- 
ptrient sur des faits, et qui démontrent péremptoire- 
ment la vérité de notre proposition. 

Tenons à présent à la deuxième de nos preuves, 
tirée de Fidentité de la foi de l'Église romaine avec 
celle de l'Église univei'selle. Cette seconde preuve 
ne sera pas moins victorieuse que la pl^emière. En 
effet, il est bien évident que l'une et l'autre ne font 
qu'une même Église, si c'est dans les deux la nfiême 
foi avec la même communion de charité, en sorte que 
quiconque professe une foi différente de celle de TÉ- 
glise romaine en professe par là même une différente 
de celle de l'Église universelle. Cela dit avant tout 
pour la liaison logique des idées, nous allons repren- 
dre ici le même procédé que nous avons suivi pour 
la preuve précédente. 



« Gopo romano se communionem habere, Hoc patet ex loco 
" (Optati) et ex collatione Carthaginis, in qiiâ volebant pseudo- 
* episcopum suum romanum interesse. » 
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Pour prouver que c'était une même foi que profes- 
saient toutes les Églises du monde de son temps, saint 
Irénée n'a pas fait valoir d'autre argument que la 
nécessité où étaient toutes les Églises de s'unir à celle 
de Rome, qu'il appelle la première ou la plus puis- 
sante par sa primauté (1), et dans laquelle s'est 
toujours conservée intacte la tradition venue des 
apôtres. Donc, pour ce saint martyr, professer la foi 
de l'Église roraaine, c'était la même chose que pro- 
fesser celle de l'Église catholique. Et c'est ce qui est 
rendu encore plus évident par l'objet qu'il se propo- 
sait dans cet endroit. Il ne se proposait rien de moins 
que d'opposer à toutes les sectes d'hérétiques un argu- 
ment invincible, propre à renverser d'un coup toutes 
leurs nouvelles opinions. Or, cet argument, il le tire de 
la tradition répandue dans le monde entier par les 
apôtres, ou qui était en vigueur dans toutes les Églises 
fondées par les apôtres. Comme c'eût été trop long 
et trop fastidieux de parcourir une à une toutes ces 
Églises, il a recours à un moyen plus expéditif, qui 
est celui d'opposer à ces novateurs la tradition de 
la seule Église de Rome, dans laquelle se trouvait 
renfermée comme en abrégé la tradition des autres 
Églises, à raison de la nécessité où toutes elles étaient 
de professer et de suivre la même foi que l'Église de 

|1| La plupart des anciens manuscrits portent potioretn prin- 
cipaliifitem ; quelques-uns portent à la place potentiorem, et 
Massuet s'en est tenu à cette dernière leçon. 
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Rome* Or, un pareil argument n'aurait eu aucune 
valeur, si le saint n'avait considéré comme un axiome 
admis de tous l'identité de la foi romaine avec celle de 
toute l'Église catholique. Et, cependant, c'était un ar- 
gument sans réplique qu'il prétendait opposer (1). 
TertuUien s'est servi du même argument, et pour cette 
même fin de confondre d'un coup tous les hérétiques à 
la fois. Il en appelle, lui aussi, au témoignage et à 
la tradition des Églises apostoliques, et surtout de 



(1) Massuet a parfaitement développé cette preuve dans sa 
dissert, préliminaire, art. 4, dont nous allons, pour donner plus 
de force à tout ce que nous avons dit, transcrire le passage sui- 
vant : « Unde Ecclesiœ romanœ traditionem per continuam epis- 
" coporum successionem in eâ conservatam consulere satis ha- 
" huit (Irenœus) ut hœreticos omnes confunderet, ratus jure 
< merito, câ semel cognita, illico aliarum omnium Ecclesiarum 
^ traditionem, sententiam, atque doctrinam cognosd. Cùm enim 
u Ecclesia romana omnium princeps, caput, et prima sit, om- 
« nium maxima et antiquissima, et maxime cognita, ab apos- 
« tolorum principe Petro ejusque socio Paulo fandata, quôd 
« cœteris omnibus pro suo jure prœsit et dominetur : et cum quâ 
•i omnes omninô fidèles, unius et ejusdem fidei et commimionis 
« vinculis coUigari necesse est; imde liquidô patet aliam esse 
.« non posse aliarum Ecclesiarum traditionum et fidem à fide et 
« traditione romanse Ecclesiœ, prœtermissis itaque totius orbis 
u Ecclesiarum episcoporum catalogis, illius unius continuam 
u successionem recensere, ac quœ per hune veluti canalem 
•< manavit usque ad nos, traditionem apostolorum declarare 
^ satis est, ut ex communi omnium Ecclesiarum, quœ cum ro- 
«< manâ consentire debent, sententiâ et traditione devincantur 
<« omnes heeretici. » 
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r Église romaine, « qui nom offre^ dit41, son aukh- 
Tité » (1) ; et il parle des Église» d'Afrique, qui ont tiré 
leur origine de celle de Roïne (2)^ Sàmt Gyprien e4 
d'autres Pères^ qtie je passe poui' abréger, oftt aoœi 
employé te même raisonnement* 

Un autre argument non moins solide en faveur de 
notre thèse^ e'est cèlod que noie fourofit l'usage des 
lettres formées dont nous parKona tout à l'beiHre^ 
Car elles se donnaient ei!k signe fion^seijdenïBnt de 
communion de charité telle qu'elle existait entre toutes 
les Églises, mais aussi et surtout d'unité ou d'identité 
de foi. Quand ces lettres venaient de l'Église romaine, 
elles contenaient la profession de foi que ceux qui les 
recevaient devaient admettre avec elle ; et quand elles 
venaieiït des autres Églises, il fallait qu'elles contins- 
sent leur adhésion à cette même profession de foi, 
pour montrer la parfaite union de foi et de charité 
de ces Églises avec TÉglise romaine. Nous voyons en 
effet dans Théodoret que, pour s'assurer que Té- 
vêque Paulin était en communion avec Damase, 
pontife de Rome, Flavien, alors simple prêtre d'An- 
tioche, faisant allusion à l'usage des lettres formées, 
interpella l'évêque en ces termes ; « Si vous embrassez 
la communion de Damase, moTitrez-nous la confor- 

(1) De prseêcrvptifme, c. 36 : « Habes Romam unde nMa 
M qiioque anctoritas pr«est6 est. » 

(2) Md. : « Videamus quid didicerit, quid docuerit, cum Aâri- 
" canis quoque Ecclesiis contesserârit. m 
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mité de votre doctrine avec la sienne... produisez*- 
nous le témoignage de ce parfait accofd » (1). Et le 
pape saint Gélase, écrivant à l'évêqne Latnrent, fai^ 
sait mention de cette profession de foi p^^ ces pa- 
roles : « Il est d'usage que tout évéque nouvellement 
élevé sur le ôiége de Home adresse à toutes les Églises 
la formule de sa foi » (2). En nîéme temps il transcrit 
à cet évêque cette formule de foi, telle qu'elle était 
serfvie dans TÉgîîse romaine. 

Le pape Hormisdas, ft'étant pas du tout satisfait de 
la profession de foi que Itiî avaient envoyée les évo- 
ques de Tancienne Épife, ïeur envoya à son tour fa 
formule de l'Église roWiaine, afin que tous la souscri- 
vissent, et leur métropolitain Jean de Nicopolis avec 
eux, s'ils voulaient recevoir ses lettres de Cfommu- 
nion (3). De même, le pape Félix III avertit Thala- 
sius, archimandrite des moines de Constantinople, 
de ne pas communiquer avec Tévêque de cette ville, 
si celui-ci ne faisait avant tout sa profession de foi 

(1) Théodoret, HisL ecc, Ub. v, c. 3 : « Si Damasi commu- 
.* nionem amplecteris, ô amice, doctrinœ nobis manifestam si- 
** militudinem ostende..... Ostende igitur consensionem doc- 
« trinœ. » 

(2) Ep. II, t. VIII Cofic.y edit. Venet., col. ii, et t. iv, edit. 
Labb., col. 1163 : « Mos est romans Ecclesiœ sacerdoti noviter 
« constituto formam Odei suœ ad sanctas Ecclesias prœrogare. » 
Dans le langage de ce pape, le mot sacerdos signifie évéque. 

(3) Voir les lettres 8 et 9 de ce pontife, édit. de Venise, t. viii, 
et édit. de Labbe, t. iv, col. 1441. 
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dans la forme voulue par le pontife romain (1). Saint 
Léon le Grand se comporta d'une manière semblable 
avec Anatole, évéque de Constantinople, à qui il re- 
fusa ses lettres de communion jusqu'à ce que celui-ci 
eût pleinement satisfait à ce devoir (2). Le même 
saint Léon exigea de la même manière une pleine 
profession de foi de saint Protère, évêque d'Alexan- 
drie (3). 

C'est là ce que Vincent de Lérins appelait am- 
munion de foi {li) ; saint Cyprien, wiité sacerdotale; 
saint Optât, accord avec la chaire unique^ c'estrà- 
dire avec la doctrine romaine. Et pourquoi ce der- 
nier appelle-t-il la chaire romaine • notre chaire • (5), 
si ce n'est parce que la foi de l'Église romaine était 
une et identique avec toutes les Églises du monde en 
communion avec cette Église? Car, que ce mot chaire, 
dans la pehsée de saint Optât, ait le même sens que ce- 
lui d'enseignement^ c'est ce qui résulte manifestement 

(1) Ep. n Felicis P. m, ad monachos vrbis Comt {Conc, éd. 
de Ven., t. vn, et édit. de Labbe, t. rv,col. 1091-1092). 

(2) Voir les lettres de S. Léon 69, 70, 71 et 111, édit. de Bal- 
lerini. 

(3) Ibid. Ep. 127, 129 et 130. 

(4) CommoniL n. 3 et 28. 

(5) T. vu, c. 6, où se trouvent ces paroles : Cathedra quam 
probavimus per Petrum nostra est, C'est^i-dire, comme Tex- 
plique D*AuBESPiNE : Per communUmemy quam habemus eum 
summo Pontifice, Et au cb. 9, S. Optât dit encore : Cathedra 
Pétri qu« nostra est- 
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des paroles du Sauveur auxquelles ce Père fait allu- 
sion : Super cathedram Moysis sederunt Scribœ et 
PharisœL Quœcumque dixerint vobis, servais et fa- 
cile (1) ; et de l'explication que saint Jérôme (2) 
donne.de ces mêmes paroles : « Par cette chaire, Jé- 
sus-Christ entend la doctrine de la loi. » 

Ainsi est-il évidjent par tout ce que nous avons dît 
jusqu'ici, que c'était un principe admis de toute l'an- 
tiquité chrétienne, que la foi de l'Église catholique 
devait se confondre avec celle de l'Église de Rome, 
en sorte que ce fût une même chose de ne pas admet- 
tre la foi de l'Église romaine, ou de rejeter la foi de 
l'Église catholique, et que, par conséquent, on devait 
regarder comme hérétique quiconque ne professait 
pas la foi de l'Église romaine. C'est ce que sentaient 
bien tous les hérétiques qui, pour ne pas paraître tels, 
faisaient le jeu de se rendre à Rome, afin de donner à 
entendre à leurs partisans comme à leurs adversaires 
qu'ils n'étaient point en désaccord avec l'Église ca- 
tholique, puisqu'ils s'accordaient avec l'Église de 
Rome. C'est ce qu'ont pratiqué Cerdon, Marcion, 
Montan, Pelage, Celestius et d'autres, qui tentèrent 
de surprendre la bonne foi des pontifes romains pour 
en extorquer, s'il leur eût été possible, une approba- 

(1) u Les scribes et les pharisiens sont assis sur la chaire de 
Moïse. Observe? donc et faites tout ce qu'ils vous disent. » 
Matt. xxin, 2 et 3. 
( 2) Comm, in h. loc. 
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tion quelconque de leur doctrine, et s*en servir en- 
suite au besoin comme de moyen de défense, ou même 
comme de titre de victoire. D'autres, se prévalant de 
la faveur de la cour, cherchaient à entraîner dans 
leur parti par menaces et par violences le pontife rou- 
main. Il nous suffira de citer pour tous les autres 
Texemple des ariens, qui, ayant pour eux Tempereur 
Constance, eurent recours à des vexations inouïes pour 
abattre le courage du pape Libère, et oblige ce pon- 
tife à leur accorder quelque chose, « se disant entre 
eux, comme le rapporte saint Athanase : Si nous pou- 
vons mettre jLibère de notre côté, nous aurons bien- 
tôt tous les autres» (1). Les monophysites eurent re- 
cours au même expédient pour engager les souverains 
pontifes à supprimer au moins le concile de Chalcé- 
doine ; les monothélites les imitèrent à leur tour pour^ 
faire fléchir la fermeté du pape saint Martin, et ainsi 
de tant d'autres. Tant était forte et profonde la per- 
suasion où Ton était généralement que de la foi de 
l'Église romaine dépendait celle de l'Église univer- 
selle, puisque les hérétiques en venaient à ces roses 
de guerre, ou pour mieux dire à ces extrémités, pour 
tâcher d'attirer à eux cette Église, bien assurés que, 
s'ils réussissaient dans ce dessein, ils n'auraient plus 
ensuite qu'à chanter victoire. 

(1) Epist. ad Monach. Voici ce passage : « Secum impie co- 
« gîtantes : Si Liberium in nostrara sententiam traxerimus, 
« omnes brevi superaverimus. » 
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Hais Bon, Disu a toujours veillé avee attention 
sur cette Église, et il n'a jamais permis qu'elle se 
souillât d'aucune erreur, puisque autrement, comme 
ledit saint Augustin, i7 n'y aurait plus aucun moyen 
sûr d'unité dans ta fbi (1). C'est pourquoi le pape î^ 
Hosmisdas, voulant s'assurer de la foi des Orientaux, 
dont beaucoups'étaientlaissé entraîner dans le schisme 
d'Acace, leur proposa, l'an 517, à souscrire sa célèbre 
formule de foi, comme condition pour être reçus dans 
sa communion ; cette formule portait, qu'on s'enga- 
geait à considérer comme séparés de la communion 
catholique tous ceux qui ne seraient pas en tout 
d'accord avec le siège apostolique^ c'est-à-dire avec 
l'Église romaine (2). Et tous, comme on le sait, la 

(1) Lib, ni in Parmen», n. 28 : « Nulla esset $ecuritas uni- 
iafis, n 

(2) Cime. t. vm, édit. de Yenis/e» col. 408, ou t. iv, édit. de 
Labbe, col. 1444. Cette même formule se lit aussi, tant dans 
Tacte ou libelle de Jean de Constantinople [Conc. Labbe, t. iv, 
col. 1486) envoyé l'an 519 au pape Hormisdas, que dans les 
actes du huitième concile général, action ou session i. En voici 
un extrait : •< Scquentes in omnibus Apostolicam Sedero, et prœ-> 
« dicantes ejus omnia constituta, spero ut in unâ commun ione 
M vobiscum, quam sedes apostolica prœdicat, esse merear, in 
« quâ est intégra et vei*ax christianse religionis societas. Promit- 
« tens etiam, sequestratos à communione Ecclesiae catholicœ, 
« ID EST NON coNSENTiENTES 8EDI APOSTOLiCiE, eorum nomina 
« inter sacra non esse recitanda mysteria. » C'est-à-dire : « Me 
oonfonnant en tout aux décisions du siège apostolique, souscri- 
vant ouvertement à tous ses décrets, j'espère me rendre digne 
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souscrivirent. Tirons donc aussi la conclusion de cette 
seconde preuve. L'unité de l'Église, en ce qui appar* 
tient à la foi, dépend de l'identité de la croyance de 
toutes les Églises du monde avec la croyance de 
l'Église romaine, comme il est évident par les docu- 
ments irrécusables que nous avons produits. Donc 
dire la foi romaine, c'est comme si l'on disait la foi 
catholique, et réciproquement, dire la foi catholique, 
c'est comme si l'on disait la foi romaine ; par consé- 
quent, dire l'Église romaine, c'est comme si l'on di- 
sait l'ÉgUse catholique. 

Passons maintenant à la troisième preuve de notre * 
proposition, qui est l'identité des condamnations por- 
tées par l'Église romaine avec celles que prononce 
l'Église universelle contre les doctrines qui s'écartent 
des vérités professées par l'une ou l'autre de ces Égli- 
ses. Car, si dès l'antiquité on a toujours regardé comme 
condamnée par l'Église catholique toute doctrine qui 
se trouvait l'être par l'Église romaine, il est évident 
alors que l'on considérait comme une même chose 
l'Église romaine et l'Église catholique. Or c'est en- 
core un fait historique, qu'il en a toujours été ainsi 
dans les premiers siècles de l'Église. Il est certain en 

de demeurer dans sa communion, dans laquelle seule est la vraie 
pi-ofession de la religion chrétienne. Jfe promets de ne point ré- 
citer, dans le saint sacrifice, les noms de ceux qui sont séparés 
de TEglise catholique, c'est-à-dire, de ceux qui ne s'accoi^enl 
pas avec le siège apostolique. » 
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même temps, ce qui est encore plus fort, que lors 
même qu'une erreur avait déjà été condamnée par 
quelque Église particulière, ou même par les Églises 
d'une ou de plusieurs provinces, et cela en plein con* 
cile, on ne regardait pas encore comme des héréti- 
ques formels, soit l'inventeur, soit les fauteurs de 
cette erreur, tant que le décret n'avait pas été sanc- 
tionné et que le dernier sceau ne lui avait pas été 
imprimé par le siège de Rome. Et d'un autre côté, il 
suffisait que ce même siège eût condamné conmie 
hérétique une doctrine quelconque, pour que aussitôt 
elle fût reconnue et réprouvée comme telle par toute 
la conununion catholique. Tout cela est fondé sur le 
principe de la nécessité indispensable pour toutes les 
Églises de professer la foi du siège romain, afin d'être 
considérées comme catholiques, ou comme faisant 
partie de la communion catholique. 

Mais comme il ne suffit pas d'affirmer, si l'on n'ap- 
puie la vérité de ce qu'on affirme par le témoignage 
irrécusable des faits, recueillons ici quelques-uns de 
ces témoignages de la vénérable antiquité. Et d'a- 
bord, pour ce qui est du principe tout à l'heure 
énoncé, ce qui nous prouve que toute l'antiquité ec- 
clésiastique l'a reconnu, ce sont les témoignages ex- 
près de saint Irénée, de saint Cyprien, de saint Pa- 
cien et de saint Optât, auxquels font écho, pour ainsi 
dire, ceux de saint Eusèbe de Verceil, de saint Gré- 
goire de Nazianze, de saint Satyre; ceux du concile 
T. n. 38 
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d'Âquilée, dont saint Ambroise, qui y asaîsta, fut 
comme Tàme; ceux de ^int Ambroise lui-même, de 
saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Cyrille 
d'Alexandrie, du concile œcuménique d'Éphèse, de 
saint Hilaire et d'autres encore, puisque les Pères 
sont unanimes sur ce point. Il serait trop longde rap* 
porter en détail les paroles de ebacua, d'autant plus 
que nous en avons déjà cité quelques-unes ; nous nous 
contentercms de produire ici les témcHgnages des deux 
conciles que nous venons de dire, savoir : de celui 
d'Aquilée, qui, ayant eu pour membres une grande 
partie des évéques d'Occident, peut nous représenter 
sous ce rapport le sentiment commun des Églises de 
cette partie du monde; et le ténu>ignage du concile 
œcuménique d'Éphèse, qui, ne s'étant oonq>osé à peu 
près que d'évêques d'Orient, nous «xi»im«ti la 
croyance collective de l'Église orientale. Voici donc 
premièrement comment s'explique sur ce svget le ccm- 
cite d'Aquilée dans sa lettre adressée aux empereurs : 
c Notre devoir était de supplier votre démence de 
ne pas permettre que (l'hérésie) jetât le trouille dans 
l'Église de Rome, capitale de tout le monde soumis 
à l'empire romain , ou dans la foi orthodoxe que les 
apôtres y ont prêchée, puisque c'est de là que lesdroits 
de communion ecclésiastique se répandent dans toutes 
les autres Églises » (1). Voici ensuite comment s'ex- 

(1) Ambbos. opp. class. 3, &p. â, édit. de Saint-Maur. <* To» 
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priment à leur tour les Pères du concile d'Éphèee 
dans la sentence de condamnation et de dépositioii 
portée par eux contre Timpie Nestorius : c Obligés, 
disent-ils, par les saints canons et par la lettre de 
notre très saint Père Gélestin, évéque de rÉglise de 
Rome, etc. » (!)• Sur cpioi il faut observer que ces 
mots : P€tr les saints canons^ ne se rapportent pas i 
Terrear dogmatique de Nestorius, sur laquelle les 
canons ne disaient rien encore, mais à la déposition 
de cet hérésiarque, qui devait se faire conformémen 
aux canons dans les formes prescrites pour les juge* 
ments contre les hérétiques qui persistaient dans Thé* 
résie. Les Pères de ce oondie attribuent donc la né* 
cessité où ils se trouvaient de condamner Nestorius 
comme hérétique aux lettres de saint Célestin , qii 
avaient pour objet aussi bien son hérésie que sa dé^ 
position , puisque le pape y déclarait que Nestorius 
serait traité comme hérétique, fii dans dix jours il ne 
faisait sa rétractation. L^unité dans la foi avec le 
Saint-Siège fut donc la vraie cause qui obligea les 

» tius orbis romani caput romanam Eoclesiam, atque iUtm mh 
crosanctam apostûiorum fidem ne turban sineret, obsecranda 
fuerat clementia yestra : indë enim m omoes Tenerandœ oom- 
munionis jura dimanant. » 

(1| « Coacti (le grec dit avec plus de force : «yjcyxâciftK stxri- 
« 9r«9[|65vr«ç, «eces9ariè impuUi] per sacres canones et epLata- 
« lan aanctisaimi Patrie aostn... Cœlestini romaïue EccleBise 
u ^nscsopi. n Conc.y édk. de Veniee, t. iv, cd. 1211, et édK. de 
Labbe, t. m, col. 633, 534. 
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Pères à condamner Nestorius, et qui fut ainsi leur 
motif déterminant. Les autres témoignages des Pères 
que nous avons nommés ont été recueillis et discutés 
par Pierre Ballerini (1). 

De ce principe admis sans contestation par toute 
Tantiquité chrétienne, il s'ensuit que TÉglise catho- 
lique a toujours condamné toute doctrine condamnée 
d*avance par le Saint-Siège, comme si ce fût elle- 
même qui eût prononcé la sentence. C'est ainsi 
qu'elle a tenu pour hérétiques les téméraires asser- 
tions de Cerdon, de Marcion, de Montan, de Praxéas, 
de Théodote de Byzance, puis celles de Pelage et de 
Celestius, de Nestorius, tfEutychès et de tant d'au- 
tres, parce qu'elles étaient condamnées à ce titre par 
les pontifes romains. De là encore la pratique reçue 
dans l'Église dès l'antiquité la plus reculée de référer 
au siège de Rome les causes dogmatiques : pratique 
dont font mention Théodoret, qui la fait remonter 
aux temps apostoliques (2) ; saint Jérôme, qui rap- 

(1) Dans son bel ouvrage déjà cité De vi etrationeprimaiài 
Bom. Pont., c. xui, du § l«f au 17e. 

(2) Théodoret, en effet, se voyant condamné et déposé parie 
conciliabule d'Epbèse, en appela au pape saint Léon le GfuuJ 
en ces termes : « Ât ego apostolicœ vestrœ sedis expecto sen- 
u tentiam, et oro atque obtestor sanctitatem tuam, ut mihi rec- 
« tum ac justum ti*ibunal vestrum invocanti opem ferat, jubeat- 
>» que ad vos venire, et doctrinam meam apostolids vestigiis 
- inhœrentem ostendere. » Ep. 52, inter Epist. S. Leomis, édit. 
Baller. c. v. 
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porte de lui-même que, remplissant à Rome les fonc- 
tions de secrétaire auprès du pape Damase, il avait à 
répondre aux consultations synodales, tant de l'Orient 
que de l'Occident, qui étaient adressées à ce pon^ 
tife (1). Cette pratique nous est confirmée de plus par 
la lettre qu'écrivirent dans la cause de Pelage cinq 
évoques d'Afrique, dont les noms étaient Aurèle, 
Alype, Augustin, Evode et Possidius, à la suite des 
deux conciles de Carthage et de Milève(2) ; puis par 
les paroles de saint Innocent I,qui, répondante la 
lettres ynodale du concile de Milève, félicite les Pères 
de ce concile de l'avoir consulté pour savoir de lui la 
croyance qu'ils avaient à suivre^ en restant attachés 
à ^ancienne règle pratiquée dans le monde entier et 
par toutes les provinces^ auxquelles s'adressaient 
les réponses émanées de la source apostolique (3) ; 
enfin, par saint Cyrille d'Alexandrie, qui déclare s'ê- 
tre cru nécessairement obligé de déférer la cause de 
Nestorius au siège apostolique (/i.)* Encore sommes- 
nous forcé de passer sous silence bien d'autres docu- 
ments, 

(1) £p. 90 ad Âgerucbiam, n. 1. « Cùm in cliartis ecclesias* 
M ticis juvarem Damasiim Romanœ urbis episcopum et Orien- 
M tisOccidentisque synodicis consultationibusresponderem, etc.* 

(2) £p. 177 inter Augustin. 

(3) Epist. XX iNNOCENTuapudCousTANT., Epist Rom. Pont. 
|4j Epist. Cyrilli Alexand.. n. 8, inter Epist, S.Cœlestini 

apud COUSTANT. 
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Je me taorne k observer» par rapporta mon olqet, 
que œs causes étaient déférées au ai^ de Rooie 
ncMi-seRileinent pour ai reoermr dea cooseila, des 
principes de dûreckion ou de nouvelles lumières, 
comme it arrive quelquefois que Ton consulte des 
personnages éminents par la doctrine et le savoir, 
et comme nous lisons que les Églises de Lyon et de 
Yienne écrivirent aux Églises d'Asie et de Phrygîe, 
pour avoir leur avis au sujet des cataphrygiens (i), 
cm pour d'autres cas seml)lables; mais on recou- 
rait au siège de Rome comme à la ^)urce (car tdie 
^iait, on vient de le voir, Texpression coasaoée), 
comme à TÉglise principale^ Gomme à la mailre^se 
de la vraie foi, comme à Vauiorité de laquelle ob 
avait à recevoir la foi qu'il fallait tenir (2) , en on 
mot, pour en obtenir une décision définitive. C'est 
aussi à quoi font aDusion ces paroles de saint Augss- 
tin, devenues proveri)iales dans toute la chréticnlé 
pour les réponses qu'on reçoit de Rome : < huU re»- 
eripia veneruni : cat$sa finiia est^ uiinam fhiiaiur 
et error » (3) ! Nous sommes donc autorisés à con- 
clure de tant de faits et de documents que, dans toute 
Tantiquité ecclésiastique, on a considéré comme une 
même chose qu'une doctrine fût condamnée par l'É- 

(1^ Voir £08BBE> h V, e. 2 et a. 
(2> Voir Ballbbiki, L c. g ix. 
i3) Serm. 131, n. 1. 
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giise romaine ou qu'elle le fût par T Église catholi- 
que, la foi professée par toute T Église ayant toujours 
4té identique avee la fd professée par TÉgUse ro^ 
maine. 

Nous void é(mc arrivés à la quatrième preuve de 
notre thèse, qui ne sera qu'un corollaire de la précé^ 
4ente, et que nous prétendons inférer de Tidentîté 
qa^il y a toujours eu pour les sectes à être retranchées 
de rÉglise romaine ou à Tétre de TÉgKse catholique. ^ 
Jamais aucune secte n'a été anatbématisée et excom- 
muniée par rÉglise de Rome, sans l'être en même 
temps par l'Église catholique ou universelle en corn- 
mumon «vec cette dernière. A peine Rome avait-elle 
averti par ses encycHques les Églises particuliâres, 
soit d^Orient, soit d'Occideiit, qu'elle avait condamné 
comme hérétique ou schîsmatique et séparé de sa 
communion quelque secte nouvelle, que aussitôt ces 
Églises, se conduisant en cofoséqueiice, eessairat par 
«m eo0unun accord de communiquer avec les fauteurs 
de c^te secte, qui n^étairat plus aux yeux de tous 
que des hérétiques ou des sehismatiques, suivant le 
jugement qu'en avait porté l'évêquede Rome. Quoi 
de plus C(H)nu que l'histoire d'Acace, qui, pour avoir 
communiqué avec Pierre Mouge, évéque eutycbien 
^'Alexandrie , fut condamné comme hérétique par 
le Saint-Siège dans un oondb tenu à Rome même? 
Pour se venger de cet afiront, il retrandia des dipty- 
^es sacrée te nom du pontife romaÎD, et de là naquit 
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le schisme dit acacieii, qui dura au moins trente-ciuq 
ans, ou jusqu'à ce que les Églises d'Orient fussent en- 
fin réconciliées avec le Saint-Siège sous Tempire de 
Justin. Ce fut à cette dernière occasion que le pape 
Hormisdas envoya à souscrire à toutes les Églises 
d'Orient le célèbre formulaire dont nous avons parlé, 
comme condition de leur rentrée en communion avec 
l'Église romaine, et par conséquent avec l'Église uni- 
verselle ou catholique. Tant il est vrai que être excor- 
pore de l'Église romaine, c'est la même chose que de 
l'être du reste de l'Église. J'omets d'autres exemples 
pour ne pas être trop long, l'exemple trop fameux 
que je viens de rapporter pouvant fort bien suffire. 
Il me reste seulement à observer qu'il y a une dif- 
férence fondamentale entre ceux qui sont séparés 
de l'Église de Rome pour hérésie, et ceux qui ne le 
sont que pour schisme. Dans le premier cas, il n'y 
a pas d'exemple de qui que ce puisse être qui ait 
été séparé de l'Église romaine sans l'être également 
de toute la communion catholique. Dans le second, 
au contraire, on pourrait citer plus d'un exemple de 
certains schismatiques séparés de l'Église romaine, 
et qui n'en restaient pas moins toujours en conunu- 
nion avec d'autres Églises qui communiquaient elles- 
mêmes immédiatement avec Rome , parce qu'ils se 
trouvaient plutôt dans un état anormal que dans le cas 
de schisme proprement dit. C'est ce qui a eu lieu par 
rapport au schisme de Mélèce d'Antioche et à celui 
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d'Acace de Constantinople. La raison profonde de 
celte différence, c*est qu'on ne peut jamais tenir ou 
professer une foi différente de celle de l'Église catho- 
lique, ou, ce qui est la même chose, de celle de l'É- 
glise romaine; au lieu qu'il peut- arriver par le con- 
cours de certaines circonstances particulières, conune 
il est arrivé de fait, qu'on ne soit séparé que de la 
communion immédiate avec l'Église romaine. En pa- 
reil cas, si l'on conserve la communion avec une 
Église unie à l'Église romaine ou avec ceux qui com- 
muniquent avec elle, on peut, malgré le schisme ex- 
térieur où l'on se trouve, rester en conmiunion mé- 
diate avec l'Église romaine, avec laquelle on voudrait 
sincèrement rentrer en conmiunion même immédiate, 
si un ensemble de circonstances particulières, comme 
je viens de le dire, n'en ôtait la possibilité. Je puis 
même ajouter que cette séparation partielle ne pré- 
judicie pas toujours à la sainteté ; et le martyrologe 
romain contient les noms de plusieurs saints qui 
ont vécu et sont morts dans un schisme matériel de 
cette espèce (1). Hors ces cas exceptionnels, c'est 

(1) Tel a été saint Mélècc d*Antioche, qui conserva toujours 
la communion avec saint Basile et les deux saints Grégoire de 
Nazianze et de Nysse. H est vrai que des documents certains 
qui remontent à cette époque nous prouvent qu'il finit par ren^ 
trer en communion immédiate avec l'Eglise de Rome. Parmi les 
saints qui vécurent dans le schisme d'Âcace, on doit surtout 
remarquer les noms de Macedonius, de Daniel Stylite. de 
Sabas, de Théodose, d^Elie, de Flavien et de Jean le Silencieux. 
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une règle générale, que quiconque est séparé de TÉ- 
glise romaine par un schisme véritable Test par là 
même de TÉglise catholique. Quiconque, d*un autre 
côté, en est séparé par l'hérésie, comme nwis venons 
de le dire, ne peut en aucun cas ne pas Têtre égale- 
ment de rÉglise catholique, puisque l'Église romaine 
et l'Église catholique ont toujours été et ne peuvent 
jamais être qu'une seule et m^e chose. Mais cela se 
démontre encore mieux par la conduite même des 
schismatiques et des hérétiques de toutes les épo- 
ques. Jamais on n'en a vu se séparer ou être sépa- 
rés de rÉglise de Rome, sans qu'on les vît en même 
temps tourner leurs armes, leur tactique, et, plus 
d'une fois, lorsqu'ils en ont eu le pouvoir, leurs per- 
sécutions les plus atroces, contre le clergé ou le peu- 
ple des diverses Églises en conamunion avec TÉglise 
romaine. Preuve évidente et de fait qu'on a toujours 
considéré comme identiques l'Église catholique et 
rÉglise romaine. 
-^ Nous sommes arrivés maintenant à la cinquième 

et dernière preuve de notre proposition, savoir que 
les noms de catholique et de romain ont été conâ- 
dérés comme syiwnymea par toute l'antiquité^ i 
cause de l'idratité que présentent les deux idées. Les 

Tous ceux qvà sont instruits de ITïistoire eodésiastique savent ' 
quelles Airent les circonstances qui empêchèrent leur union 
immédiate avec Rome. Voir l'app^id. 1 au S 1 du di. xi de 
M l'ouvrage cité du P. Ballerini, Deviei rathne pHnudûs. 
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témoignages en sont lumineux ; mais comme ce su- 
jet a déjà été traité dans un autre écrit (1) , on se con- 
tentera d^en donner ici des extraits, en les appuyant 
de quelques documents nouveaux. Nous trouvons 
donc dans la lettre de saint Corneille à Fabius, évê- 
que d*Antioche, à qui ce pape donne tes détails du 
schisme de Novatîen , les expressions suivantes : 
€ Ignoraifr-i), ce vengeur de TÉvangile, qu*îl ne de- 
vait y avoir qu*un évêque pour VÉgKse catholi- 
que » (2) ? Cest-à-dire pour PÉglise de Rome, oii 
Novatien sf était foît frauduleusement ordonner évê- 
que après la promotion de Com^îHe au pontificat 
On voit la même expression répétée par les confes- 
seurs qui, après s'être laissé tromper par Novatien, 
s^étaient retirés du schisme; repentants de leur 
faute et revenus à Tunité, ils firent dans les termes 
suivants leur acte de soumission au pontife légitime 
en présence d'un grand nombre d'évêques, de prê- 
tres et de simples fidèles : « Nous savons que Cor- 
neille, évêque de la très sainte Église catholique, est 
relu de Dieu tout puissant et de Jésus-Christ notre 
Seigneur. Nous confessons notre erreur... Car nous 
n'ignorions pas qu'il n*y a qu'un Dieu, un seul Christ 
notre Seigneur, que nous avons confessé, un seul Es- 

(1) Voir la dissertation de Fauteur intitulée : Délia denomi- 
nazUme che la Chlesa catholica dà aile communtoni da IH di- 
vise di eretiche e di gdsmatiche, 

(2) Voir Hisi. eccL d'EusÈBE, 1. vi, c. 43, édition de Valois, 
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piit-Saint, et qu'il fte doit y avoir qu'un évêque dans 
V Église catholique » (1). Le même langage se trouve 
employé par saint Cyprien dans sa lettre à Ântonien: 
« J'ai reçu, écrit-il, votre première lettre, qui ne me 
laisse aucun lieu de douter de l'accord qui règne 
dans le corps sacerdotal et de son attachement à 
V Église catholique ^ et qui m'apprend en même 
temps que vous vous abstenez de communiquer avec 
Novatien, mais que vous avez suivi mon conseil, et 
que vous gardez une parfaite union avec Corneille, 
notre co-évêque. Vous m'avez écrit aussi pour que je 
transmette un exemplaire de votre lettre à notre col- 
lègue Corneille, afin que, déposant toute inquiétude, 
il sache que vous communiquez avec lui, c'est-à-dire 
avec Y Église catholique » (2). Il répète souvent en- 
core ailleurs cette expression, et il explique, de 
plus, la raison de cette dénomination d'Église ca- 
tholique qu'il attribue à l'Église romaine : c'est que 
cette Église est la racine et la mère de l'Église ca- 
tholique. Voici ses paroles : « C'est pourquoi nous 
avons averti ces hommes qui ont pris le parti de 
s'embarquer pour la ville de Rome de le faire sans 
donner de scandale; et nous pouvons nous rendre 
î\ nous-même ce témoignage, que nous les avons ex- 



(1) Epist. CJoRNELU ad Cyprianum, inter Cyprianicas, éditioa 
des bénédictins. 



i2) Ep. xui. 
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hortés à reconnaître et à respecter dans cette Église 
matrice la racine de V Église catholique entière » (1) . 
Raison qui ne milite que pour TÉglise romaine, et 
qui ne pouvait s'appliquer à aucune autre Église. 

Une autre raison nous est fournie par saint Augus- 
tin : c'est que t cette Église est la seule qui ait reçu 
et qui possède avec plénitude l'autorité de son divin 
époux» (2). Ajoutons à ces documents l'illustre té- 
moignage que, dans une lettre synodale, les éve- 
([ues d'Afrique réfugiés en Sardaigne rendirent a 
Jean et à Venerius, en faveur de la doctrine de 
saint Augustin sur la grâce et sur le libre arbitre de 
l'homme. « Hormisdas d'heureuse mémoire, disent-ils 
dans cette lettre, Hormisdas, ce glorieux évêque du 
siège apostolique, a, dans sa réponse à la consulta- 
tion de notre saint frère et collègue Possessor, fait 
un grand éloge de sa doctrine, et voici ses paro- 
les : « Pour ce qui regarde la manière dont l'Église 
romaine, c'est-à-dire l'Église catholique^ envisage 
la question de la grâce et du libre arbitre, bien qu'on 
puisse s'en procurer une ample connaissance dans 
les divers écrits du bienheureux Augustin, et parti- 
culièrement dans ceux qu'il a adressés à Prosper et à 
Hilaîre, nous n'en avons pas moins consacré à l'exph'- 
quer des chapitres exprès qui restent déposés dans les 

(1) Ep. XLV. 

|2) Ep. xun. 
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archives ecclésiastiques » (1). Et cette lettre a d'au- 
tant plus d'autorité, cpi'elle a été rédigée par le 
célèbre Fulgence, i'àme et roracle de ces exilés 
africains. 

Nous ayons un autre témoignage non moins expli- 
cite de la même vérité dans celui de saint Ambroise^ 
qui, dans son discours sur la mort de son frère 
saint Satyre, s'exprime ainsi : t II (Satyre) a appelé 
à lui révéque..., et lui a demandé sMl était en com- 
munion avec les évéques catholiques, c^est-^-dire 
avec l'Église romaine » (2). C'est que l'Église était 
troublée à cette époque par le schisme excité en 
diverses contrées par le zèle emporté de Ludfer de 
Cagliari. De même saint lérôme , partant du prin* 
cipe que la foi et l'Église catholiqpies ne sont pas mi- 
tres que la foi et l'Église romaines, presse de la ma* 
nière suivante Rufiin, qui était, comme on le sait, 
passionné pour Origène : « Quelle est cette foi qu'il 
appelle la foi? Est-ce celle que professe l'élise 
romaine, ou bien celle qui serait oonteaue dans les 
livres d' Origène? S'il répond que c'est la romaine ^ 
nous sommes donc caih»lique$ » (S) • 

De cette synonymie d'Église romaine et d'figfee 
catholique^ il est résulté, dès les temps les plus an- 

(1) Acta conciL d'HAHDOinN, t. m, col. 1060, n. 27. 

(2) 0pp., édition des bénédictins, t. ii, col. 1126» «. 47. 

(3) Lib. I in Rufin.. n. 4. 



Digitized by 



Google 



— 607 — 
ciens, que la foi et l'Église catholiques ont été sur- 
nommées la foi et rÉglise romaines par excellence. 
Et ce ne peut pas être le schisme grec, comme quel- 
ques-uns Font prétendu, qui en soit la cause, puisque, 
outre les documents que nous avons rapportés , et 
qui s(^t tous antérieurs de plusieurs siècles au 
schisme de Photius, documents, comme nous 
Tavons vu, où les mots romain et catholique sont 
pris indifféremment l'un pour l'autre, Temp^eur 
Théodose le Jeune, dans sa lettre à Acace et aux au- 
tres tant évêques que archimandrites, donne à l'Église 
catholique le nom de religion romaine (1). Hormis- 
das^ dans sa lettre à Avite, évêque de Vienne, rap- 
pelle la foi du siège apostolique ^ c'est-à-dire de 
rÉ(f lise catholique^ comme il l'explique lui-même (2) ; 
et de même, dans sa lettre à Ennodius et à Pellegri- 
nus, il s'exprime ainsi : « Ceux qui ne communiquent 
point avec le siège apostolique» c'esi-à-dire avec 
rÉglise catholique »(â}. Ainsi saint Grégoire II, 
écrivant aux évêques et aux princes de Germanie, 



(1) Ad. cffnc, Habdothn, t. i, col. 1697. Cette lettre se ter- 
mine ainsi : « Decet proinde tuam sanctitaèem omni diii^ntiâ 
« et studio hœc à Deo deposcere, qm probatos roman» religio- 
u nis sacerdotes declaret. » Cette lettre est de Tan 432. 

(2) Ep, X, ad Avit. Vienn. Conc, édit. de Venise» t. viii, 
o^. 409 et suiy. 

(3) Ep. xvm : " Circa eos qui cum sede apostolicâ, hoc esf^ 
« Ecclesié cathoHcû non communicant, n ibid.y col. 420. 
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ieiir déclare qu'il a ordonné à Boniface d^instniire 
tes peuples dans la doctrine du siège apostolique^ 
et de les confirmer dans celte même foi catholi- 
que (1), supposant clairement par ces paroles que la 
foi et rÉglise romaines, ou bien la foi et TÉglise ca- 
tholiques, sont une seule et même chose. Et tous ces 
fait^, comme on le voit, se sont passés bien avant le 
schisme grec. J'omets, pour plus de brièveté, de rap- 
porter encore d'autres documents. 

Concluons de toutes ces preuves ensemble qu'il y 
a identité pleine et absolue entre l'Église romaine et 
r Église catholique, et que par conséquent il n'y a 
pas d'autre Église catholique en dehors de celle qui 
ost en communion avec l'Église romaine. Par là nous 
voyons ce qu'il faut penser de l'appellation de roman- 
catholics décernée officiellement aux catholiques en 
Angleterre. Cette appellation en soi est très juste, 
puisque les vrais catholiques sont par cela même ro- 
mains catholiques ou catholiques romains, et s'en glori- 
Hent; mais dans la bouche des anglicans elle a un 
sens très faux, comme si l'Église catholique pouvait 
se composer de différentes espèces de catholiques, ' 
comme de romano- catholiques, d'anglo- catholi- 
ques, etc. (2). Nous voyons enfin et nous pouvons 



!1) Conc. germ,, HARTZHEnu, 1. 1; Conc.y ùdit. de Veniae, 
i»p. v, t. xn, col. 240. 
(2) Voir dans le TMet une lettre sur ce sujet, 21 mai 1863. 
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apprécier quelle est l'ineptie de certains anglicans^ 
qui s'en vont dire quelquefois qu'ils sont les seuls vrais 
catholiques, par la raison qu'ils n'emploient pa» 
d'autres épithètes pour signifier leur Église, tandis 
que les autres doivent y ajouter celle de romaine^ 
comme si être romain était autre chose qu'être ca-- 
tholique^ comme s'il y avait une autre Église catlro- 
ligue que l'Église romaine ! Ils ne voient pas, ceux 
qui tiennent ce langage, qu'eux-mêmes ils ne sont 
pas catholiques, précisément parce qu'ils ne sont pas 
romains, et que leur Église ne saurait être catholi- 
que, précisément parce qu'elle n'est pas romaine» 
Que les anglicans le veuillent ou qu'ils ne le veuillent 
pas, leur Église, ou pour mieux dire, leur établisse- 
ment, n'est qu'un établissement politique et natio- 
nal (1) ; ce n'est qu'une Ég lise-branche ^ etunebran- 

(1) Dans tin article ayant pour titre : V Eglise angticone 
s' est-elle formée d'elle-même? Lingabd, entre autres réflexions 
solides, présente les suivantes : « Sous le régne d'Elisabeth, le 
parlement non-seulement révoqua les actes des parlements 
passés (du règne de Marie), mais approuva des lois qui avaient 
pour objet des règlements de culte et l'exercice de la juridiction 
spirituelle. Il est bon d'observer, en outre, que tout cela se fît 
non avec l'approbation, mais en dépit de l'Eglise. Tous les évé- 
ques de la Chambre votèrent contre ces lois. L'assemblée du 
clergé présenta une confession de foi (catholique) et protesta 
contre la compétence de toute assemblée laïque à prononcer 
sur des points de doctrine, de culte et de discipline ; de plus, 
les deux universités vinrent en aide à rassemblée du clergé, et 
souscrivirent la même confession. La même opposition entre les 
T.n. 39 
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che détachée, coapée, retranchée du grand arbre de 
rÉglise catholique ; communion qu'aucune a«tpe ne 
veut reconnattre pour la sienne, repoussée par TÉgliae 
romaine, méconnue par l'Église grecque, objet de la 
haine et du mépris de toutes les sectes, tant d'Orient 
que d'Occident, en aversion à l'Église russe; établis* 

membres laïques de la Chambre haute (des pain) fut plus forte 
qu^en toute autre circonstance antérieure ; et si l'acte pour le 
livre des communes prières passa enfin , ce ne fut qu'à la ma- 
jorité de trois votes : môme cette majorité minime n'aurait pa 
s*obtenir, si, pour se garantir de ëeux votes hostiles, (m n'avait 
emprisonné deux évèquea, en faisant en même temps passer 
dans la Chambre des pairs cinq membres de la Chambre des com- 
munes partisans des ptincipes réformés. Or, ces actes et ces 
kâs sont la base sur laquelle a été éievée TEglise aotuefle d'An» 
gletei*re. Ne s'ensuitnil pas de là qu'elle est une Eglise parle- 
mentairey qu'aucune autorité ecclésiastique iCa contrilrtié en 
rien à fonder?» 

Un peu plus loin, le D^ Lingard ajoute : « La patente ro^c 
avec laquelle, sciusle régne d'Edouard, on nommait les évoques 
d^ l'Eglise anglaise^ fait bien voir qu'ils n^iiien^qme de s c r étt^ 
Uiresde ta C&wronney institués par patente à la façon dc« offi» 
ciere civils. « Nous nommons, âtisons, crécms, constituons et 
dédaronsN.N. évèque de N., pour qu'il occupe et possède ledit 
évédié sa vie durant, et pour aussi loBgtemfiB qu'il se conduira 
bien; et Vaui^risons à conférer les ordres y à pourvoir aux bé^ 
néfices, à exercer toute e^éoe de juridiction ecclésiastique, «t 
à faire tout ce qui apparent à la chacge épiscopale ou paeto- 
i*ale 9Hr tes choses qu'en saU lui être umimises par MMett émm 
les Ecritures, en notre lieu, en notre nom et en vertu de notre 
autorité royale. » Voir Duklin Review^ noai 1640. Et on èkn 
que cette Eglise est une Eglise catholique et une E^gtiae 
apostolique? 
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«emenl;, pour tout dire, séparé de tous les autres, 
comme leur tle Test du continent ; donatisme nouveau, 
6t tout semblable à Fancien, qui, bien que borné à 
r Afrique, se glorifiait du titre d'Église catholique ; 
Église, enfin, purement politique et parlementaire. 
Le docteur Cabill a donc eu bien raison de protes- 
ter de la manière suivante contre quelques ministres 
anglicans, qui ne cessent de s'appeler ministres de 
Dieu^ ambassadeurs du Christ et de t Église catho- 
lique : ç Vous êtes au contraire, messieurs, les mi- 
nistres ecclésiastiques du parlement britannique; 
vous êtes les ambassadeurs cléricaux de la reine 
d'Angleterre. Vos xxxix artieies sont le résultat ac- 
cidentel d'une majorité de votes dans le parlement 
britannique de ce temps4à. Cet acte du pariement 
forme la préface de votre livre liturgique de com^ 
munes prières^ et les décisions de cette séance par- 
lementaire sont la véritable base et la grande raison 
ihéoloffique de la foi anglicane exprimée dans les 
xxxix articleâ. En réalité « pour parler le langage 
parlementaire, ce symbole ou Credo devrait s'appe- 
ler proprement un bill^ comme tout autre bill passé 
dans le parlement à la pluralité des votes. Le pre- 
mier ministre d'Angleterre peut mettre de côté la 
quelle que ce soit de vos opinions, comme on l'a vu 
dernièrement dans l'affaire de Gorham ; Sa Majesté la 
reine peut à son gré annuler toutes vos décisions 
dogmatiques synodales. Vous priez Dieu comme le 
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veut le premier ministre d'État; vous croyez en Dieu 
comme le veut la reine ; vous augmentez ou dimi- 
nuez les articles de votre bill de religion comme le 
veut le parlement. Vous êtes donc juridiquement et 
oflBciellement les créatures de l'État. Vous endossez 
Thabit ecclésiastique et prêchez précisément par la 
même autorité qui donne à un lieutenant de ma- 
rine le droit de porter Tépée, ou à un avocat du fisc 
celui d'endosser la toge de soie. Telle est la ridicule 
juridiction en vertu de laquelle vous enseignez et prê- 
chez. . . Vous vous êtes séparés de l'Église catholique; 
et, à l'époque de cette séparation, pour marquer le 
caractère doctrinal de votre conduite, vous vous êtes 
donné le nom de protestants... Voudriez-vous avoir 
la bonté de nous apprendre quand vous êtes revenus 
vous réunir à cette Église, pour pouvoir vous dire 
aujourd'hui catholiques ? Ou bieti, commencez-vous 
à rougir de votre nom de protestants? Eh donc, ap- 
pelez-vous protestants comme vous Têtes, gardez vos 
habits d'ordonnance, prenez vos titres parlemen- 
taires » (1) I 

(1) The Tablet, Il juin 1863. 



Digitized by 



Google 



— 613 



ARTICLE m. 

La primauté de Pierre et de ses successeurs est es- 
sentielle à rËglise catholique. 

L'Eglise fondée par Jésus-Christ sur Tapôtre Pierre, à qui pour 
cet effet il a conféré la primauté. — Comment Jésus-Christ a 
conféré le sacerdoce, Tépiscopat et Tapostolat également à tous 
les apôtres, y compris saint Pierre. — U n'en a pas moins 
conféré exclusivement la primauté à Pierre , comme l'attestent 
ouvertement trois des évangélistes. — Prérogatives de cette 
primauté propres à Pierre seul, à l'exclusion des autres apô- 
tres. — Et cela, pour constituer à perpétuité la parfaite unité 
de son Eglise. — Comment cette imité est constituée par Tu- 
nion de tous au siège de Pierre. — Comment elle a dû se 
continuer après sa mort dans ses successeurs par suite de la 
constitution essentielle à TEglise de Jésus-Christ. — Cette 
même vérité nous est prouvée par les témoignages formels 
des Pères. — Première classe des Pères , ou de ceux qui 
affirment que Jésus-Christ a établi la primauté dans la per- 
sonne de Pierre pour constituer et maintenir à perpétuité 
l'unité de son Eglise. — Seconde classe, savoir de ceux qui 
affirment que Jésus-Christ a fondé son EgUse sur la foi de 
Pierre. — Troisième classe , ou de ceux qui ont entendu les 
trois textes évangéliques de la primauté de Pierre et de ses 
successeurs. — Quatrième classe, ou de ceux qui affirment 
que Pierre a parlé par la bouche de ses successeurs, et qui 
appellent du nom de chaire de Pierre le siège du pontife ro- 
main. — La même vérité nous est confirmée par les faits pu- 
blics et solennels, et 1« par les conciles oecuméniques. — Vrai 
sens du canon vi du concile de Nicée par rapport à la pri- 
mauté du siège de Rome. — Les conciles d'Ephèse et de 
Chalcédoine. — Tous les conciles oecuméniques ont demandé 
la confirmation de leurs actes aux pontifes romains. — 2* Le 
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siège de Rome principe d'action et de vitalité dans tout I& 
christianisme. — Actes de primatie exeiTée par les papes sur 
les Eglises d'Orient, et sur celles d'Occident. — Appels faits 
de toutes les parties du monde chrétien au Saint-Sicge. — 
Les causes majeures, les légations, les vicaires apostoliques. 
— Multiplicité de leurs actes dans rEgljse imiverselle. — Le 
pontificat romain est la clef qui nous ouvre l'explication de 
l'histoire de l'Eglise. — Sans lui on ne pourrait se rendre rai- 
son âeB événement» qui s'y sont accomplis. — Le pouvoir 
pontifical est iUdépendieMyt de la condition politique de Fan- 
cieuFte Rome^ ■*— ' La suprématie du pontificat romain con- 
firmée par un autre argument irj^éfutahle. 

L'identité de TÉgUse romaine avec TÉgltse catho- 
lique ou universelle a sa source dans la divine insti- 
tution de cette gUse. Jésus-Christ, en la fondant, 
a voulu qu'eUe fût une dans sa natve, et par con- 
séquent, qu'elle demeurfit ou continuât d^être une 
dans tous les siècles à venir, c^est-à-dîre jusqu'à ce 
que vînt pour elle le moment de passer de cet état 
de combat, de luttes et de sraffrances, à celui d'ime 
paix Tnaflérable et d*une étemel repos. Alors, comme 
le dit TApôtre, toutes choses seront soumises à Jésus- 
Christ; et Jé8us-€hrisfc lui-même, ea sa qualité de 
chef de son corps mystique, sera soumis à celui qui 
lui aura assujéti toutes choses, afin que Dieu soit 
tout en tous (1). Ahm^ Tunité de TÉglke, commen- 
cée ici-bas, sera perfectionnée et consommée dans 
le ciel. En attendant cet heureux terme, Jésus-Christ, 

(1) I Cor. XV, 27, 28. 
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comme chef de l'Église même, doit l'égner dans le 
temps et dans Tei^ace , suivant ce qu'enseigne le 
même apôtre, pour donner à ses élus de tous les siècles 
et de tous les pays les moyenS' d'entrer un jour en 
possession de la gloire bienheureuse; il doit abattre 
toute principauté, toute puissance, toute vertu; il 
doit mettre à ses pieds tous les ennemis de son em- 
pire : et c'est ce qu'il fait incessamment en donnant 
à la pierre placée comme fondemœt inébranlable 
au milieu de son Église la vertu de résister à tous 
les assauts des puissances de Tenfer; et cette pierre, 
c'est Pierre lui*-méme, toujours vivant dans ses suc- 
cesseurs. 

Or, par là même que Jésus-Christ a voulu que 
ce fût sur Pierre que son Église fût fondée, qu'il Ta 
établi pour être à sa place chef visible de son royaume 
visible et de son corps mystique, il s'ensuit nécessai- 
rement, et par une conséquence évidente, que Pierre, 
ou sa primauté se perpétuant dans ses successeurs, 
est essentiel à la règle de foi, conmie étant easen* 
tiel à l'institution et à la nature de l'Église même, 
qui, conmie nous l'avons vu, a été établie déposi- 
taire, gardienne et vengeresse de la révélation di- 
vine, ou des vérités enseignées par ce divin maître 
pour le salut de toœ les hommes^ €ar il faut de 
toute nécessité, ou nier que ce soit sur Pi«rre que 
Jésus-Christ a fondé son Eglise, ou subir toutes les 
co nséquences qui résultent logiquement de crtte insti- 
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tution. Les protestants, pour ne pas être forcés d*ad- 
mettre ces conséquences, ont préféré de s'en tenir 
au premier parti. Mais tous leurs efforts sont vains 
pour anéantir un fait attesté nonnseulement par les 
^paroles claires et explicites du Sauveur que nous ont 
rapportées les évangélistes, mais encore par tout le 
dessein, le plan et le but de son ouvrage, et par 
les promesses qu'il a faites; fait en faveur duquel 
dépose le témoignage imiforme de toute l'antiquité 
chrétienne; fait rendu évident par les actes de l'É- 
glise les plus solennels; fait qui trouve sa confir- 
mation dans le principe d'action et de vitalité qu'il 
communique à l'Église universelle; fait, enfin, qui 
seul donne la clef pour expliquer l'histoire^ qui sans 
lui serait inintelligible; ou comme le fil pour sortir 
d'un labyrinthe auquel, sans lui, il n'y aurait pas 
d'issue. Or, pour nous convaincre que tel est le fait 
dont nous parlons, nous n'avons qu'à parcourir cha- 
cun des points que nous venons d'énoncer : et c'est 
ce que nous allons faire avec toute la brièveté et toute 
la clarté possibles* 

Et, premièrement, que les témoignages bibliques 
déposent ouvertement en faveur de la primauté con- 
férée à l'apôtre saint Pierre par le divin fondateur de 
l'Église, c'est une chose si évidente que, pour ne pas 
la voir, il faut avoir un voile épais ou plutôt comme 
un mur devant les yeux. Les protestants de toutes 
sectes font profession de s'attacher exclusivement à 
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lii*e la Bible, rien que la Bible et toute la Bible ; ils 
Tontons cesse entre les mains, Tanalysent, la com- 
mentent, et jamais cependant ils n*y lisent, ou du 
moins n'y remarquent l'institution de la primauté 
conférée par Jésus-Christ à son apôtre en des termes 
si solennels. Ils savent parfaitement trouver les pas- 
sages où il est parlé des pouvoirs accordés à tous les 
apôtres en commun, et ils n'aperçoivent jamais ceux 
où Tapôtre Pierre est mis au-dessus de tous ses col- 
lègues par des privilèges qui lui sont conférés exclu- 
sivement aux autres, et tout cela dans l'intention de 
ne faire de lui que l'égal de ses collègues, et de nier 
sa primauté. Et, cependant, les livres saints rappor- 
tent avec une parfaite exactitude, non-seulement ce 
que Jésus-Christ leur a donné collectivement à tous, 
y compris saint Pierre, comme le pouvoir sacerdo- 
tal, le pouvoir épiscopal et le pouvoir apostolique, 
mais aussi ce qu'il a donné à Pierre seul, savoir le 
pouvoir primatial, ou la dignité de chef suprême de 
son Église. 

Nous trouvons parfaitement, en effet, que Jésus- 
Christ a conféré à tous les apôtres réunis ensemble 
tout le pouvoir sacerdotal proprement dit, c'estr-à- 
dire le pouvoir de consacrer, d'offrir le sacrifice et 
d'absoudre des péchés. Il leur donna, dans la der- 
nière cène, pouvoir sur son corps réel par ces pa- 
roles : Faites ceci en mémoire de moi (1). Il leur 

(I) Luc. xxn, 19; I Cor, n, 24. 
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donna^ après sa résurrection, pouvoir sur son corps 
mystique lorsqu'il leur dit : Recevez leSamt-Etprit; 
les péchés seront renUs à ceux à qm vous les re- 
metlrezy eta (1). Jusqu'ici Pierre est égal aux au- 
très apôtres. 

Ensuite, pour le pouvoir épiscopaK Notre-Setgneor 
n'a de même fait aucune distinction entre Pierre et 
ses c(dlëgues, puisqu'il leur a donné à tous en conir 
mim le pouvoir débaptiser les peuples : Allez, bapti^ 
sez, etc. (2); celui d'enseigner et d'adminiskrer les 
sacrements comme tout ce qui tiei^ au culte religieux, 
avec l'autorité nécessaire pour en procurer Tobserva- 
tion : Leur enseignarU à observer toutes les choses 
que je vous ai prescrites (â) ; de porter et de lever 
les censures, et de donner à leurs règlements une 
force obligatoire : Tout ce que vous lierez sur la 
terre sera Ué dans le dd, etc. (&} ; leur pitMnettaot 
en même temps son assistance dans l'exercice de 
leurs fonctions par sa présence avec eux jusqu'à ht fin 
des siècles : Voilà que je suis avec vous, etc. (5). 

Enfin, pour ce qui regarde Fapostolat en tant que 
distingué du pouvoir épiscopal, et par coméquent en 
ce qu'il avait d'extraordinaire et de limité au tempB 

(1) JOAN. XX, 22-23. 

(2) Matt. xxviit, 19. 

H) Matt. xvui, 18. 
(6) Matt. ult. 
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de la vie des apôtres, nous voyoïis également que 
Notre-Seigneur le leur a conféré à tous en commun 
et sans distinction de personnes. Aina leur a^t-il 
donné à tous la mission immédiate : Comme mon 
Père m'a envoyé, je vous enpoie (i) ; la mission uni- 
verselle : J liez donc par tout le monde (2). En tout 
cela nous voyons Pierre simplement égal aux autres 
apôtres, et c'est en ce sens aussi que le mot fameux 
de saint Cyprien se trouve vrai : t Assurément les 
autres apôtres étaient, eux aussi, ce que Pierre était, 
élevés au même honneur, munis du même pou- 
voir »(3) ; c'est-à-dire, tout aussi bien que Pierre, 
prêtres, évéques et apôtres. 

Mais il faut voir également ce que les livres saints 
nous ont appris de ce qui ne se rapporte qu'à Pierre. 
Trois évangélistes ont eu soin de nous en rendre 
compte. Saint Mathieu nous apprend qu'à la suite 
de la célèbre confession que fit de la divinité de Jésus- 
Christ, par révélation divine, le premier des apôtres, 
le Sauveur lui adressa ces paroles : t Vous êtes heiK 
reux, Simon, fils de Jean ; car ce n'est ni la chair ni 
le sang qui vous ont révélé ces dioses, mais c'est 
mon Père même, Celui qui est dans le ciel. Et moi, 

(1) JOAN. XX, 21. 
P) BlATT. Ult. 

(3) Lib. De unit. EccL, édit. desbénéd., p. 196 : »«Hoc ei-ant 
« utiquc et cœteri apostolii quod fuit Petnis, pari oonaortio pr»- 
- diti et honoris et potestatis. »» 
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je vous dis que vous êtes Pierre , et que sur cette 
pierre je b&tirai mon Église, et les portes de l'enfer 
ne prévaudront point contre elle. Et je vous donne- 
rai les clefs du royaume des cieux ; et tout ce que 
vous aurez lié sur la terre sera lié dans le ciel, et 
tout ce que vous aurez délié sur la terre sera délié 
dans le ciel » (1). Saint Luc, à son tour, raconte que, 
pendant la dernière cène, le Sauveur, se tournant 
vers Pierre, lui dit : « Simon, Simon, Satan a de- 
mandé à vous cribler tous, comme on crible le firo- 
ment ; mais j'ai prié pour vous en particulier, afin 
que votre foi ne défaille point. Lors donc que vous 
aurez été converti, ayez soin d'affermir vos fre- 
ines » (2). Enfin, saint Jean nous a laissé par écrit 
que Jésus-Christ après sa résurrection , dans une de 
ses apparitions à laquelle se trouvaient Pierre, Jean 
et d'autres disciples, adressa la parole à Pierre seul, 
et l'interpella en ces termes : « Simon, fils de Jean, 
m'aimez-vous plus que ne m^ aiment ceux-ci? 
Pierre lui répondit : Oui, Seigneur, vous savez bien 
que je vous aime. Jésus lui dit: Paissez mes agneaux. 
Il lui demanda encore une seconde fois : Simon, fiis 
de Jean, m'aimez-vous ? Pierre lui répondit : Oui, 
Seigneur, vous savez bien que je vous aime. Jésus lui 
dit : Paissez mes agneaux. Il lui demanda pour la 

(1) MaTT. XVI, 17-19. 

(2) Luc. XXU, 31-32. 
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troisième fois : Simon, fils de Jean, m'aimez-vous? 
PieiTe fut contristé de ce qu'il lui demandait pour la 
troisième fois : M'aimez-vous? et il lui répondit : 
Seigneur, vous connaissez toutes choses ; vous 
savez que je vous aime. Jésus lui dit : Paissez mes 
brebis » (i). 

Au moyen de ces passages, il est facile de recueil- 
lir les prérogatives particulières de saint Pierre qui le 
distinguent des autres apôtres, avec qui d'ailleurs, 
comme nous l'avons dit , il avait de conmiun le sa- 
cerdoce, l'épiscopat et l'apostolat. Ces prérogatives, 
je vais les exposer avec les paroles mêmes traduites 
de M. Allies. 

c l' Cet apôtre a été établi pierre fondamentale, ou 
fondement de l'Église après Jésus-Christ, et cet apô- 
tre seul : Vous êtes Pierre, et sur celle pierre je bâ- 
tirai mon Église. 

« 2" A l'Église ainsi fondée sur Pierre, est assurée 
pour toujours l'indéfectibilité avec la victoire sur ses 
ennemis : Les portes de l'enfer ne prévaudront point 
contre elle. 

€ S" A Pierre seul sont confiées les clefs du royaume 
des cieux, le symbole de la souveraine puissance, la 
défense et la garde de la maison ou de la cité de 
Dieu : Et je vous donnerai les clefs du royaume 
des cieux. 

(1) JOAN. XXI, 16-17. 
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•< 4° Le pouvoir de retenir et de remettre les pé- 
chés, celui de porter et de lever les censures, celui 
d'établir des lois pour le gouvernement spirituel de 
l'Église, quoique conférés d'ailleurs à tous les apôtres 
ensemble, lui sont donnés ici personnellement : Et 
tout ce que vous lierez, etc. 

« S* A lui seul est donné le pouvoir de confir- 
mer ses frères, parce que sa foi à lui-même ne doit 
pas défaillir : fai prié pour vous afin que votre 
foiy etc. 

« 6* Le soin du troupeau entier de Jésus-Christ lui 
est recommandé comme au pasteur suprême : Paissez 
mes agneaux; soyez le pasteur de mon troupeau; 
paissez mes brebis. 

€ En rapprochant ainsi ce qui a été donné aux ap^ 
très en commun, et ce qui a été conféré à Pierre seul, 
on conclut de cette comparaison : 

« V Qu'il a reçu bien des choses que n'ont pas 
reçues les autres, et que les autres n'ont rien reçu 
qu'il tf ait reçu lui-même ; 

« 2" Que ses pouvoirs ne peuvent être exercés que 
par un seul, tandis que ceux des autres peuvent l'être 
par plusieurs; 

« S*" Que ses pouvoirs renferment ceux de ses 
collègues, au lieu que ceux de ses collègues ne ren- 
ferment pas les siens ; 

« 4* Que c'est de lui qu'émane le gouvernement 
ordinaire de l'Église ou l'office pastoral promis et fi- 
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guré sonale symbole des clefs du royaume des cieux, 
et conféré en même temps que signifié sommairement 
par ces paroles : Paissez mes brebis; Tépiscopat est 
renfermé dans la primauté » (1). 

Mais quelle a pu être Tintention du Sauveur en 
conférant à Pierre une telle primauté sur son Église, 
sinon de constituer en lui et par lui la souveraine unité 
de cette Église pour tous les temps à venir? C'est ce 
qu'a très bien expliqué saint Cyprien lorsque, après 
avoir dit, dans le passage rapporté plus haut, que les 
autres apôtres étaient égaux à Pierre quant au sacer- 
doce, à répiscopat et à Tapostolat, il ajoute immé- 
diatement : t Mais cependant tout part de l'unité, et 
la primauté est donnée à Pierre , pour que Yuniié 
soit assurée à l'Église » (2). £t ailleurs : « Elle est 
une, cette Église fondée sur Pierre, principe et rai- 
son de son unité» (3). Et ailleurs encore : « A Pierre 
premièrement , sur qui Notre-Seigneur a fondé son 



(1) ÂLUES, anglican récemment converti, dans son ouvrage 
intit. La Chaire de Pierre fonde^nent de l'Eglise, etc., où il 
développe parfaitement ce sujet. Cet ouvrage a été ti-aduit de 
l'anglais en italien par le H. P. Costa de la C. de J., et cette 
traduction a été publiée à Naples en 1850. Voir en particulier 
la sect. IX de cet ouv. ayant pour titre : Preuves bibliques de la 
primauté. 

(2) L. c. : " Sed exordium ab unitate proficiscitur, et prima- 
u tus Petro datur utEcclesia Christi ima monstretur. » 

(3) Ep. 70 : « Una (est) Ec^lesia à Christo Domino super Pc- 
« trum origine unitatis et ratione fundata. - Edit. cit., p. 125. 



-^-^ 
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Église, et dans la personne duquel il a constitué et 
fait voir le principe de l'unité » (1). Et c'est ce qui a 
fait dire au même saint martyr que la chaire de 
Pierre est « l'Église principale d'où l'unité sacerdotale 
est sortie comme de sa source » (2), 

Il résulte de là évidemment, qu'en conférant à 
saint Pierre la primauté sur l'Église entière, le Sau- 
veur avait pour objet et pour but d'en organiser et 
d'en personnifier pour ainsi dire l'unité dans la per- 
sonne de cet apôtre : je veux dire l'unité de foi, et 
aussi l'unité de charité et de communion, comnje je 
l'ai déjà expliqué plus d'une fois dans le cours de cet 
ouvrage. L'Église, pour être une et se maintenir dans 
son unité, a besoin d'un chef, a besoin d'un centre : 
d'un chef, parce que autrement elle serait acéphale, 
sans guide, sans direction, sans gouvernement, 
comme le serait, privé de son pasteur, un troupeau 
dispersé ; d'un centre, pour rassembler dans un foyer 
commun tous les rayons qu'elle fait vibrer sur chaque 
point du globe où pénètrent ses enseignements , et 
où s'étend son autorité. Telle était aussi la pensée de 
saint Cyprien, lorsqu'il donnait de l'Église la défini- 
tion suivante : « C'est (l'Église) le peuple uni à son 

(1) Ep. 73 : « Petro primùm Dominus super qucm œdlficavit 
.« Ecdesiain, et unde unilatis originem instituit, et oetendit. - 
P. 131. 

(2) Ep. 55 : »« Ecclesiam principalem undc iinitus saccrdota- 
" lis exorta est. » P. 86. 
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pontife, le troupeau attaché aux pas de son pas- 
teur > (1). Et puisque dans chaque Église particulière 
chaque pontife^ chaque pasteur^ c'est-à-dire chaque 
évêque, est le principe de T unité particulière de cette 
Église, et qu'il forme et entretient cette unité en tant 
que le peuple entier de son Église lui est uni, que tout 
le troupeau qui compose son Église lui est attaché; 
ainsi Tunité de l'Église universelle doit-elle se former 
et comme résulter de Tunion ou de l'attachement de 
tous les peuples, de tous les troupeaux avec leurs 
chefs ou leurs pasteurs respectifs, de toutes les Égli- 
ses particulières, en un mot, au chef et au pasteur 
suprême, qui est Pierre, et qui ne saurait être que 
lui : attachement, union, si bien caractérisés par le 
mot latin gluten (glu) employé par saint Cyprien 
dans cet endroit même (2). 

Si donc tels ont été le magnifique dessein, et l'objet 
comme le but du Rédempteur de tous les hommes 
dans l'institution de la primauté, il faut inférer de là, 
par une conséquence évidente, que, puisque cette unité 
synthétique de l'Église doit durer autant que l'Église* 
elle-même , elle ne devait pas se terminer avec la 
courte existence du chef des apôtres, mais qu'il fallait 
de toute nécessité qu'elle se transmît à ses successeurs. 

(1) Ep. 69 : - Plebs sacerdoti adunata, et pastori suo grex 
M adbeerens. n p. 122. 

(2) « Sit ulique (Ecclesia caUiolica) connexa et è cohaîi*en- 
•• tium sibi invicem saceixiotum glutine copulata. » Ibid. 

T. VLi 40 
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P^sonne ne niera, en effet, que l*épiscopat conféré 
aux apôtres par Jésus-Clirist ne se soit transmis après 
leur mort à ceux qu'ils avaient établis pour r^ir et 
gouverner les Églises particulières. Donc, par la naênie 
raison, la primauté sur l'Église elle-même a dû passer 
aux successeurs de Pierre. Autrement TÉglise, à la 
mort de cet apôtre, aurait cessé d'être une; dès lors 
un changement substantiel se serait opéré dans la 
constitution de cette Église : elle aurait cessé d'êti^ 
r Église fondée par Jésus-Christ. 

Ainsi donc, les témoignages bibliques qui nous cor- 
tjikiit l'institution de la primauté, avec ses droits et 
ses privilèges , dans la personne de Pierre, doiv^it 
s'appliquer avec la même étendue à tous ses succes- 
seurs, légitimes héritiers de son siège épisc(^al ; et, 
par conséquent, tout ce qui appartenait à Pierre i 
raison de sa primauté doit appartenir de même aux 
évéques de Rome ou aux pontifes r(»nains, auxquels 
reviennent de droit divin toutes les prérogatives cou* 
férées à PieiTe, 

Quoique cette conséquence ait toute Tévideoce 
d'une déduction logique, et qu'elle ne puisse être ré- 
voquée en doute par aucun esprit sérieux^ de crainte 
cep^idant qu'on ne dise que nous nous ai^uyons 
uniquement sur des raisonnements humains, et non 
pas en même temps sur des faits, nous allons main- 
tenant développer et prouver par des documents irré- 
cusables le second point que nous avions à établr. 
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Dfesons donc que la primante de Pierre et de ses mcr 
cesseuns sur toute l'ÉgKse est im fait attesté par ie 
témoignage uniforme de toute l'antiquité chrétienne. 
Pour éviter la confusion qui naîtrait de ces témoi- 
gnages présentés sans ordre, je rappellerai à certains 
pdints culminants les diverses dasses où Ton peut 
ranger ces témoignages* 

La première classe se jeonGqposera de ceux qui nous 
cerjtiûent que Jéaos^brist a voulu constituer la pri*- 
ooauté à perpétuité daas la pei^sonoe de Pierre et de 
ses successeurs pour l'avantage de son Église , ou 
comme moyen uUJe et nécessaire pour former et con«- 
server l'unité de cette Église : ce qui confirmera 
IMirfaitement la vérité de tout ce que nous avons dit 
jusqu'icL Or, de ce genre swtt, outr» l'éctatant témoin 
gnage de saint Cyprien que nous citions tout à rbeure, 
cmx de saint Ambroise, de saint Optât, de «aént Jé^ 
rdoie,de saint Augustin^ $ans compter oeux des papes 
saint Innocent, saint Damase, saint Léon, Hormisdas 
et leurs successeurs. Usis^ faisait «abstraction 4e loes 
dermes, dont le témcùgnage, qut^ique bien à tort (1 ) , 

(1) yoki ooinment Boaauat kil-^méme ré^pond à oeux.<|ifti vou» 
draieiEKt faire valoir cette eaK^ptioix contre les aouTerains pou- 
tl£ea [Defens. DecL, L x:, c. 5) : •« Sed absit; pari ienîm jure 
M dixeriapit^iieepisGopisquideni aut presbji«jrifl ease adiâbeadain 
H ûdem, cùiu aacerdotii siû faonorem prœdicaixt. Quod contra 
H est zjoam quibus Deus singularis honoris, dignitaiisque pree* 
M Kogaitivam contulit, iisdem inspirât veriim de suâ potestate 
«< sensum, ut câ in Domino, cùm res poposœrit, libéré et con* 
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pourrait paraître suspect dans l'éloge qu'ilsfontde leurs 
propres prérogatives, je m'en tiendrai aux premiers, 
qui affirment tous d'une voix que la primauté de Pierre 
et de ses successeurs a été établie pour le bien de 
l'Église et pour la perfection de son unité. Tout le 
monde connaît le mot de saint Ambroise : « C'est à 
Pierre que le Christ a (^t : Tu es Pierre, et sur cette 
pierre je bâtirai mon Église. Donc, là où est Pierre, 
là est aussi t Église » (!)• Le saint docteur fait ma- 
nifestement entendre par ces paroles que Jésus-Christ 
n'a pas fondé son Église sur Pierre dans un autre but 
que pour que tout l'édifice de sa religion reposât sur 
lui comme sur son fondement , et qu'après sa mort, 
dans toute la suite des temps, il continuât de même 
de porter tout entier sur ses successeurs, de sorte que 
partout où serait Pierre, c'est-à-dire dans telle com- 
munion où serait le pontife romain, là aussi on de- 
vrait reconnaître l'unique Église dont l'Homme-Dieu 



« fidenter utantur, fiatque illud, quod ait Paulus (I Cor. u, 12i : 
« Accepimus spiritum, qui à Deo est, tU sciamuSj qux à Deo 
« donata sunt nobis. Quod quidem hic semel dioere plaçuit, ut 
« temerariam ac pessimam responsionem confutarem, profiteor- 
u que me de Sedis Âpostolicœ majestati, romanorum pontifi- 
u cum doctrine et traditionî crediturum. Quanquàm eorum se- 
u dem non ipsi magis, quàm reliqui ac tota Ecclesia, atque 
H Orientales haud minus quàm Occidentales prsdicant. " 

(1) In Ps. XIV, n. 30 : « Ipse est Petrus oui dixit JChristusl : 
u Tu es Petrus , et super hanc petram œdificabo Ecclesiam 
« meam. Ubi ergô Petrus, ibi Ecclesia. « 
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est le fondateur. C'est ce qu'il déclare encore plus 
ouvertement lorsqu'il dit des hérétiques et des schis- 
matiques que « ceux là n'ont point de part à l'héritage 
de Pierre, qui ne reconnaissent pas le siège de Pierre, 
qu'ils mettent au contraire en pièces par leiu^s divi- 
sions impies » (1) ; et comme après avoir dit ces pa- 
roles il parle aussitôt du schisme des novatiens, il est 
bien évident qu'il attribue l'unité de l'Église à l'unité 
avec le pontife romain, qu'il appelle Pierre par an- 
tonomase, comme succédant à sa primauté. 

Saint Optât inculque cette même vérité dans plus 
d'un endroit de ses écrits contre les donatistes, parti- 
culièrement lorsqu'il affirme que, « pour procurer le 
bien de l'unité, le bienheureux Pierre a eu l'avan- 
tage d'être choisi de préférence à tous les autres apô- 
tres » (2) ; et lorsque, pressant encore plus vivement 
le donatiste Parménien, il s'exprime de la manière 
suivante : « Vous ne sauriez nier ni prétendre ignorer 
que la chaire épiscopale de la ville de Rome ait été 
conférée à Pierre tout le premier, et que ce soit 
dans cette chaire qu'a siégé Pierre, chef de tous les 
apôtres, appelé pour cette raison Céphas, afin que 
tous respectant cette chaire unique, tous aussi gar- 

(1) Lib. I De Pcsnit.j c. vu, n. 33 : « Non habent eoim Pétri 
M heereditatem, qui Pétri sedem non habent, quam impiâ divi- 
•« sione discerpunt. » 

j2) Lib. VII Cont, Parmen.y c. m : « Bono unitatis B. Petrum... 
M prteferri apostolis omnibus meruisse. *i 
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dafisent l'unité, en sorte que quiconque pféteudrait 
opposer M cbdirepaHiciiiièref fûi^elle celle d'ira autre 
apôtre, à cette chaire privilégiée, fàt dès lors conaî* 
déré comme un sChismMiqae et un rebelle. Sm cette 
chaire donc, qui par son unité figure la première de 
toutes les notes de T Église, a liégé Pierre le premi»-, 
puis Lin, Son successeur, puis Clémeat..., puis enfin 
Sirice, aujourd'hui notre collègue dans Tépiscopat, 
et avec qui tout Tunivers est en commaiHon^ aioai 
que nous, par le comt&erce que nous eotretenom en-* 
semble des lettres fêrméeê ' (i). 

Saint Jérôme i>e s'exprime pas diffëremiiMit, et U 
affirme de la même manière que c'est dans riirtértt 
de Tunité que Pierre a été établi primat de toute 
rÉglise : « Un seul, dit-il, a été ehoisi entre doose 
pour ôter« par TétaUîsBementd'unebef, toute occasion 
au schisme » (3) . Et ailleurs : « Le salut de rÉg&e est 

(1) IbicLy lib. u, c. II : « Negare non potes scire te in urbe 
" Homâ Petro primo cathed^am epîscopaleirt esse oollatam, in 
(• qn& sederii omnium aposlolorum capnt Petnis, unde et O* 
<* phaa appettatus est, in qvik uni cathedra unitas ab omnânis 
M servaretur ; ne cœteri apostoli singulas quisque defendereat, 
» et jam schismaticus et peccator esset, qui contra singularetn ' 
» catbedram, alteram collocaret. Erg6 super cathedram uni- 
M cam, quseest prima de dotibus, sedit prier Petrus, cui suces- 
«i flii Linu», Lino siiccessit Clemens... Siridus bodie qui noster 
M estsociuB : cum quo nobiscum tolus orbis, conuneroio fonBa- 
M tarum, in unâ commimionis socictate concordat, p Edtt. d'Elîe 
Dupin. 

(21 Lib. I In Jovin,y n. 26 : « Proptereà inter duodedm unus 
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attaché à la considération dont doit y être entouré le 
premier de Tordre sacerdotal. Si on refuse de lui re- 
connaître une autorité hors. ligne et qui s*élève au- 
dessixs de toute autre, il y aura bientôt dans TÉglise 
autant de schismes quMI y aura de prêtres » (1) : pa- 
roles qui ont pour chaque Église particulière, par 
rapport à son évêquc, la même force que pour l'É- 
glise universelle par rapport au souverain pontife. 
Mais ici nous n'avons pas besoin d'ajouter notre com- 
mentaire, puisque Tauteur lui-même explique sa pen- 
sée dans sa célèbre lettre au pape Damase, où, sur la 
question alors agitée d'une ou de trois hypostases à 
reconnaître en Dieu^ il dit ces paroles remarquables : 
t Je sais que c'est sur cette pierre que l'Église a été 
bAtie. Quiconque mange l'agneau pascal hors de cette 
maison est un profane. Quiconque se trouve hors de 
cette nouvelle arche de Noé périra... Quiconque ne 
ramasse pas avec vous dissipe; car qui n'appartient 
pas à Jésus-Christ appartient à l'Antéchrist » (2). Le 
saint ne pouvait employer de termes plus énergiques 

«« eligitur, ut capite constituto, Bchismatis tollatur occaaio. • 
[bid., édit. de Valois, t ii. 

(1) Dial. cont, Lucif,, n. 9 : « Ecclesiœ salus in summi sacer- 
• dotis dignitate pendet, cui si non exsors qtrœdam et ab omni- 
a bus eminens tribuatur potestas, tôt in Ecdemâ efficienÉw 
«• scbismata, quot saceixlotes. >* Ibid. 

|2) Epist. XV Jd Dam. : " Super illam petram œdifica- 
«• tam Ecclesiam scio. Quicumque extra banc doirum agnum 
« comederit, profanns est. Si quis in Noe arcâ non fuerit, pe- 
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pour exprimer la souveraine uiiité de l'Église prove- 
nant de la primauté de Pierre et de ses successeurs. 
A son tour, le grand évêque d'Hippone reproduit 
la même vérité et la croyance conunmie de son temps 
sur le même objet. Dans ses disputes contre les dona- 
tistes, les manichéens et les pélagiens, il n'emploie 
pas d'autre argument pour leur prouver qu'ils étaient 
hors de l'unité de l'Église, que de faire voir qu'ils 
ne pouvaient s'appuyer sur la pierre que Jésu&^hrist 
a donnée pour fondement à son Église, puisqu'ils 
étaient séparés de Pierre, ou du pontife romain suc- 
cesseur de Pierre, fondement et centre de l'unité 
catholique. On ne saurait compter le nombre des 
passages de ses écrits qui pourraient être cités à 
l'appui de notre thèse; mais, pour ne pas trop m'a- 
longer, je vais seulement en rapporter un ou deux. 
Dans son chant contre le parti de Donat, il exhorte 
les donatistes de la manière suivante : « Venez, mes 
frères, si vous le voulez bien , pour être greflés de 
nouveau sur la vraie vigne; il nous est pénible de 
vous voir ainsi retranchés du cep. Comptez les pon- 
tifes à partir de Pierre, le premier de tous, et voyez 
qui lui a succédé, et à qui tel autre a succédé. C'est 
cette pierre, contre laquelle ne prévaudront point les 
portes orgueilleuses de l'enfer » (1). Ailleurs, parlant 

M ribit... Quicumque tecum non coDigit, spai^it; hoc est, qui 
". Christi non est, Antechiisti est. » Ibid. 1. 1. 
(1) « Yenite fratres, si vultis, ut inseramini in vite. Dolor est. 
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de l'Église romaine, il dit que « c'est là que s'est tou- 
jours maintenue la principauté de la chaire apostoli- 
que » (1). Et ce n'est encore ici qu'un échantillon de 
tous les textes que je pourrais citer pour prouver 
quels étaient les sentiments de l'antiquité chrétienne 
sur le but que Jésus-Christ s'est proposé en établis- 
sant la primauté à toujours dans la personne de Pierre 
et de ses successeurs, et qui n'a pas été autre que de 
constituer et de maintenir l'unité de son Église (2). 

La seconde classe de témoignages qui nous mon- 
trent l'accord de toute l'antiquité chrétienne à recon- 
naître la primauté de Pierre et de ses successeurs dans 
la chaire de Rome, se compose de tous ceux qui nous 
affirment que l'Église a été fondée sur la foi de 
Pierre, et non pas seulement sur la foi dont il a fait 
profession en confessant la divinité de Jésus-Christ, 
mais sur la foi même qu'il devait prêcher dans tous 
les temps. Sur la confession de Pierre, expliquée 
dans le premier de ces deux sens, la tradition n'est 
pas douteuse, à commencer à saint Hilaire de Poi- 

" cùm vos videmus pi*œcisos ità jacere. Numérale sacerdotes vel 
•• ab ipsâ Pétri sede, et in ordine illo Petrum, quis cui succès- 
** Bit, videte. Ipsa est petra, quam non vincuiit supcrbœ infero- 
« mm portœ. •» 

(1) £p. 43, n. 7, édit. des bénéd. ** Romanœ Ecclesise in quâ 
•• semper apostolicœ cathedne viguit principatus. » 

(2) On peut voir ces témoignages recueillis par Pœbbe Bal- 
LERiNi dans son ouv. cité, et par Bolgeni dans Touvr. Deir 
Epîscqpaio, append. lU, édit. d'Orviéto. 
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tiers et à cofitinuer jusqu'à saint Thomas d'Aquin ; et 
en général, tous ceux qui ont eu à disputer contre les 
ariens, qui, en niant la divinité du Verbe, niaient par 
là même celle de la personne du Christ, leur repro- 
chaient d'avoir par leur hérésie impie ébranlé la 
pierre sur laquelle Jésus^hrist avait b&ti son Église, 
et de Tavcrir même détruite autant qu'il était en 
eux (1). Pour ce qui regarde Fautre sens dans lequd 
on peut expliquer la confession de Pierre, le senti- 
ment des Pères n'est pas moins unanime; et c'est 
pour cela qu'ils appellent Pierre le fondement de ta 
foi, ta pierre ou ta roche de la fm, h e&lonne de ta 
foi, ta pierre fondamentale de la foi catkoii-' 
que (2). 

De là vient que saint Léon le Grand dit en parlant 
de Pierre : « Et pour vous convaincre de la fermeté 
de la foi qu'il devait enseigner, écoutez ces paroles : 
Et sur cette pierre je bâtirai mon Église ■ (5). Saint 
Grégoire de Nazianze dit de son côté : t L'un est appelé 
du nom de Pierre, et personnifie en lui-même les fonde- 
ments de l'Église » (4) • Saint Ambroise à son tour : « La 



(1| On peut voir ces témoignages rapportés en détail par 
Ballerini, op. cit. c. 12, § 2. 

(2) Ibidem, c. 13. 

(3) Serm. 02, éd. Ballerini, n. 2. 

(4) Orai, xxxu, édition des' bénédictins^ 1778, t. i, n. 18, 
al. Orat. xxvi, p. 453, De moder. terv, in dUput. : Hic petra 
vocetur, atque Ij^cclesîœ fundamenta in fidem suam accipiat. 
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foi est donc le fondement de F Église ; car ce n'est pas 
de la chair corruptible de Pierre, mais de sa for vivante 
qu'il a été dit: Im paries de P enfer ne prévaudront 
point conire elle » (1). Et ainsi de plusieurs autres^ 
dont il serait trop long de faire Ténumération (2). 

Une troisième classe comprend la troupe innom- 
braUe de docteurs et d'écrivains ecclésiastiques qui 
se sont attachés à faire l'application des trois passa- 
ges en question de saint Mathieu, de saint Luc et de 
saint Jean, à la primauté de Pierre et de ses succes- 
seurs. Or, l'accord est ici unanime, et il n'est possi- 
ble d'y trouver aucune exception, soit dans les Pères 
ou auteurs ecclésiastiques d'Orient, soit dans ceux 
d'Occident. Il suffit de lire leurs homélies ou leurs 
conmientaires sur les passages allégués, pour s'en 
convaincre jusqu'à l'évidence. Nous n'en allons pas 
moins présenter encore ici quelques-uns de ces 
témoignages en preuve de notre proposition, et 
par lesquels on pourra juger des autres. Saint Gré- 
goire de Nysse dit de saint Pierre « qu'il est la 
pierre fondamentale de la foi, puisque le Seigneur 
lui-même a dit au prince des apôtres: Vous êtes 
Pierre, etc. » (S). Saint Jean Chrysostôme dit de 

(1) De incam., c. 5, n. 34 : - Fidea ergô est Eocleei» funda- 
* mentum : non enim de came Pétri, aed de fide dictum est : 
- Quia port» mortis ei non prœvalebimt. •» 

(2) Voir Ballerini, loc cit. 

(3) De Trinit.y c. ult. « Petm verà ficiei t<!n^uàm fundamen^ 
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même : « JésusrChrist ayant dit à Pierre : Vous êtes 
bienheureuv^ Simon ^ fils de Jean, et ayant promis 
de poser sur sa confession les fondements de son 
Église, etc. » (1). Saint Épiphane: «Le prince des apô- 
tres, Pierre... qui, comme une pierre solide, etc. » (2). 
Saint Cyrille d'Alexandrie : « Je pense, dit-il, que la 
pierre (dont Notre-Seigneur parle ici) n'est autre que 
la foi ferme et inébranlable de son disciple, sur la- 
quelle est fondée et assurée pour toujours TÉglise de 
Jésus-Christ, sans que les portes de Tenfer puissent 
jamais triompher d'elle » (3). Et ainsi des autres. J'ai 
cité de préférence les Pères de l'Église orientale, 
pour qu'on voie plus clairement leur accord sur ce 
point avec ceux d'Occident. Mais pour ne pas laisser 
de côté ces derniers, je vais rapporter quelques-unes 
de leurs paroles sur l'autre passage évangélique qui 
est de saint Luc. Voici de quelle manière ce passage 

ttim : ut ipse Dominus ait ad prîncipem aposfolorum : Tu es 
Petrus, etc. » Edit. de Paris, 1615, t. i. p. 994. 

(1) In cap. 1 epist. ad Gai. t. x. H avait déjà dit la même 
chose dans son hom. 84 sur S. Math., n. 2» t. vu, et dans 
riiom. 82 sur le même évang., n. 3. 

(2) H»r. 69, n. 7, édit. du P. Pétau. 

(3) Dial. IV, De Trinitatey édit. de Paris, 1638, t. v, p. 507, 
où après avoir rapporté les paroles de Jésus-Christ (Math, xvi), 
le saint ajoute : <« Pctrum , opiner , quasi denominatione nihii 
•« aliud, quàm inconcussam et firmissimam discipuli fidem ap- 
« pellans, super quam etiam citi*a casûs periculum firmata est 
«< ac fundata Christi Ecdcsia, et ipsis inferorum portis perpetuu 
" manet inexpugnabilis. h 
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est commenté par saint Léon : < En Pierre donc est 
affermie la force de tous les autres, et le secours de 
la grâce divine est distribué de manière à ce que ce 
don de force, qui est communiqué à Pierre par Jésus- 
Christ, soit ensuite conféré par Pierre aux autres 
apôtres » (1). L'auteur des Questions sur le Nouveau 
Testament en donne aussi la raison : c'est « qu'il est 
manifeste que tous sont contenus dans Pierre ; car 
toujours le peuple est ou repris ou loué dans la per- 
sonne de son chef » (2). De là Bossuet, dans ses 
Méditations, explique de la manière suivante, avec 
beaucoup de force et de logique, la doctrine des Pè- 
res sur ce passage : « Parce qu'en réprimant l'ambi- 
tion de ses apôtres, il avait parlé d'une manière qui 
eût pu donner lieu à ceux qui n'auraient pas bien pesé 
ses paroles de croire qu'il n'avait laissé aucune pri- 
mauté dans son Église , et qu'il avait même affaibli 
celle qu'il avait donnée à saint Pierre, il parle ici 
d'une manière qui fait bien voir le contraire. Saian. 
dit-il, a demandé de vous cribler tous; mais, 
Pierre, fai prié pour toi, pour toi en particulier, 



(1) Senn. 4 De natali ipsiuSy c. 3, éd. BalL « In Petro ergô 
I omnium fortitudo munitur, et divin© gi-aUœ ità ordinatur 
• auxilium, ut firmitas, quœper Christum Petro tribuitur, pcr 
< Petrum apostolis conferatur. »» 

(2) Append. t. nr. S. Auo. col. 158. « Manifestum est in Pe- 
. tro omnes contineri ; semper enim in prœposito populus aut 
. corripitur aut laudatur. « 
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avec distinction : non qu'il ait négligé les autres; 
mais^ comme l'expliquant les saints Pères, {>arce 
qu'en afiennissant le cheC, il voirtait empécber par là 
cpie les menilwes ne vadUaaseat C'est pourquoi il 
dit : J'ai prié pour toi , et non pas : J'ai prié pour 
vous > (1). Terminons cette troisième classe par 
<pielques dtatîons sur l'autre passage évangélique, 
qui est celui dé saint Jean. Saint ^t^ustin, pariant 
de Jésus-Clirist, dit t qu'il a recommandé l'unité 
dans le choix aingulier qu'il a fait de Pierre. Bien 
qu'il y eût plusieurs apôtres, c'est à un seul qu'il est 
dit : Paiuet fuss brebis > (2). Qui ne connatt de 
même le commentaire de saint Bruno d'Asti sur ce 
passage? « Il (Jésus-Christ) lui a confié, dit-il, d'a- 
bord les agneaux, et puis les bnebis, parce qu'il Ta 
établi non pas simplement pasteur, mais pasteur des 
pasteurs. Ainsi donc, Pierre pait les agneaux, et il 
pait aussi les brebis. Il pait les petits, et il patt aussi 
les mères ; il commande aux prélats comme aux sim- 
ples fidèles; il eet donc le pasteur de tous, puisque 
après les agneaux et les brebis, il n'y a plus rien dans 
l'Église » (3). De là vient que Tertullien appelait le 

\1} Médit, sur VEvang., la Céney Lxx« joui*. Primauté de 
S, Pierre^ édit. de Vcrsailles,.t. x. 

(2j Serm. 46, c. 13, n. dO : « In ipso Petro mùtatcm oom- 
« mcndavit. Muiti erant apoetoli et uni dicitiir : Foaoe ovcs 
•• mcas. " 

i3) llom. in vlg. fesf, S. Peirl. 
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{xmtife romain le Grand Pontife, l*écêque des évê- 
ques (i)« D'après ces témoignages, et bien d'autres 
encore des temps primitifs de T Église que nous pour- 
rions citer (2), on voit Taccord unanime de l'anti- 
quité chrétienne au sujet non-seulement de la pri- 
mauté en général de Pierre et de ses successeurs, 
mais de leur primauté d'autorité, d'honneur et de 
juridiction en particulier sur l'Église entière. 

Cette troisième classe amène naturellement la qua- 
trième , qui va confirmer admirablement laméme vérité, 
et qui se compose de tous les documei^ où le pontife 
romain n'est pas appelé d'un autre nom que de celui 
de Pierre et de Succe&seur ou de Vicaire de Pierre^ 
Un fait incontestable pour quiconque a seulement une 
l^ère connaissance de l'histoire ecclésiastique, c'est 
qu'il a toujours été reçu de dire : Pierre a parlé^ 
Pierre a ordonné^ Pierre enseigne, etc. , pour dire un 
pape quelqu'il soit. Donnons pour exemple ce qu'écri- 
vait saint Pienre Chrysologueii £atychès : « Le bien- 
heureux Pierre, lui marquait-il, qui vit et préside dans 
son propre sié^e, présente à ceux qui la cherchent la 

(1) Lib. De Pudicit.y c. i. Quoique ce ne soit que ironique - 
neat que 'Dbbtullien, déjà montaniste, donne ces titrai à l'é- 
véque de Rome, ou plutôt qu'il les mette dans la bouche du pape 
saint Zépbyrin, il fait voir toutefois par là que cette manière 
de désigaer l'évoque de Rome éteàt reçue dès son temps. 

(2) On peut lire ces tésuoigiuiges dans les auteurs que nous 
avons déjà cités, et dans beaucoup d'autres encore qui les ont 
recueillis. 
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vérité de la foi » (1). De là cette formule reçue mêine 
par les conciles œcuméniques : Pierre a parlé par 
Léon, comme le disait par acclamation le concile de 
Chalcédoine (2), ou par Agathon, comme le disait le 
sixième concile œcuménique, ou iroisième de Cons- 
tantinople, par ces paroles : « Ce qui était visible, 
c'était le papier et l'encre; mais celui qu'on ne voyait 
pas, c'était Pierre qui parlait par Agathon» (3). Et il 
faut observer que ces conciles étaient composés pres- 
que exclusivement d' évoques orientaux. De là encore 
cet usage de dire ta chaire de Pierre^ pour signifier 
l'Église romaine, dont l'antiquité chrétienne nous 
fournit tant d'exemples ; et cet autre usage de dire 
fondées par Pierre les Églises qui l'ont été par quelque 
pontife romain. Je pourrais ajouter encore plusieurs 
autres classes d'autorités, qui toutes conspirent pour 
la même fin ; mais il suffit de celles que j'ai énumé- 
rées pour convaincre les esprits même les plus diffi- 
ciles du concert uniforme et unanime de tous les siècles 
à rendre témoignage du fait que nous avons signalé, 
savoir, que Jésus-Christ a fondé son Église sur Pierre 
et ses successeurs à perpétuité, à qui par conséquent 
la primauté est également assurée pour tous les siècles 
à venir, 

(1) Ep. ad Eutych. : « B. Petrus, qui in propriâ sede et vivit 
" et prœsidet, prœstat quœrentibus fidei veritatem. » 

(2) Act. 21, t. n Conc. Harduini, col. 906. 

(3) In Serm. Prosphonetico^ Conc. Labbe, col. 1057-1068. 
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Disons maintenant quelques mots de la troisième 
preuve que nous nous sommes proposé d'établir, et 
qui va résulter de tant d'actes publics et solennels 
qui ont eu lieu dans l'Église. Or, parmi ces actes 
solennels, on doit avec beaucoup de raison mettre 
au premier rang ceux des conciles œcuméniques. 
Ils représentent l'Église entière, et par conséquent 
tout ce qu'ils font ou décrètent doit être considéré 
comme la voLx de l'Église elle-même. Eh bien, si 'x" 
nous parcourons ces conciles, à commencer par le 
premier, qui est celui de Nicée, et à finir par celui de 
Trente, nous trouverons sur chacun d'eux qu'ils ont 
non-seulement reconnu, mais professé ouvertement la 
suprématie du pontife romain sur toute l'Église en 
sa qualité de successeur de Pierre, à qui Jésus- 
Christ l'a conférée immédiatement. Offrons-en quel- 
ques témoignages. 

Le concile de Nicée, dans son célèbre canon vi, 
tel qu'il a été lu par le légat du Saint-Siège Paschasin 
devant plus de six cents Pères réunis au concile 
œcuménique de Chalcédoine, s'est exprimé en ces 
termes : « L'Église romaine a toujours eu la pri- 
mauté » (1) ; et aucun des Pères de Chalcédoine ne 
dit rien pour combattre ou pour désavouer cette leçon. 
Nous avons donc ici les témoignages réunis de deux 

(1) Voir les collections des conciles, comme celles u'IIâr- 
DOUJN, t. II, col. 638 : Quod Ecclesia liomana semper habuit 
priniaium; de Labbb, t. ir, col. 46, 72. 

T. n. 41 
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couciles œcuméniques en faveur de la primauté de 
rÉgUse romaine, ayant pour origine Tépiscopat de 
saint Pierre fixé par lui dans la ville de Rome. Mais, 
comme on a élevé diverses questions critiques au sujet 
de la leçon la plus authentique et du sens le plus lé- 
gitime de ce canon, x' est une nécessité d'établir ici 
avec certitude la véritable pensée du condle par rap- 
port à la primauté. Or, cette pensée nous est mani- 
festée par le fait que rapporte saint Cyrille d'Alexan- 
drie, que le concile de Nicée» après avoir décrété 
qu'on célébrerait chaque année la fête de Pâques au 
dimanche qui suivrait le quatorzième jour de la lune 
de mars, chargea à la vérité T Église d'Alexandrie du 
soin de faire le comput lunaire» mais en statuant en 
même temps que cette Église donnerait avis chaque 
année à l'Église de Rome du jour où tomberait la pà- 
que, pour que celle-ci à son tour, en vertu de Yautùrité 
qu'elle asur toutes les Églises de Vtmivers^ leur en- 
joignit à toutes ensemble le jour où il faudrait célébra 
la fête. Voici les paroles de saint Cyrille : « 11 fut arrêté, 
du conmiun avis des Saints du synode assemblé du 
monde entier... que chaque année (l'Église d'Alexan- 
drie) ferait savoii* par lettres à l'Église de Rome le jour 
fixe de la pâque,afin que Y Église universelte,Tépwaà}Jie 
en tous lieux, en fût instruite péremptoirement par 
l'intimation que lui en ferait l'autorité apostolique» (1). 

(J) Dans le prologue paschal qui se lit dans BucHEBirs« de 
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Mais est-ce qtie l'Église d'Alexandrie n'aurait pafS pu 
faire cette intîmaticm à tout te monde par eUe-mémeî 
Non, puisqu'idle n'avait pas autorité soar l'ÉgUse vaA^ 
versdle, autorité qui, comme le déclare k condie de 
Nicée, appartenait à l'Église de Borne. L'attention da 
concile à teconnaitre cette prinrafiité a été rappelée par 
Tempereur Valentinien deois la îNevelle ni, où nous 
Ksons ces mots :: « Le mérite de saint l^ierre, qui est te 
prince du collège épiscopal, aussi bien que le rang 
qu' occupe la ville de Rome , et l'autorité môme «du 
»int i?y8ode, ont assuré te ipriixaiuté au siège aposto*- 
lique» (1)^ La véritable pensée <ftU'Concile de Nicée» 
dans le canon précité, ne smmait donc être douteuse. 
Nous avons rapporté les paroles par lesqueltes te 
concile œcuménique d'Éphèse avadit déclaré qu'il était 

cette nmmére : « ^nctoram tdtliis orbis synodi Tsunsensione d&- 
« cretvun est ut... per annos singalos Romaïuc Ecclosiœ litteris 
w (Eccl. Alex.) intimaret, unde apostolicâ auctoritate universa- 
M lis Ecclesia per totum orbem defînitum paschse diem sine 
« ultâ disceptatione recognosceret. « Puisque cette autorité 
apostolique sur l'Eglise universelle, que le concile attribue ici 
au siège de Ilome, était de nature à lever tout doute, à préve- 
nir toute contestation (sine utlà diseeptaêione], cette autorité a 
donc une force coaclhreet obligatoire pour toutes 1^ Eglises du 
monde. 

Il) Dans SiRMOND, opp. t. iv, in Censura (Uêsertat, secund, 
de Eccl. suburbic.y c. n, col. 27 : «< Cùm sedis (ce sont les paro- 
« les de l'empereur) apostolicœ primatum, sandi Pétri men^ 
<• tum, qui princeps est episcopalis coronie, et Roman» digni*- 
u tas civitatis, sacrœ ctiam synodi flrmavit auctoritas.» 
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forcé par l'autorité du pape Célestin d'en venir à la 
condamnation de Nestorius. Pour le concile de Chal- 
cédoine, nous venons d'en parler; mais il y a quelque 
chose de plus à dire sur ce dernier concile : c'est que, 
dans leur lettre synodale adressée au pape saint Léon, 
les Pères lui témoignent hautement qu'il est celui « à 
qui le Sauveur a confié la garde de sa vigne (c'est- 
à-dire de toute l'Église) , et qu'il les a présidés dans la 
personne de ses légats, comme un chef préside à ses 
membres » (1). Et, en effet, ce pape leur montra 
bien qu'il avait sur eux tous cette autorité suprême, 
en cassant et annulant le xxviii* des canons qu'ils 
avaient portés et qui, pour cette raison, a été regardé 
comme nul dans l'Église (2). 

Je ne dirai rien des conciles qui ont suivi, tant 
pour plus de brièveté, qu'à cause que je me suis pro- 
posé uniquement de présenter les témoignages de 
rantiquité chrétienne. Qu'ai-je besoin d'ailleurs de 
parler et du concile de Sardique, qui fut comme un 
appendice de celui de Nicée, et des cinquième et 

(1) Conc, Hahdouin, t. u, col. 665; Labbe, t. rv, col. 833- 
834. Voici les paroles du concile : « Qulbus (episcopisj tu qui- 
M dem, sicut membris caput, prœeras in his qui tuum tenebant 
« ordinem benevolentiam prœferens... cui vines custodia à Sal- 
« vatore commissa est. » 

(2) Ce canon 28 avait été décrété dans Tabsence des légats, 
qui n'en curent pas plus tôt acquis la connaissance, qu'ils protes- 
tèrent contre; on y attilbuait à l'Eglise de Constantinople la 
seconde place après celle de Rome. 
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sixième conciles œcuméniques, ou deuxième et troi- 
sième de Constantinople, puisque tout le monde sait 
que ces conciles professèrent la plus parfaite soumis- 
sion au pontife romain, comme à leur primat d'insti- 
tution divine. 

Les conciles œcuméniques nous offrent une autre 
preuve de fait de la primauté d'institution divine qu'ils 
reconnaissaient au siège de Rome sur toute TÉglise, 
dans la confirmation qu'ils lui ont tous également 
demandée de leurs actes, de leurs décisions dogma- 
tiques et de leurs règlements de discipline. Car, en 
commençant encore par le concile de Nicée pour finir 
par celui de Trente, nous trouvons qu'ils ont tous de- 
mandé cette confirmation pour imprimer à leurs actes 
leur force et leur valeur. Disons quelque chose aussi 
de ce que les premiers des conciles tenus nous offrent 
de particulier sous ce nouveau rapport, puisqu'il n'y 
a pas même matière de doute sur les autres tenu^ 
depuis. 

Pour commencer toujours par le concile de Nicée, 
en supposant même que les deux lettres (1) annexées 
à ce concile, et par lesquelles les Pères demandent et 
obtiennent du pape saint Sylvestre la confirmation 
de leurs décrets, ne soient pas authentiques, il est 



(1) Ces deiix documents peuvent se lire dans la collection du 
P. Hardouin, t. J, col. 343 et 344, et dans celle de Labbk, t. ii. 
col. 58 et 59. 
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certain du moins, par le témoignage de FéUx lU, 
ou^ pour mieux dire, du concile romain où se trou^ 
vèrent quarante^eux évéques aous la présidence de 
ce dernier pape, que lea Pères de Nicée demaudèrent 
cette confirmation à saint Sylvestre, puisque ce con- 
cile de Roâie l'atteste en ces termes : i Les trois cent 
dix-huit Pères réunis à Nicée» obéissant à cette voix : 
Tu es Pierre^ s'adressèrent, pour obtenir la confir** 
mation de leurs actes, à Tautorité de TÉglise ro^ 
maine » (i). La lettre synodale du concile i^de Ganstan» 
tinopie, rapportée par Théodaret(2), prouve de même 
qu^iine semblable confirmation a été demandée aussi 
par ce second des conciles œcuméniques; et Photius 
lui-mtoie en fait Faveu manifeste, lorsqu'il dit que c le 
pape Damase avait eJBfectivement confirmé la profes- 
sion de foi (du concile de €k)n6tantinople) > (3). Le 
concile d'Éphèse ensuite non-€eolement demanda la 
confirmation de ses actes au pape Câestin, mais de 

(1) £p. IT : M Domino ad Petrum dicente : Tu es Petrus. Quam 
«* vocem «equentea trfceoti decem et octo sancti Patres apod 
« Nicœam congregati, oonfinnationem rerum ad auctoritatem 
" sanctœ romanœ Eœlesiœ detulerunt. « In epist. synod. Rom. 
an. 486, collect. de Venise, t. vu, col. 1141; Labbc, t. rr, 
coi, 1126. 

(2) Hist. EccL, 1. V, c. 9, édit. de Valois. 

(3) Ep. De Synod, ad Michaelem Bulgar. principem : « Da- 
« masum pontilicem reipsâ proTossioaein iQdei illorum oonfinna- 
** visse, Tsé âluTx xp9(Ti^vuv eyvoift^ttQ avfif^tfx, n Epist. Fhotii , 
pdit. Montacutii, Londres, 1661, op. i, p, 6. 
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plus lui rendit compte dans trois lettres consécutives 
de tout ce qtfil avait fait, et on voit parla réponse de 
ce pape aux deux dernières que, tout en confirmant 
ee concile, il y avait indiqué des choses à réformer, 
et prescrit en même temps avec autorité la manière 
dont ils auraient à en exécuter les décrets ; ce que fit en 
effet avec une ponctuelle exactitude Tempereur Théo- 
dose le Jeune (1). Quant au concile de Chalcédoîne, 
je n*ajouleraî rien à ce que j*aî déjà dit du xxvni* ca- 
non de ce concile, qui fut réprouvé par le pape saint 
I^ow. J'observerai seulement, à Tadresse de ceux 
qui , comme Planck (2), pour ne parler que des plus 
modernes, voudraient attribuer au prince la conihs- 
mation des conciles, que Tempereur Marcien suppiia 
saint Léon de confirmer les actes de ce dernier, pour 
lever toute difficulté sur ce qui y avait été défini : 
« Afin, dît le prince, que ceux qui aiment les dis- 
cordes ne puissent élever aucun doute sur le juge- 
ment porté par Votre Sainteté » (8). Et telle était Tim- 
portanoe attachée, dans ces beaux siècles du chris- 

(1) Voiir Lupcs, Dût. au di. i S^fnoàM emiéra tnigmêkim ke- 
4iM; Pagi, not. sur Baronius» aix« 3â2, n. 2 et 3.; Bianchi, 
Délia polizia ecclesicL$t,y t. iv, p. 568. 

(2) Voir RosKOVANi, De primaiu Rom. Pont, Aiigsbourg, 
J834, p. 939. 

(3) Epist. ex, parmi celles de S. Léon, édit. de Ballerini, 
•col. 1184: M Quamobrcmtua veneranda dignitas decretum quàm 

- c«!errimè emittat, quo confirmare ipsam Calchedonensem sy- 

- nodiun manifestissimè ostendat, ut si qui exoptant invia di- 
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iianisme, à ces actes de confirmation des conciles par 
les pontifes romains, que, faute de cette formalité, 
on regarda toujours comme des conciliabules le 
deuxième concile d'Éphèse et celui de Rimini, et 
qu'on ne consentit à admettre comme œcuménique 
le cinquième concile général, ou deuxième de Con- 
stantinople, que lorsqu'on le vit confirmé par le pape 
Vigile, J'aurais la même chose à dire des conciles 
venus depuis, mais sur lesquels je ne crois pas nécesr 
saire de m'étendre (1). 

De nouvelles preuves seraient superflues pour dé- 
montrer la vérité de ce troisième point, où nous avions 
pour objet d'établir le sentiment et les témoignages 
de l'antiquité ecclésiastique par les actes publics et 
solennels de l'Église en faveur de la primauté de saint 
Pierre et de ses successeurs. 

Pour trouver, en quatrième lieu, une nouvelle con- 
firmation dans le principe d'action et de vitalité que 
la primauté du siège apostolique communique à l'Ë- 
^ise universelle, il nous suffira de parcourir rapide- 
ment les diverses manières dont ce principe se pro- 
duit dès les premiers temps du christianisme. Et 
comme ce champ est très vaste à parcourir, nous in- 

«> verticula, nullam habere possint suspicionem de judiciis tuip 
» sanctitatis. » 

(1) Ceux qui désireraient voir présentés, dans un ordre chro- 
nologique, les documents relatifs à cotte matière, n'ont qu a lut* 
Zaccakja, ÀntifebroniuSy t. rv, p. 2, c. iv. 
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diquerons seulement les principales considérations à 
faire pour ce qui regarde soit les Églises d'Orient, 
soit celles d'Occident, soit enfin la chrétienté entière 
prise en masse. 

Dès les temps apostoliques s'offre à notre étude, 
dans la partie d'Orient et dans la florissante Église 
de Corinthe, ce schisme fameux pour la répression 
du(|uel on recourut à l'autorité du pape saint Clé- 
ment, quoique l'apôtre saint Jean n'eût pas encore 
quitté la terre ; et, voulant alors remédier au schisme, 
le pape Clément écrivit, en conséquence, une lettre 
étendue et pleine d'autorité, qui nous a été con- 
servée. 

Peu de temps après s'éleva dans les Églises d'Asie i' 

la grande question du jour où il fallait célébrer la 
fête de Pâques. Les Asiatiques la célébraient, suivant 
l'usage introduit par saint Jean, le jour même de la 
pleine lune après l'équinoxe du printemps. Le pape 
saint Victor ordonna que, conformément à la tradi- 
tion de l'Église romaine reçue de l'apôtre saint Pierre, 
on eût* à célébrer cette fête le dimanche d'après ce 
jour, tant pour le bien de l'uniformité que pour ôter 
aux chrétiens la tentation de judaïser. Ce décret oc- 
casionna de grands troubles; saint Polycarpe lui- 
même fut envoyé à Rome auprès du pontife pour lui 
attester la tradition laissée par saint Jean, dont il 
était disciple ; mais il n'obtint rien du pape Anicet. 
Victor, allant plus loin, non-seulement tint ferme. 
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mais menaça même d'excommunication (1) les Égli- 
ses qui faisaient difficulté d*obéîr. Saint Irénée se fit 
médiateur (2). Mais enfin il fallut céder, et le con- 
cile de Nicée confirma le décret pontifical, comme 
nous l'avons déjà rapporté. 

Le grand Denis, évêque d'Alexandrie, étant devenu 
suspect à son peuple de tenir un langage hétérodoxe, 
l'affaire fut portée à saint Denis, pontife de Rome, 
et révoque suspecté fut obligé de se justifier par une 
apologie (S). 

Paul de Samosate, évêque d'Antioche, fui con- 
damné pour sa doctrine impie; mais, fort de Tappui 
qu'il trouvait dans ses partisans, il refusa de se sou- 
mettre à la sentence que le concile assemblé à son 
sujet avait portée contre lui. On eut recours, pour 
Pcxécution de la sentence, à l'empereur Aurélien, qui, 
dans ce moment, se trouvait en Orient pour son ex- 
pédition entreprise contre Zénobîe, reine de Palmyre. 
Or, telle était la conviction que les païens eux-mêmes 
avaient de la primauté des évêques de Rome sur le 

(1) Eus^BB, ffUt. eccl.y l IV ; CoUat. Iren. contr. horal,, 
l m, c. 3, édit. de Maavuet; S. Jér<»ne, DevirU iU.f ç. 17. 

(2) EusÈBE, Ub. V, c. 24. 

(3) Après avoir écrit quatre livres contre SabeHius, il fut 
obligé d*en écrire quatre autres pour se défendre lui-même au- 
près de S. Denis, évêque de Rome, devant ieqiiel il était aocuaé 
d'bétérodoxie. Voir S, Athakase, op. t ^ £p, de sentenUd 
Dionysii; et De Magistrls^ préf. sur les ouvr. de ce même Denis, 
p. 12 et suiv. 
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reste d^ TÉgUse, que Tempereur pronœiça qu'il fal- 
lait déféver Taffaire à Tévêque de Rome ; et comme 
ce dernier avait eoadamné Tévéque hérésiarque, il 
fallut que celui-ci se retirât de son siège épiscopal 
cl'Antioche (1). 

Cette même primauté des souverains pontifes sur 
les Églises d'Orient se démontre encore par tes con- 
damnations qu'ils prcMioncèrent à différentes reprises 
contre les hérésies qui s'étaient élevées dans ces con* 
trées, telles que celles de Théodote, corroyeur de 
Byzance (3), des cataphrygiens (&) et de beaucoup 
d'autres, ainsi que par les dépositions qu'ils pronon- 
cèrent contre plusieurs évèques d'Orient, et partieu** 
lièrement des sièges d'Antioche^ d'Alexandrie et de 
Constantinople (4). 

Les actes de souveraine autorité des pontifes ro- 
nudns sur les Églises d'Occident ne sont pas moins 
célèbres. La fondation de toutes ces Églises est due à 
saint Pierre et à ses successeurs, comme le témoigne 
f»xpressément, outre Tertullien et saint Augustin par 
rapport aux Églises d'Afrique, le pape Innocent T 



|l) Voir EusÈBE, Hiit. eccLy \. vu, c. dO; BoesuBT, IHsc, sur 
HiisL utiw.\ Fleury lui-même, Hki. eccLy 1. vm, o. 8. 

(2) Voir EUHÈBB, 1. V, c. 23. 

(d) /&M. 1. IV, c. 97, 

{4] Voir ZàCCAfiJA, Antiftbnmusy t. ni, 1. ii, c. % où l'on 
trouvera une longue liste de oe9 évéquee condamnés par les 
pontifes de Rome. 
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par l'apport à toutes celles d'Italie, de Sicile, d'Es- 
pagne, des Gaules, etc. (1). Dès le ii* ou le m* siècle, 
on vit se fonder par les soins du pontife romain les 
Églises de la Grande-Bretagne (2). Un autre fait, 
spécial pour l'Afrique, est celui que nous ofire la con- 
troverse des rebaptisants. Tout le monde sait avec 
quelle force le pape saint Etienne s'opposa à saint 
Cyprien et à tout son concile, les menaçant même de 
les excommunier s'ils ne se rendaient à sa décision. 
La condamnation des montanistes par les pontifes ro- 
mains nous est rapportée par Tertullien lui-même (3), 
et celle des novatiens par ces mêmes pontifes nous 
est attestée non - seulement par la lettre du pape 
saint Corneille à Fabius d'Antioche, mais par d'au- 

II) Epist. ad Décent. Eiigub., dans D. Coustant, Epistoist 
liom, Pontif. 

(2) Voir le V. Bêde, Hist. eccL Angl.^ 1. i, c. 4, t. u, édit. 
de Baie, 1563. Ces Eglises avaient déjà été mentionnées par 
ErsÈBE, Deni, ev^ang., c. v, et avant lui par Tebtullien qiii, 
dans son livre Adv. Jvd,y c. vu, dit ces paroles remarquables : 
« Hispaniarum omnes termini, et Galliarum divers» nationes, 
'< et Britannorum inaccessa Romanis loca, Christo verô subdita 
" sunt. " 

13) Lib. adv. Prax., c. i, où il dit de Praxéas : « Idem tùnc 
•• -episcopum romanum (Ânicetum) agnoscentem jam prophe- 
» lias Montani, Priscse, Maximillse, et ex câ agnitione pacem 
» Ecclesiis Asiœ et Phrygiœ inferentem, falsa de ipsis prophe- 
» lis et Ecclesiis eorum adseverando, et prœdecessorum ejus 
•« auctoritates defendendo, coegit et litteras pacis revocare jam 
» cmissas et à proposito recipiendonim charismatum conces- 
" snrc. " Voir sur ce passage les notes de Rigault. 
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très anciens écrivains ecclésiastiques (1). Et c'est 
ainsi qu'il en a été de toutes les autres hérésies d'Oc- 
<?ident, réprouvées et proscrites par le Saint-Siège 
aussitôt qu'elles venaient à paraître (2). L'autorité 
souveraine exercée par les papes sur tous les évoques 
des provinces occidentales est un fait si notoire, qu'il 
n'est révoqué en doute par personne* 

Enfin, si nous voulons étendre nos regards à l'É- 
glise universelle tout entière à la fois, l'autorité dos 
souverains pontifes exercée sur elle, en vertu de la 
primauté inhérente à leur siège de droit divin, nous 
apparaîtra en traits lumineux dans les recours et les 
appels faits au siège de Rome à toutes les époques et 
de toutes les parties de la chrétienté. Quelques efforts 
qu'aient pu faire les ennemis du siège apostolique 
pour le dépouiller de ce brillant privilège (3), ils 



•1) Voir la lettre de S. Comeille à Fabius, évéque d'Antioobe, 
dans YHisioire ecclésiastique d*£usèbe, 1. vi, c. 43. Lire aussi 
dans S. Cyfhien les lettres 47, 48 et 49, édit. de Baluze. 

(2) Voir Zaccakia, ouvr. cit., t. m, 1. 1, part, ii, c. 3. 

(3) Outre les hérétiques des derniers temps, tels que Calvin, 
Marc-Antoine de Dominis, et plusieurs autres aussi hostiles aux 
appels à faire au Saint-Siège, il n*a pas manqué même de cu- 
tholiques qui les ont attaqués , soit ouvertement, soit du moins 
d^une manière indirecte, ehtre autres Noel-Alexandre, qui 
les soutient il est vrai, mais sauf la supériorité des conciles 
oecuméniques au-dessus des papes, dans sa dissert, xxvin, in 
S8PC. IV, prop. 3, n. 4. Mais celui qui s'est surtout signalé dans 
ce genre, cVst DUPIN, dans sa diss. De antiquà EccL discip., 
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n'ont pas réussi à effacer de l'histoire les appds de 
saint Euslathe^ de saint Athanase^ de saint Jean Ghry^ 
sosttoie, de saint Flavien, de Théodoret et de Pierre 
d'Alexandrie en Ofient(l), sans parler des autr^qvd 
ont précédé et des autres qui ont suivi, ni ceux que fK 
rent, pour TOccident^ Portunat éi Félicissime d* Afri- 
que au temps de Gyprien, Basilideet Martial d'Espa- 
gne, Chéiidoine des Gaules, pour ne rien dire de ceux 
de Sagittaire, de Sidoine, d' Apiarius et de tant d'au- 
tres, dont ont parlé au long ceux qui ont écrit sur cette 
matière (2). Il suffit pour mon dessein d'avoir simple- 
ment signalé ces faits, qui font voir l'autorité exercée 
sur toute l'Église par les pontifes romains dès les pre- 
miers temps du christianisme, et avant comme après 

le concile de Sardique, quoi qu'il tn soit des questicms 

* 

qui remplit tout le vol. vin de ses œuvres. Je pourrais en dter 
d'autres encore. 

(1) Voir sur ces appels Roskovaky, op. cit. De primat, ikm. 
Ptmt.j où ils sont défendus avec vigueur, p. 5Ô et siiiv., contre 
Dupin, Pîanck et d'autres ennemis, tant anciens que moder- 
nes, de la primauté du siège de Rome. Sur Tappe! en particu- 
lier de S. Athanase, contre lequel les ennemis des papes ont 
tourné leurs batteries, voir McsHilEia, Àt^kmoie h Gmnd el «m 
siècle^ t. n, 1. rv. 

(2) Voir Zaccaaia, op. cit. 1. m, c. 3, où il traite, par ordre 
chronologique, de ces appds et de plusieurs autres, à commen- 
cer par ceux de Marcion, de Frivat et d'autres de tous les pajs, 
et en soutient le principe par des ai^ments invincibles. Voir 
aussi RosKOVANY , op. et loc. cit.; BAiXERiNt, opp« 5. LNh 
niSy t. II. 



Digitized by 



Google 



— 655 — 
élevées au sujet des trois célèbres canons de ce concile 
relatifs aux appels (1). La même autorité exercée par 
les souverains pontifes parait dans les causes dites ma- 
jeures, qui ont été réservées au Saint-Siège dès les 
temps les plus reculés (2) ; dans les légations faites 
au nom de ces mêmes pontifes sur tous les pointe du 
globe où il en était besoin ; dans les envois de vi- 
caires apostoliques avec des pouvoirs extraordinaires 
pour le bien de diverses Églises particulières (3). 



(1) Sur ces canonA dont on a fait tant de bruit, voir Mâr- 
cusm, // concUio di Sardiccy in*S, Rome, 1789. 

(2) Qu'il me suffise de rapporter ici les paroles suivantes du 
pape S. Innocent I, dans la lettre à Victrice, évéque de Rouen : 
« Si quœ causœ, vel contentiones inter clericos tàm superioris 
m ordinis, quàm etiam inférions, fuerint exortas, ut secundùm 
u synodum NicœDam congregatis ejuadem provincie epiaoopis, 
«< jurgium tei-minetur, Dec alicui liceat, sine prxjudicio tamen 
« Romanx EcclesiXy ad débet in omnibus causis reverenUa 
u custodiriy relictis hiâ sacerdotibas, qui in eâdem provinciâ 
u Dei Eoclesiam nutu divine gubemant, ad alias convolare pro- 
é* vincias. Si autem majores causœ in medio fuerint devolutœ, 
« ad Sedem Apostolicam, sicut synodus statuit, et vêtus con- 
« suetudo exigit, post judicium cpiscopale referuntur. »♦ Les 
causes appelées majeures par Innocent I sont celles que 9. Léon 
le Grand appelle majora negotia H dificiliorm causarum exi- 
tus (Epist. xu ad ep. Thess.), et Pékge II, dificiliores qu»s(Uf- 
nés (Epist. ad Joann. épisc.). 

(3) Gibbon lui-même, dans son Hist. de la décadence^ etc , 
c. XVI, avoue que Leclerc et Mosheim ont de la peine à se tirer 
des passages des anciens Pères allégués en faveur de la pri- 
mauté romaine; puis il ajoute : •• iMais le stjle libre et oratoire 
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Tirons donc cette conclusion : qu^il est de fait his- 
torique qu'à toutes les époques les pontifes romains 
ont exercé, en vertu de leur primauté, une autorité, 
un pouvoir suprême sur toutes les Églises, tant de TO- 
rient que de l'Occident; que l'action vitale de la 
papauté s'est développée en tous sens, et que par 
conséquent sa suprématie a toujours été reconnue de 
tous les chrétiens, et que tous également lui ont 
rendu une soumission pleine et entière, sans que ja- 
mais personne ait réclamé ou ait crié à l'usurpation, 
si ce n'est qu'on veuille compter comme faisant ex- 
ception quelques hérétiques et quelques schisma- 
tiques. 

Il me reste, pour atteindre mon but, à traiter le 
dernier des points que je me suis proposés, qui est de 
faire voir que la primauté conférée par Jésus-Christ 
h saint Pierre, et dans sa personne à tous ses légiti- 
mes successem's pour tout le temps que l'Église doit 
durer, donne seule la clef pour expliquer l'histoire, qui 
sans elle serait inintelligible, et le fil propre à servir 
de guide pour sortir d'un labyrinthe qui sans cela n'au- 
rait pas d'issue. Il en est de l'ordre moral et religieux 
à peu près comme de l'ordre physique. Faites seule- 
ment abstraction du soleil, centre commun de notre 
système, vous ne pourrez plus expliquer la gravîta- 



(Ic CCS passages paraît souvent favorable aux prétentions de 
Rome. *' Paroles d'un grand poids dans la bouche d'un incrédule. 
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tion des planètes autour de lui, et le grand principe 
de Tattraction universelle ne pourra plus en rendre 
raison, pas plus que d'autres phénomènes sans 
nombre qui deviendraient autant de problèmes inso- 
lubles, au moins dans le système actuel, puisqu'ils 
manqueraient d'une donnée sûre et certaine; tandis 
qu'au contraire, ce centre commun supposé, tout 
s'explique et devient clair. Or, telle est la primauté 
de Pierre et de ses successeurs, en regard avec les 
faits qui composent l'histoire de l'Église. C'est de 
quoi nous allons nous convaincre en passant de nou- 
veau en revue ces mêmes faits, quoique déjà touchés 
pour la plupart, mais qu'il nous reste à considérer 
sous ce nouveau rapport. 

Je rattache à cette primauté tout ce que les pon- 
tifes romains ont entrepris ou exécuté dès le berceau 
du christianisme dans toutes les Églises d'Orient et 
d'Occident; leurs interventions dans les patriarchats 
d'Alexandrie, d'Antioche, et à mesure que de nou- 
veaux patriarchats venaient à être créés, dans ceux 
de Jérusalem et de Constantinople : interventions 
accompagnées de coaction, ou de menaces, ou de 
dépositions ou de réhabilitation, selon que pouvait le 
requérir l'affaire dont il s'agissait. Je rattache à cette 
même primauté l'autorité exercée par les papes sur 
les conciles œcuméniques, par rapport soit à leur 
convocation, soit à l'acte de les présider, soit h celui 
de les confirmer solennellement : autorité non de 

T. II. 42 
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«impie direction, comme quelquesruufi l'ont préteiMUi, 
mais de juridiction ou de eupréooatie, pDÛiqu'Jl y a 
de cee conciles que TÉgiiee tout entière a réprouvés 
<^.oinfne autant de conciliabules pour le seul fait de 
n'avoir pas été ou convoqués, ou présida, ou confir- 
més par le aiége apostolique, quoique ces conciles 
fussent très nombreux en eux-mêmes, oomme le se* 
cond d'Êphèse, connu sous le nom de brigandage 
d'Éphèse, et cetui de Rimini {i) ; autorité m vertu 
de laquelle oitf été annulés des canons auxquels des 
eonciles genoux tout entiem avaient «ousorit, comme 
le vingt-huitième da Chalcédoine dont mus parUons 
il n'y a qu'un moment; autorité qui dictait aux coo* 
ciles la formule même de fqi qu'ils avaient à sanc- 

(1) Saint Damase atteste ce fait du concile de Rimini, epist. m, 
t. I, Epist. Rom. Pont. y p. 489, par ces paroles : « Neque enim 
« prejudidum atiquod naici potutt ex numéro eorum, qui apud 
M Arîminum poQvenerunt : nam constat neque romaïuun épis- 

• copum (Liberium), ciijuB ante omnes fuit e^cpetenda scn- 
» tentia.. . hujusniodi statutis consensum aliquem comroodasse. •• 
Sur le conciliabule d'Ephèse ensuite, nous avons le téiDOÎgiMige 

' de S. OéLASE consigné dans 9a lettre aux évoques de Dardanie : 
u Itemque s^ctum Flavianum pontificem Grœoorum congre- 
w gatione damnatum paiû tenorc, quoniam sola Scdes Apostolica 
« non consensit, absolvit : potiùsque qui iliic receptus fuerat. 

• Diosooram, aecundas Sedis prasulcm sut auctoritate dampa* 
** vit, et impiam synodun non OûosentieBdo sola subniovii. ■• 
0pp. S. Lj^nis, éd. Bail., t. m, col. .352. Ce qui est conforme 
à ce qu*a écrit Socrate, lib. u, c. 8 : «Ecclesias non posse ca- 
M nonizare (novas constituere régulas) absque sententiâ Episeopi 
« romani. •* 
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tionner, avec défense sous les peiaes les plus rigou- 
reuses de s'en écarter même d'un seul point, comme 
saint Léon et saint Célestin en ont donné des exem- 
ples (1). 

A cette même primauté d'institution divine je rat- 
tache les appels et les recours au Saint-Siège prati- 
qués en tout temps, en tous lieux, et de la part de 
personnages de toute condition, soit prêtres, soit 
évéques, soit patriarches opprimés, âoit de la part 
de simples fidèles ou de simples individus, soit de la 
part de corps entiers d'évéques. Nous avons déjà 
parlé de ces objets. Les sentences prononcées par les 
pontifes romains, à la suite de ces appels, ont eu leur 
exécution, et quelquefois même de la part de très 



[1) Ydci quelles furent les instructions données par S. Cé- 
lestin à ses légats, epist, xvii, 1. 1 Ep. R, P. : **Ad fratrem et 
coepUcopum iiottrum Cyrillum (S. Cyrille d'Alexandrie avait 
été institué son prindpel légat au concile d'Ephése) eonsiUum 
ee»trum onme cmwerlUe, et guidquid in t^fus videritit arbUréo 
facietis, et auctoritateni Sedii ÂpeêtoUe» cuHodiri debere 
mandamus, SigtUdem ùtstructUmeê, quœ vobû tradUm nmt, 
hoc loguuntur, ut intéresse canvenM debeatis, non subire 
certamen. *» Ces instructions furent suivies de point en point 
par les légats conune par le concile lui-même. S. Léon à son 
tour écrivait dans les termes suivants à ses légats au concile de 
Cbalcédoine, ép. Xl, col. 1064, édit. de Ballerini : ** In preesenti 
u ^ynodo fidem quam beati patres nostri ab apostolis sibi tradi- 
u tam prsdicârunt , non patiamini quasi dubiam retractan. •» 
Il faisait ici allusion à sa lettre à Flavien. 
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puissants princes, quelque pénible ou humiliant que 
cela fût pour eux (1). 

A cette primauté je rattache les définitions en ma- 
tière de foi, reçues de toute l'Église comme règle 
de croyance, et comme principe pour discerner les 
catholiques d'avec les hérétiques ou les novateurs, 
indépendamment de tout décret de concile. 

Primauté reconnue, et par les particuliers, et par 
les provinces entières, et par les conciles même œcu- 
méniques, ou par ceux-là mêmes qui avaient le plus 
d'intérêt à la nier, s'ils avaient eu le pouvoir de le 
faire (2), Primauté proclamée à la face de toute 
l'Église par une longue suite de pontifes se succédant 
les uns aux autres pendant plusieurs siècles, comme 
l'héritage qu'ils avaient reçu en leur qualité de suc- 
cesseurs du prince desapôtres,qui lui-même l'avait reçu 
conune un dépôt de Jésus-Christ (3) ; proclamée aussi 

(1) Comme il arriva par rapport à Tempereiir Arcade et à son 
épouse Eudoxie pour la réTocation de la sentence d'exil portée 
contre saint Jean Chrysoetôme. 

(2) Voir ep. S. Leonis xcm, édit, cit.; et Conc, édition de 
Venise, t. vi, col. 579-582. 

(3) n suffira de rapporter id le passage suivant de la lettre du 
pape Adrien au patriarche Taraise, qui fut lue et accueillie avec 
soumission par le 2« concile de Nicée. Après avoir cité le texte: 
Tues Petrus, etc., le pontife ajoutait : « Cujus sedes in omnem 
« terrarum orbem primatum tenens refulget, et caput omnium 
** Ecclesiarum Dei consistit. Unde idem B. Petrus apostolus 
« Domini prœcepto pascens Ecclesiam, nihil dissolutum dimisit, 
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par leurs représentants, de la manière la plus solen- 
nelle, et au milieu des conciles généraux, et dans 
bien d'autres circonstances (1) ; proclamée enfin par 
le concert unanime du monde chrétien, sans qu'au- 
cune voix osât s'élever pour la contredire. 

A cette primauté se relie encore le soin empressé 
qu'on témoignait de tous les points du monde chré- 
tien de se maintenir en communion de foi et de charité 
avec le siège de Rome, à cause de l'absolue nécessité 
où l'on savait bien que l'on était de tenir et de professer 
la même foi, comme d'appartenir à la même com- 
naunion, si l'on voulait faire partie de l'Église catho- 
lique, de l'unité catholique, du corps enfin de Jésus* 
Christ. A cette primauté renouons aussi la profession 
solennelle faite par toutes les Églises, tant de l'Orient 
que de l'Occident, de regarder comme hérétiques ou 
schismatiques tous ceux qui ne professeraient pas la 
foi et ne resteraient pas dans la communion du siège 
de Bome (2)* A cette primauté se renoue, en un mot, 

« sed tenuit scmpcr et retînet prîncipatum. n ConCy édit. de 
Venise, t. xii, col. 1081. 

(1) Voir Zaccaria, op. cit., t. n, dissert. 2, c. 4. 

(2) Ceci fait allusion au formulaire d'Hormisdas rappoHé 
plus haut, et qui fut souscrit per tous les évêques, tant de TO- 
rient que de FOccident, ainsi que l'atteste Bossuet lui-même, 
Defens. decL Cleri Gallic., 1. x, c. 7, par les paroles suivantes : 
M Atque hœc professio ab Hormisdâ pontifîce dictata, ab omni- 
«« bus episcopis orientalibus, eorumque antesignanis constanti- 
•• nopolitanis patriarchis est recepta. Quâ de rc occidentales 
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tout ce qui, dans le cours des siècles, a été fait par 
les pontifes romains dans toute la chrétienté , soit 
pour ce qui concerne la foi, soit pour ce qui intéresse 
la discipline, et qui emporte avec soi la sonreraine 
autorité de gouvernement et la plénitude de juridic- 
tion sur toute TEgliae. 

Admettant une fois Tinstitution divine de la pri- 
mauté dans la personne de Pierre et de ses succès* 
seurs, nous expliquons sans peine toutes tes classes 
de faits que nous venons de mentionner, nous en 
apercevons la raison, nous les voyons sortir comme 
des effets de leurs causes. Cette primauté, au coiH 
traire, supprimée, nous nous trouvons dans d'épais- 
ses ténèbres, nous ne pouvons plus nous rendre compte 
de phénomènes si variés, si multipliés, si solennels. 
Ce ne sont plus que de pures éventualités, et tout cet 
ensemble harmonique que nous avions admiré se 
dissout ou ne nous apparaît plus que comme l'effet 
du hasard. Or, quel homme doué de sens commun 
oserait affirmer ou même soupçonner cette absur- 
dité? S'il y aurait folie à former un s^onblable juge- 
ment sur un ouvrage physique ou mécanique, sur 
une horloge, par exemple, pourquoi ne regarderait- 
on pas comme atteint de folie celui qui le penserait 

•« ^ûMX)pi« maxime gallican! multùmoHkBtantur : ut oertumat 
« Aaiic iormulam à totâ Ecdesiâ oomprobatam. Eamdem fiden 
« Justinianus imperator ad S. Agapctum pi^Nun iteratta Tioiim» 
• miitit. • 
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d*an organisme moral, si j'ose ainsi parler, si com- 
pliqué? et ce serait même avec d'autant plus de rai*^ 
son, qu'on doit prendre en considération le penchant 
nature) de chacun à l'indépendance, les jalousies 
nationales, l'entêtement à ne pas vouloir céder, le 
désir de la supériorité et de la domination, et mille 
autres ressorts qui ont tant d'action sûr le cœur de 
rhomme. 

Pourquoi un semblable fait ne s'observe-tr-il pas 
dans tant d'autres illustres métropoles de l'anti- 
quité : dans le siège patriarchal de cette ville d'A- 
lexandrie, qui rivalisait en grandeur et en popula^ 
tion avec la ville de Rome; dans celui d'Antioche, où 
saint Pierre s'était fixé d'abord, et, ce qui favoris^f. 
davantage encore notre thèse, dans le siège épiscopal 
de Constantinople, de cette ville qui s'était élevée sur 
l'abaissement de l'ancienne Borne? Il est vrai que 
cette Rome nouvelle, subissant dans les temps du 
moyen-âge les caprices de ses évêques lassés du de^ 
voir de la soumission que leurs prédécesseurs avaient 
rendue au pontife romain, prétendit à la fin en être 
indépendante; mais après tout, elle ne porta pas ph» 
loin de ce côté-là ses prétentions. Plusieurs de ses 
évêques aspirèrent, c'est vrai, à exercer leur demi-* 
nation sur toutes les Églises qui faisaient partie de 
Pempire byzantin ; mais aucun cependant n'eut le cou- 
rage d^âspirerau gouvernement de la chrétienté en- 
tière, aucun d'eux n'eut jamais la hardiesse d'étendte 
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son autorité au-delà des provinces soumises à leurs 
empereurs; tandis qu'au contraire nous voyons les 
pontifes romains étendre et exercer leur pouvoir pri- 
matial au dedans et au dehors des limites deTempire 
romain , en Orient et en Occident , avant et après 
l'agrandissement et l'élévation politique de la ville de 
Constantinople ; nous voyons à diverses reprises les 
patriarches de ces métropoles recourir dans leurs 
dangers, ou dans les dangers que courait la foi, à 
l'évêque de Rome. 

Par là nous sommes allés au devant de l'objection 
qui pourrait faire illusion à quelques-uns, savoir que 
le pouvoir des papes aurait pour origine la condition 
politique de Rome païenne, capitale autrefois de 
l'univers. Pour ne rien dire des autres considérations 
qui se présentent à nous, et qui nous montrent au 
contraire le pouvoir des papes, de l'avis unanime de 
l'antiquité , avoir pour toute cause la primauté de 
saint Pierre , nous dirons à ceux qui nous feraient 
cette difficulté : S'il en était ainsi, le pouvoir des 
évoques de Rome aurait dû cesser du moment où la 
puissance de Constantinople, comme un autre soleil, 
s'est levée sur l'horizon politique; et cependant jamais 
peut-être l'autorité de Rome chrétienne n'a brillé 
d'un plus bel éclat qu'à l'occasion de cette nouvelle 
capitale même, conmie on le vit dans l'affaire de 
saint Jean Chrysostôme, dans celle de Nestorius, dans 
celle de Flavien, et plus tard à l'occasion du schisme 
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d'Acace. Et d'ailleurs, ceux qui nous font cette objec- 
tion ne sont-ils pas ces mêmes protestants qui nous 
disent que la puissance des papes s'est accrue en 
raison directe delà décadence de l'Empire? N'est-ce 
pas eux qui nous, répètent que c'est au temps du 
moyen-âge qu'il faut marquer l'époque des usurpa- 
tions papales? Et c'est ainsi qu'ils pulvérisent eux- 
mêmes à leur insu la difficulté qu'ils voudraient nous 
opposer. 

Mais pour éclaircir davantage ce raisonnement, et 
lui donner un degré d'évidence tel , qu'à moins de 
fermer volontairement les yeux, on ne puisse s'empê- 
cher d'en être frappé, développons-le sous une autre 
forme. L'anglicanisme, et en général les protestants 
de toute race , s'accordent à rejeter la primauté du 
pape comme une usurpation sacrilège, et comme un 
attentat à la liberté de l'Église, telle qu'elle nous a 
été donnée par le fondateur du christianisme. Tout 
au plus accordent-ils au pontife romain une primauté 
d'ordre et d'honneur (i) , une primauté qui se rédui- 
rait à Une concession que l'Église lui aurait faite en 
considération de l'antiquité et de la noblesse de son 
siège, mais sans y être obligée (2) ; ou bien enfin qui 

(1) C'est ce que cherchent à prouver, d'accord avec les hété- 
ix)doxes , DUPIN dans sa dissert, rv déjà citée , et Santer dans 
l'ouvi\ intit. Fundam, jurU ÊccL cath.j 1 1. 

(2) C'est le sentiment des Grecs schismatiques, qui se fondent 
sur les canons 2 et 28 du concile de Cbalcédoine ; mais vaine- 
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serait due à quelque ordonnance impériale (i) ; car 
telles sont les hypothèses qu'ils mettent en avant (2). 
Or, quel est le résultat de semblables opinions? 
(Quelles sont les conséquences pratiques qui en décou- 
lent? Il en résulte que le pontife romain ne peut plus 
exercer de fait aucune influence sur ces ccmmraoions 
séparées ; que les communions non catholiques ne 
souffrent plus que Tévêque de Rome, conmie elles se 

ment , comme te démontre Roskotany, op. dt. § 37, en s'ap- 
puyant sur S. Léon même. 

(1) C'est ce que disent les protestants, qui en donnent pour 
premier auteur , les uns Constantin , les autres Valentinien m- 
Mais ils trouvent leur démenti dans les documents soit ssM- 
rieurs, soit postérieurs à ces princes» 

|2) Pour donner une idée de la fureur des protestants coain 
le pontificat romain, qu'il me suffise de rapporter ce que n*a pas 
craint d'écrire PowEL, calviniste angkis : » Deum sanctè testor 
<' tam cert6 me scire Pontificiam Ecclesiam esse Antidiristi 
« synagogam, quàm Deum esse incœlis, Creatorem Tisibilium.* 
Le synode de Vaping, tenu Tan 1603, a défini, art. 51, que « le 
pape est l'antechrist. » Puis le synode de La Rochelle de Tan 
1607 a ajouté : « Hic articulud, tanquam verissimus, confonnis 
» Scriptur», et lis quie vidcntfir clarè impleta, inseratur in om- 
»• nibus fidei confcssionibus de bovo impiimeDdis» » Voir Ros- 
KoYANY, op. cit., not. 146. Oh! que Tom Green, quoique pro- 
testant lui-même , a eu raison de dire r « Le premier pas qu'on 
fait \your s'éloigner de l'Eglise ramaine est aussi le premier pour 
arriver au point où Ton perd la foi! » Voir Êxtraiit of the 
Diary of a laver of literature^ p. 20, Ipswick,* 1818. Aucune 
de ces sectes qui s'éloignent de l'Eglise romaine n'a consenc 
la foi : toutes elles se sont plongées plus ou moins dans le plus 
abject rationalisme. Cest ainsi que Dietr les a punies. 
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plaisent à Tappelei*, si elles ne Tautragent même par 
des épithètes flétrissantes et injurieuses, s'ingère en 
rien dans leurs actes, dans leur organisation ; qu'elles 
se montrent jalouses jusqu'à la superstition de mainte- 
nnr contre toute usurpation yenant de lui les droits 
qu'elles réclament pour elles-mêmes. Et, non contentes 
de cela, on les voit déployer une hostilité décidée, une 
haine, un délire, une fureur permanente contre le siège 
de Rome, et pour soulever, quand elles le peuvent, les 
peuples et les gouvernements contre les catholiques, 
elles n'ont pasd'épouvantail plusefficaceà leur présen- 
ter dans ce but que de crier à Y invasion papale, h 
l'usurpation ou aux envahiss^fnents d'un prince 
cagot ou d'une puissance étrangère, etc. 

Que telle soit la suite des idées et des faits chez 
toutes les communions anti-catholiques ou qui mé- 
connaissent la primauté de juridiction d'institution 
divine, c'est une vérité qui n'a pas besoin de preuve. 
Les libelles que publient journellement, en matière 
religieuse, les écrivains protestants de bas étage, en 
sont la démonstration évidente. La conduite des 
princes schismatiques ou hérétiques dans leui^ États 
la confirme encore bien davantage. Pour ce qui 
concerne en particulier la soi-disant Église angli- 
cane , vous n'avez qu'à le demander aux lords John 
Bussell et William Palmerston , aux deux chambres 
du parlement britannique et h leur Bill sur les titres 
dôfinés aux évoques catholiques de l'Angleterre par 
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VÉvêqtie de Rome^ et ils vous répondront ce qu'ils 
en pensent eux-mêmes. 

Jetez ensuite les yeux sur ces insectes qui protes- 
tantisent à l'entrée de l'Italie, sur ces vils rédacteurs 
de journaux plus vils encore, qui font écho aux doc- 
teurs anglicans et protestants par leurs déclamations, 
par leurs attaques furibondes, par tous leurs impu- 
dents écrits, et ils vous diront aussi là-dessus leur 
pensée. Je me tais sur les Grecs schismatiques, sur 
les menées du gouvernement russe, la chose parlant 
ici d'elle-même. 

Comparez maintenant ces procédés théoriques et 
pratiques des communions non catholiques avec la 
théorie et la pratique observées dans toute l'antiquité 
chrétienne, et vous apercevrez d'un coup d'œil la dif- 
férence qui existe de celles-ci à celles-là. Car Fanti- 
quité chrétienne, par ses actes publics, solennels, 
universels, nous fait envisager, d'une part, la pri- 
mauté romaine comme le principe moteur de la vie et 
de l'action répandues dans tout le corps de l'Église 
de Jésus-Christ, comme le courant électrique qui la 
pénètre et la met en mouvement, comme le principe 
régulateur, comme le chef qui commande à tous les 
membres, comme le centre d'où partent les rayons 
qui illuminent toute la chrétienté. De l'autre part, 
elle nous met sous les yeux la soumission, la vénéra- 
tion, l'obéissance de tous les membres de l'épiscopat, 
le respect, la déférence des empereurs chrétiens non 
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infectés d'hérésie ou de schisme, Témulation que 
montraient tous les princes à honorer la chaire de 
saint Pierre, le soin jaloux, Fempressement inquiet 
de tous les fidèles à se tenir étroitement unis au siège 
papal pour ne pas être entraînés, en fait de croyances 
ou de communion, hors de Funité qui trouve là son 
principe et sa source ; elle nous fait connaître l'atta- 
chement de tous les saints à ce siège vénérable qu'ils 
ne cessent d'honorer par tous les actes de leur vie, 
et jusque dans le moment solennel de donner à Jésus* 
Christ par le martyre le témoignage de leur sang; 
elle nous fait voir des assemblées entières d'évêques, 
soit provinciales, soit nationales, soit même œcumé- 
niques, saluer dans le pontife romain le pasteur des 
pasteurs, le père des pères, le chef principal du trou- 
peau (1). Elle nous montre, en un mot, tous les rayons 
convergeant vers leur foyer, tous les différents ordres 
qui composent F Église gravitant vers ce centre com- 
mun, la chrétienté tout entière, dans tout ce qu'elle a 
de vie, rivalisant de zèle et de fidélité à l'égard de ce 
chef suprême. 

Ici donc point de milieu : ou il faut dire que cette 

(1) Voir une belle énumération de ces titres donnés au pontife 
romain par les anciens Pères, par les conciles, par les saints do 
tous les temps, dans l'ouvrage de Raynaudi, intit. Corona au- 
rea super caput rom. Ponti/iciSy opp. t. x, p. 90 et suiv. ; et 
dans le Cours de droit canon de M. Tabbé Andbé, t. iv, p. 294 
et suiv , édit. de 1853. 



Digitized by 



Google 



— tno — 
manière d'agir comme de penser se fondait sur la 
foi à la primauté d'institution divine transmise de 
Pierre à ses successeurs, ou il faut dire qu'elle était 
appuyée sur une persuasion toute contraire. Hais 
cette dernière supposition serait absurde autant 
que arbitraire, et là conduite opposée des commu- 
nions non catholiques qui rejett^it la primauté le 
démontre suffisamment ; on doit donc de toute né- 
cessité admettre la première. Mais, s'il en est ainsi, 
alors, à moins de vouloir supposer, avec encore plus 
d'absurdité, que l'antiquité chrétienne s'est égarée 
dè^ le premier pas, et qu'ensuite elle est restée dans 
son égarement pendant toute une durée de dix ou de 
quinze siècles, nous devons inférer que ce sont les 
sectes non catholiques qui ont elles-mêmes dévié de 
la vérité, et qui sont dans l'erreur en théorie comme 
en pratique* C'est là une démonstration de fait his- 
torique et palpable, contre laquelle viennent échouer 
toutes les arguties des raisonnements humains. 

Reprenons maintenant le fil de notre raisonne- 
ment. Si Pierre, avec ses successeurs à popétuité, 
est, en vertu d'une institution divine, le fondement 
visible du royaume visible de Jésus-Christ sur la 
lerre; s'il est le centre de l'Église entière instituée 
par le Sauveur, la condition essentielle à rétabtisse- 
ment et au maintien de l'unité, spécialement en ma- 
tière de foi, il s'ensuit que la primauté de Pierre et 
de ses successeurs est essentielle à la règle de foi 
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catholique : essentielle, parce qu'elle en CvSt le prin- 
cipal organe; essentielle, parce que la foi des niem- 
bres ne peut pas être différente de celle du chef; 
essentielle , parce que Fédifice de TÉglise, en tant 
que visible, s'appuie tout entier sur ce fondement, 
assuré qu'il est de ne pas tomber en ruines tant qu'il 
portera sur une telle base. 
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CONCLUSION. 



Récapitulation. — Solidité de la règle catholique. — Imprudenc 
des non-catholiques et témérité qu'il y aurait à s'appuyer sur 
lu règle qu'ils font valoir. — Le protestantisme est une aiK>s- 
tasic de la foi chrétienne. — Triste condition des protestants. 

J- L. J — ' De l'antithèse établie par nous entre ces deux pre- 

mières parties de notre ouvrage, où nous avons suivi 
pour les deux le même ordre jusque dans nos preu- 
ves, il résulte que la règle catholique est la seule qui 
repose véritablement sur un fondement biblique ; la 
seule qui ait une solide base dans l'histoire ; la seule 
qui résiste à la discussion théologique ou polémique, 
morale ou rationnelle, et que cette règle n'a sa vérité 
que dans l'Église catholique romaine, ou en commu- 
nion avec le siège de Rome. 11 en résulte par consé- 
quent qu'elle est la seule que les honunes aient reçue 
de Dieu pour pouvoir connaître avec toute assurance 
les vérités qu'il a révélées, et auxquelles le salut de 
chacun est attaché. Il s'ensuit encore nécessairement 
qu'il faut ou désespérer de trouver cette règle, ou 
la chercher et la reconnaître dans la seule Église 
catholique. 

Cette règle, outre les traits décisifs et en quelque 
sorte proéminents qui dénotent en elle une règle vrai- 
ment divine par son immutabilité, son universalité et 
son unité, se distingue aussi par. les caractères surhu- 
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mains qui lui sont exclusivement propres. Au moyen 
de cette règle, qui s'identifie avec la doctrine et Tau- 
torité de TÉglise instituée par Jésus-Christ et sur- 
passe en ancienneté les écrits du Nouveau Testa- 
ment, nous connaissons avec une certitude infaillible 
le canon des livres saints avec leur sens dogmatique, 
et par là même Tunique vraie doctrine révélée, sans 
mélange d'erreur, sans danger de séduction. Elle 
seule est cette colonne lumineuse soutenue par la 
main de Dieu pour nous guider, à travers le désert de 
ce monde, vers la véritable terre promise, ou vers 
cet héritage du ciel auquel aspirent de concert tous 
les vrais enfants de Dieu. C'est cette même colonne 
qui sépare les Israélites des Égyptiens, ces impla- 
cables persécuteurs du peuple élu. Et par consé- 
quent, ceux qui, dédaignant par orgueil de se laisser 
guider par cette colonne radieuse, s'attachent à la 
poursuite de ces traînées brillantes de vapeur légère 
qui un instant se dégagent de la fange pour dispa- 
raître l'instant d'après, ne doivent imputer qu'à leiu* 
pi'opre imprudence le malheur de se trouver dans 
d'épaisses ténèbres et dans la plus terrible incerti- 
tude. Ce sont eux qui , par le seul caprice de leur 
volonté, abandonnent la véritable lumière, pour cou- 
rir après tous ces feux fugitifs, fantastiques et trom- 
peurs, qui s'évanouissent aussitôt qu'ils ont brillé; 
ils ne doivent donc accuser qu'eux-mêmes de leur 
chute funeste dans les précipices et dans les abîmes. 

T. n. 43 
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Si) au lieu de se mettre dodlement bous la conduite 
d'un Moïse ou d'un Josué, ils se choisissent par fan- 
taisie des cliefs inexpérimentés pour condDattre à leur 
suite contre les géants chananéens» à qui, si ce n est 
à eux-mêmes^ devront-ils imputer la honte de leur 
défaite ? 

Or, telle est précisément la conduite des protes- 
tants, qui, en même temps qu'ils font une profession 
apparente de ne prendre pour guide que la Bible, la 
Bible seule et toute la Bible^ ne se laissent guider 
dans la réalité que par eux-mêmes, par leurs rêve- 
ries fantastiques, par les illusions de leurs systèmes 
religieux, par leur propre volonté, en un mot La 
Bible I en eflet, sans un interprète qui ait autorité 
pour en fixer le sens légitimot est comme un cadran 
sans soleil. Ceux qui se fondent sur leur interpréta- 
tion individuelle et privée, pour se faire à eux-mênnes 
leur symbole de foi, ressemblent à ce pilote qui con- 
duit son navire sans autre carte marine que les lignes 
qu'il aurait tracées lui-même sur un papier conmie 
au hasard ou sans coimattre l'art du dessin. Quelle 
merveille ensuite si , au moment où il y songera 
le moins, il se trouve ou engagé dans des grèves 
d'où il ne pourra plus sortir, ou potissé contre des 
écueils où son navire se brisera, ou entraîné par les 
courants sur des plages désertes et inhospitalières ob 
il mourra faute d'aliments? La Bible, entre les mains 
d^s ministres protestants, est ce que fut po«r Absa* 
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km te (Bamfiee quMl feignit tf offrir à Hébron : un 
prétexte pour soulever le peuple contre son propre 
père. Ou bien encore, c'est entre leurs mains 
comme un instrument meurtrier dont ils se servent 
pour ôter la vie à la mère vénérable qui leur a donné 
le jour. 

Triste condition du protestantisme, de ne pouvoir 
8e justifler lui-même, sans justifier en même temps 
toutes tes héréirîes, si impies, «extravagantes qu'elles 
soient, qui se sont élevées depuis les temps apostoli- 
ques jusqu'à nos joure, ou qui auront à ei^élever dan» 
tous les siècles à venir ; de ne pouvoir accuser d'er- 
reur rÉglise qu'il a reniée, sans donner un démenS 
formel à son divin fondateur, sans accuser son Dieu 
ou d^infidélité, ou d'imprévoyance, ou d'impuissance; 
d'être dans son acte même de révolte permanente 
une apostasie véritable de la foi chrétienne, et de i» 
laisser à ses partisans d'autre ospérance de salut 
que dans l'ignorance invincible où ils seraient des er- 
reurs quMls professent, ou de la véritable Église dont 
ils sont s^rés (1)1 S'il leur manque seulement cette 

(1) Tout ce que jious disons ici^ en récapitulant les preuves 
développées dans cette seconde partie, se trouve confirmé tout 
récennneirt par la relation que M. Franz de Florbncourt, 
imisaiea de Tiaissanœ, a donnée de sa isonversiendu froteatan- 
tisme à la religion catholique. D rapporte entre autres choses 
qu'il a reconnu : « Que le protestantisme n'est dans son prin- 
cipe,Teii»ne dans ses erreurs particulières, qu'une grande apos- 
iasie^ et tme révelte contre fa doctrine et fautorifé de Jéfu^ 
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planche si frêle de salut, leur perte étemelle est irré- 
parable. Que nos frères égarés se fassent illusion tant 
qu'il leur plaira, c'est un décret (ii\an, aussi immua- 
ble que Dieu même, que, si quelqu'un meurt en état 
de péché mortel, il n'y a pas pour lui de salut. Or, 
parmi les péchés les plus graves, il faut compter certai- 
nement l'hérésie et le schisme, et quiconque s'y trouve 
impliqué aura pour juge Dieu lui-même, celui qui 
sonde et pénètre les reins et les cœurs; c'est Dieu 
qui verra, avec son regard souverainement intelligent, 
si ces hommes auront participé au schisme ou à l'hé- 
résie par une malice coupable, ou s'ils ne l'auront 
fait que par simplicité et par une ignorance invinci- 
ble, tout en ayant sans cesse devant les yeux, et re- 
trouvant devant eux à chaque pas l'Église catholique, 
ce phare qui projette ses rayons sur tous les points du 
globe, sans qu'eux-mêmes s'en mettent en peine, si 
toutefois ils ne tournent "ailleurs leurs regards pour ne 
pas le voir. Pensée effrayante ique celle-là ! 

C'est cette Église qui seule possède l'arche où sont 
renfermés les tables de la loi écrite de la main du 
Dieu vivant; la verge d'Aaron , qui reverdit toujours 
de nouveau dans son sacerdoce impérissable ; l'autel 
sur lequel est offert à l'auteur suprême de la nature 
et de la grâce le sacrifice qui l'honore et apaise sa 



Christ, » Voir VUnivers, 29 août 1862, feuilleton : Ma cmwer* 
Mon à l'Eglise chrétienney par M. Fi*anz de Fiorenoourt. 
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justice, et d'où s'élève jusqu'au ciel l'encens d'agréa- 
ble odeur pour se convertir en une pluie féconde de 
bénédictions et de grâces, qui tombe et se répand sur 
le peuple fidèle; c'est cette Église enfin sur le front 
de laquelle seule, comme sur celui du grand-prêtre, 
se lisent gravés ces mots : Vérité et Sainteté. 

Le protestant au contraire, comme tout sectaire en 
général, est sorti de ce sanctuaire unique de la vé- 
rité et de la sainteté pour immoler sur les hauts lieux, 
et dans des bocages sombres, des sacrifices profanes, 
sur les autels sacrilèges de Baal ; et c'est ainsi qu'il a 
prostitué sa dignité, en se mettant à la suite de misé- 
rables aventuriers qui se sont sont amusés de sa sim- 
plicité. Cependant, il n'est qu'en passant sur la terre, 
et ce passage n'est que d'un instant; il ne touche à 
l'espace et au temps que comme par un point mathé- 
matique, et malgré lui il est poussé, ou pour mieux 
dire, précipité vers l'immense océan des siècles éter- 
nels, où tout voile sera levé, où la vérité lui apparaî- 
tra seule et sans nuage, et où le repentir sera inutile, 
la pensée même de revenir sur ses pas sera folie!... 



FIN DU DEUXIÈME VOLUME. 
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tie, 36. — Les protestants rendent témoignage à la tradition 
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combattent, 39. — C'est ce que font voir dans leur polémi- 
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ment, 75.— Les rationalistes ont fini, en suivant la règle 

Srotestante, par rejeter toute inspiration divine, 80» — Parti 
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par TEglise aux livres saints, 89. — Témoignage nécessaire 
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protestant, qui les dégrade, les mutile, les détruit en vertu 
de sa règle de foi. 

CHAPITRE n. La régie de foi considérée au point de vu(» 
hUiorique, 101-175. 
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fait profession de suivre l'antiquité chrétienne tout entière. 
101-125. 
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l'Eglise de notre temps, 117. — Comment l'Eglise a exercé 
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Exemples de condamnations d'hérésies prononcées par l'E- 
glise, ou même par les seuls pontifes romains, 120. — En 
se conduisant ainsi , l'Eglise ne faisait qu'agir conséquem- 
mentàson principe essentiel d'autorité, 121. — Elle ne fai- 
sait qu'exercer son principe vital dans l'exercice de son pou- 
voir, 122. — ^I-es hérétiques, en s'opposant à l'enseignement de 
l'Eglise, se condamnent eux-mêmes par cela seul qu'ils con- 
tredisent l'enseignement de Jésus-Christ, 123. 

Article n. La règle catholique de foi, considérée au point de 
vue historique^ est la seule qui ait maintenu l'intégrité de la 
foi contre toutes les sectes, 126-168. 

Méthode que nous voulons suivre dans cet article, 126. — 
L'idée que nous présentent de la foi les saintes Eeritures, 
127. — Identité de la foi dans tous les temps, 128. — Déve- 
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loppement de la toi par la venue du SoiiTeur, 129. — Gom- 
ment Dieu a pourvu à la conservation des vérités révélées 
dès le commencement du monde, 133. — Eccmomie particu- 
lière de la divine Providence pour la même fin à l'égard du 
peuple hébreu, 134.*-Jésu8*-Cfari8t a fait entrer £aa cet 
ordre de providence l'Eglise qu'il a instituée en lui confiant 
le dépét de la révélation, 136. <— Combien de sectes se sont 
élevées dans le christianisme pour ravir et dilapider le dépôt 
confié à TEglise, 137. — Cause du grand nombre de ces 
sectes, 139. — Fermeté qu*a montrée l'Eglise à les rejeter et 
à les condamner, 140. — Combien TEglise a eu à souffirir 
de la turbulence des sectes, qui toutes cependant ont fini ner 
se dissiper, 141. — Dans l'hypothèse protestante ledépùtaes 
vérités de la foi serait anéanti, 144. — Aperçu des contradic- 
tions des protestants sur l'article de VEgtisey 145 ; — comme 
sur tous les autres articles de croyance. 150. -^ U en résute 
que le protestantisme n'est autre chose que l'œuvre de 
rhomme et de l'esprit de ténèbres, 151 ; — et l'Eglise catho- 
lique l'œuvre de Dieu, ibid, — L'Eglise n'a pu être ébranlée 
par aucun des assauts qui lui ont été livrés, lô3. -— Parallèle 
établi entre les païens et les hérétiques, IM. 

Abxicle m. Considérée au point de vue hisiorfquef la règle de 
foi catholique est la seule à laquelle on soit redevable de la 
conversion de tous les peuplea à la vraie foi, 159-175. 

Prophéties multipliées annonjçant l'appel de toutes les nations à 
former une nouvelle Eglise universelle, 159. — Ces pro- 
phéties confirmées par Jésus-Christ, 161. — Leur exécution 
«t leur accomplissement par le principe d'autorité ou de la 
règle catholique, 162. — On le aémcmtre quant à la théorie, 
163. — Ou le prouve aussi par les faits, 165.--Preuve8 tirées 
des anciens Pères, 166. -^ Sagesse de Dieu dans le choix qu'il 
a ' fait, pour atteindre un pareil but, de la règle catholique 
d'autorité, 169. — Si la règle protestants avait été introduite 
dès l'origine du christianisme, et qu'elle eût prévalu, le 
monde serait païen encore aujourd'hui, 170. — En SQpposant 
que cette règle eût contribué à la conversion des peup^, 
elle ne les aurait pas unis, mais séparés et divisés, 172 — 
La règle protestante est d*atttant moins propre à convei-tir les 
peuples qu'elle fait perdre la foi à ceux qui l'avaient, 174. 
— Donc la règle catholique est la seule que Dieu ait choisie 
ponr amener la convernon des peuples, 176. 

CHAPITRE m. Là règle catholique de foi considérée au point 
de vue théologique, 176-321. 

AmncLE FBBMTER. La r^le catholique est ta seule qui satis- 
lEisse aux conditions requises pour tme régie de foi, 170-812. 
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Conditions l'equises ix>ur une règle de foi, 177. — Ces conditions 
ne 86 traav^nt que dtns la ré^le catholique, 178. -~ Aucune 
aecte^proieetante, et en général aucune secte hérétique, ne 
«'est jamais arrogé yinlûllifailité, 179. ^ L'Eglise cathohaue 
seule se Test attribuée, et s'est ccmduite en tout temps d a- 
prés celte conviction^ 180. -^ Preuves de cette conduite de 
rJE^^bse dans \k définition des vérités dogmatiques et la con- 
damnation des héréaies , Md.; — ce qu'elle n'aurait pu ftiire 
sans injustice, si elle n*eûtété infiûHible, 181. — La nature 
même de son ministère requiert rinfinllibilité, 183. — Ce 
qu'un rend évident en prenant pour exem^ Tarticle de la 
présence réelle dans l'Eucharistie, 185. -^ On insiste sur cet 
argument, 187. — La croyance de l'Eglise en sa propre infail- 
bfailité est justifiée par l'Ecriture, 188; - même dans l'hypo- 
thèse protestante, 189 ; — • mais principalement par le fait qui 
s'^est continué depuis les apôtres jusqu'à nous, 192. *- Elle 
est donc rigoureusement démontrée, 194. — La seconde con- 
dition de la régie de foi est qu'elle soit visible, 195. — Or, 
telle estlarègte catholique, 196» ^EUeest démontrée tdle par 
les emblèmes bibliques dont le Christ s'est servi pour dési- 
gner son Eglise, ibid. -^ C'est ce f^9 démontrent la fin, les 
moyens de sanctification, et le ministère confié à l'Eglise, 
197. — Les protestants n'ont été amenés que par la nécessité 
au parti désespéré de proclamer l'Eglise invisible, 200. — 
Absiu-dité de cette opinion, 201. — La troisième condition de 
la règle de foi est qu'elle soit perpétuelle, 203. — Les monu- 
ments biblioues prouvent que cette perpétuité convient à 
l*Eglîse, ibia, — Cette vérité se confirme peu* la nature même 
de la chose, 204; — et par l'embarras où se trouvent les pro- 
testants quand il s'agit d'assigner l'époque à laquelle l'Eglise 
aurait cessé d'être, 205. — Si l'Eglise venait à tomber, oui la 
relèverait de sa chute? 207. — Crimes d'infidélité et de blas- 
phème renfermés dans cette prétention des protestants, 208. 
— Tous les hérétiques qui les ont précédés leur ont ouvert la 
marche sur ce point, ibid. — Dans l'hypoth^» protes- 
tante, tous auraient eu également raison, 211. —Conclu- 
sion, 212. 

AmncLE n. Considérée au point de vue théologiquey la règle 
catholique est la seule qui soit propre à conserver efficace- 
ment l'unité de foi et de communion dans l'Eglise, 21^251. 

L*unité de foi voulue par Jésus-Christ découle du principe 
d'une autorité infaillible, 214 ; —et c'est par la même autorité 
qu'elle se conserve, 216.— Le principe d'une autorité infitiUi- 
bleest le* seul f^rwre à produire et à conserver Tunité delà foi, 
ibid. — La règle ae foi des protestants porte, de leur propre 
aveu, à la division, 219. — Réflexion sur un aveu de cette na- 
tor», 239.-»IVmo la règle de l'Bfi^se cahotique, la seule qui 
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puiiÊ'Se constituer et maintenir Tunité de foi, est la règle vou- 
lue par Jésus-Christ, 224. — Perplexités où se trouvent les 
protestants. 225. — Comment ils cherchent à se tirer d'em- 
barras, ibid. — Il est faux que les catholiques n'aient que 
Tuiiité de formules, 227. — Il est faux que les catholiques 
n'aient pas d'unité, 228. — Leurs disputes domestiques sont 
même la plus belle preuve de leur unité dans la foi, 231. — 
Paradoxe de Yinet attribuant l'unité au protestantisme, 234. 
— Réfutation de ce paradoxe, 236. — L'unité de communion 
se forme et se conserve par la règle catholique, 237. — Ex- 
posé et solution d'une autre difficulté objectée par l'an^^lican 
Palmer contre l'unité de communion de l'Eglise catholique, 
240. — Objection de Jewel et de Leslie résolue, 243. — La 
règle catholique, la seule qui soit propre à conserver la double 
unité de foi et de communion, est la règle voulue par Jésus- 
Christ, 245. — Confirmation de cet argument, 246. — Con- 
clusion, 251. 

Article III. Considérée au point de vue théolôgique, la r^le 
catiiolique de foi est la seule qui soit inflexible en elle-même, 
et propre à maintenir dans son immutabilité le dogme chré- 
tien, 252-289. 

L'immutabilité et l'inflexibilité sont des attributs de la vérité, 
252. — L'Eglise, en vertu de sa règle, est immuable et in- 
flexible dans son enseignement dogmatique, 253. — Et cda 
Sarce qu'elle jouit d'une autorité infaillible, ibid, — On trouve 
ans presque tous les anciens monuments chrétiens des preu- 
ves plus ou moins explicites de la doctrine catholique, 254. 
— Rapprochement, sous ce rapport, entre le christianisme en 
général et le catholicisme en particulier, 256. — La fermeté 
et l'inflexibilité de l'Église ont triomphé des plus dures épreu- 
ves, 258. — L'Eglise fait preuve de sa fermeté en ne permet- 
tant jamais qu'on remette en discussion les points déjà dé- 
finis, 261, —Plutôt que d'abandonner ce principe, eUe a mieiLX 
aimé faire le sacrifice de royaumes entiers, 263. — Reproche 
mal fondé, fait à l'Eglise par les protestants, d'avoir changé 
en matière de foi, 264, — Cette accusation se détruit par les 
contradictions mêmes où elle les fait tomber, 265 ; — par 
l'inspection du symbole, 271 ; — par la preuve que pin^nt^it 
les dogmes définis par le concile de Trente, 277. — Mauvaise 
foi des controversistes protestants, 280. — Qui sont ceux qui 
accusent l'Eglise de nouveauté, comment ils s'accordent eux- 
mêmes entre eux, 282. — Nouvelle comparaison entre la règle 
catholique et la règle protestante par rapport à leurs effets, 
236. — Conclusion, 288. 

Article IY. Considérée au point de vue théologiqne, la règle 
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de foi catholique est la seule qui justifie Tinstitution de 
l'Eglise, 290-321. 

L'institution de TEgliee est déjà en soi la condamnation de 
toutes les hérésies et de toutes les sectes, 290. — Amour 
perpétuel de Jésus-Christ pour son Eglise et union indisso- 
luble qu'il a voulu contracter avec elle, 292. — Prérogatives 
dont il lui a fait jMirt dans ce dessein, 295. — La règle protes- 
tante rend inutile l'institution de l'Eglise, 296. — U en est de 
même de la règle théosophique, 298. —Celle-ci rend de plus 
inutile l'Ecriture elle-même, 299. — Le sentimentalisme rend 
de même inutile l'institution de TEglise, 300. — Il est contre 
toute logique d'admettre comme vraie une communion ou 
une secte, quelle qu'elle soit, qui se porte pour rivale de 
l'Eglise de Jésus-Christ, 304.— Objection des sectaires, 305. 

— Réponse, 306. — - En quoi consiste le tort des non-catho- 
liques, 308. — Dans l'hypothèse protestante, l'institution 
de l'Eglise ne serait pas seulement inutile, elle serait en outre 
pernicieuse, 314. — On le prouve par la nature même do 
la chose, ibid.; — par le fait, 316. — Confirmation de cettc^ 
vérité par le procédé qu'ont suivi les apologistes protestants, 
318. 

CHAPITRE IV. La règle catholique considérée au jwint de vue 
rationnel et moral, 322-428. 

Article premier. La règle catholique est la seide qui soit pro- 
portionnée à la capacité de tous, 322-351. 

Différence entre l'œuvre de Dieu et l'œuvre de l'homme, 322. 

— La règle de foi est simple et à la portée de tous, 323. 

— La règle protestante est inaccessible pour la plus grande 
partie du genre humain, 325. — La règle catholique est adap- 
tée à toute classe de personnes, 326. — Elle unit d'esprit et 
de cœur tous ceux qui la professent, 326. — Les hommes ont 
ime tendance naturelle à suivre le principe d'autorité, 329. 

— Objection contre la règle cathohque d'autorité, 331. — 
Réponse indirecte, 334. — Réponse directe, 335. — Facilité 
pour le catholique de convaincre celui qui ne l'est pas des ca- 
ractères de vérité qui ne se trouvent que dans rÊglise ca- 
tholique, 337 ; — et de rendœ raison de sa croyance, 339. — 
Conclusion de la réponse à la difficulté objectée, 344. — Con- 
dition du protestant en conséquence de sa règle de foi, ihid, 

— Cause du retour des sectaires à l'Église catholique, 348. 
— Le protestantisme tend de lui-même vers sa dissolution, 350. 

Article II. Considérée au double point de vue rationnel et 
moralj la règle de foi catholique est la seule qui soit apte 
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«t suffise de sa nature à saiisfaii-e i'esprit et le cœur de 
l'homme, 352-391. 

La règle de foi qui vient de Dieu, c'est-^-dire la régie* catfadi- 
que, est la seule qui réponde aux besoins de l'esprit et du 
oœur, 352. — Cette règle procure au fidèle la sécurité dans as 
croyance, 354. — • Rien que le doute là-dessus ferait octrage 
à Dieu, 355. -— Confirmation de cette vérité, 357. — Le non- 

. catholique, au contraire, manque de sécurité dans son état 
de croyance, 359. - Etat de doute, effet do Tisolement, 800; 

— comme de la dissidence des sectes, 8&1 ,* — et surtout de 
Topposition où Ton se trouve dans sa secte par rapport à 
rSglise catholique, 363. — Dans le protestantisme chacun 
assume la responsabilité de Terreur où il peut tomber ou se 
trouver, 367. — Le protestant a pour toute assursnce de sa- 
voir qu'il peut se tromper ou se trouver dans Terreur, 368. — 
Il ne saurait invoquer en sa faveur la présomption, puis- 
qu'elle est contre lui, 369.— Ce qui doit fortifier à ses yeux 
cette présomption défavorable, c'est de voir son symbolisme 
presque entier condamné dans le symbolisme gnostîque, 371 ; 

— et dans d'autres anciens hérétiques, 374; — et par consé- 
quent condamné même avant sa naissance, 376. — Diffèreoce 
entre la condition du catholique et celle du protestant, 377. 

— Indices de méfiance par rapport à elles-mêmes que laissent 
percer les communions non catholiques, 379. — La transac- 
tion à laquelle elles se prêtent, ibid. — La tolérance religieuse, 
380. -7- L'horreur qu'elles témoignent pour la maxime : Non 
de rÉglUe point de salut, 381. — Explication du vrai sens 
de cette maxime, 864. — L'horreur que le protestant a du 
catholicisme, 390. — Conclusion, 391. 

Akticle ni. La règle catholique, au point de Tue n^ionnei et 
mural, est la seule qui sauve la dignité intellectuelle et mo- 
rale de Thomme, en le soumettant au joug de la foi, 393-428. 

Raison qui semble favoriser le protestantisme, 392. — Cette 
raison apparente n'a rien de solide, 394. — Autre est k otm- 
dition des vérités naturelles, 395 ; — autre celle des vérités 
surnaturelles, 398. — On ne peut connaître ces dernières que 
par des moyens extrinsèques, ibid. — On ne peut les con- 
naître que par l'intermédiaire de ceux à qui Dieu les a ma- 
nifestées, 399 ; — ou par ceux qui les ont reçues des déposi- 
taires immédiats de la révélation, 400. ^- En se conduisant 
ainsi c'est à Dieu qu'on obéit, 402, — Or, telle est l'Eglise 
instituée par Jésus-Christ, 403. — L'homme ne déroge point 
à la dignité de sa nature en écoutant les enseignements de 
TEglise, ibid. — Au contraire, il la relève, 404. — Grandeur 
et majesté de l'Eglise sous quelque rapport qu'on la consi- 
dère, 405. — Objection de Vinet, 407. — Réponse k cette 
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objection, 40B. — Paralogisme que renferme aon raiaoïiii^ 
ment, 411. — La symbolioac du proteatantisme, en tant 
qu'elle diffère de celle du catholicisme, ne se trouve point dans 
la Bible, 413. — Défi porte à tous les protestants, 416. — Ils 
ne sauraient user de représailles sur ce point, 417. — Corol- 
laires qui en découlent, ibid, -* Les piotestants sont les seuls 
qui déférent à Tautorité , mais à l'autorité de l'homme seu- 
lement, 418. — Combien un tel procédé est indigne et humi- 
liant, 421. — Abjection où tombe le protestantisme, 422. — 
Le protestantisme est réduit à reconnaître aux puissances 
du siècle le droit de réformer la religion, 423. -— Conclusion 
et résumé, 428. 

CHAPITRE V. La règle catholique de foi considérée au point 
de vite polémique, 429-684. 

Abitcle premier. La règle catholique est la seule qui résiste ù 
l'examen et triomphe de toutes les difficultés, 429-466. 

Absurdes prétentions du protestantisme relativement à TE^ise 
catholique, 430. -* On ne saurait les soutenir sans faire ou- 
trage à Jésus-Christ, son divin fondateur, 432.— Jésus-Christ 
devait à son institution, ou plutôt à lui-même, de rendre son 
Eglise exempte de toute erreur dans ses enseignements, 436. 
— Accuser 1 Eglise de s'être trompée , c'est accuser Jésus- 
Christ lui-même d'imprévoyance et d'infidélité à ses pro- 
messes, 436. — Deuxsubtcrniges des protestants, 438. —On 
renverse le premier, 439. — Jésus-Christ s'est engagé par 
promesse à écarter toute erreur de l'enseignement de l'Eghse, 
440. — On réfute le second, 443. —L'Eglise romaine, dont 
les protestants se sont séparés, n'est autre que TEfflise ca- 
thoUque, 444. — L'institution de l'Eglise met hors de cause 
quiconque voudrait l'accuser d'erreur ou de prévarication, 
446. — Dilemme proposé aux protestants, 448. — On presse 
contre eux cet argument, et on fait voir qu'ils ne peuvent 
échapper soit à Tune, soit à l'autre de ces deux alternatives, 
462. — L'institution de l'Eglise a démasque par antici nation 
la perfidie de tous ceux qui, dans la suite des siècles, 1 accu- 
seraient calomnicusement d'erreur dans ses enseignements, 
454. — Confirmation de cette vérité par la manière dont les 
apôtres se sont conduits à l'égard des novateurs, 466. — ^Vainc 
échapiiatolre imaginée par les protestants, 458. -« Elle est 
mensongère à plusieurs égards, 459. — Autre alternative. ter- 
rible pi*oposée aux protestants, 462. -* Condusion, 464. 

Article IL La règle de foi catholique, considérée au point de 
vue polémiquCy ne reçoit aucune atteinte des abus dont les 
protestants accusent l'Egliso, 407-534. 



Digitized by 



Google 



— 688 - 

Ce que c'est qu'une faute et ce que c'est qu'un abus, 468. — ^Dis- 
tinction entre les abus de l'Eglise et les abus dans l'Eglise, 
470. — Abus fictifs, 471. — Abus vrais et réels, 472. — Avant 
l'époque de la prétendue réforme, les abus étaient bien dimi- 
nués et l'œuvre de la restauration bien avancée, 474. — Ori- 
gine et causes multipliées du relâchement dans la discipline, 
477. — Efforts de l'Eglise pour y porter remède, 479. — Etat 
de la discipline dans l'Eglise à l'apparition du protestantisme, 
481. — Le désir de réfoi-mer les mœurs et les abus ne fut pas 
le motif qui porta les auteui-s du protestantisme à se révol- 
ter contre l'Église, 482. — L'origine du protestantisme ne 
doit pas non plus s'attribuer, comme le voudrait Guizot, à 
l'émancipation de la raison du joug de l'autorité, 485. — Con- 
firmation de cette vérité par le fait des chefs de la Réforme et 

" par l'aveu de Guizot lui-même , 487 ; — par le principe du dog- 
matisme luthérien, 490. — La règle de roi catholique n'est pas 
hostile au progrès de la science et des lumières, de Tindus- 
trie et des arts, 491. — Le fait même de Galilée n'y fait pas 
exception, 493. — L'Eglise, en vertu de sa règle même, 
favorise toutes les sciences et tous les arts dans leur déve- 
loppement et leur progrès, 498. — Preuves de fait, 500. — 
C'est une calomnie comme une fausseté, que le reproche d'i- 
nertie et de stérilité intenté à l'Eglise par Guizot, pour I'^xh 
que où s'éleva le protestantisme, 501. — Preuves de fait du 
contraire, 502. — Les causes de la dilatation et des progrès 
du protestantisme sont toutes terrestres et lui sont communes 
avec les autres sectes qui l'ont précédé, 505. — Les préten- 
dus abus dans leur rapport avec la règle de foi catholique, 
508.— On ne peut pas les imputer à la règle, si la règle les 
condamne, 509. — Faux raisonnement des protestants et des 
apostats, 511. — II est faux qu'on trouve plus de moralité 
chez les protestants que chez les catholiques, 513. — Dé- 
monstration du contraire, 516. — La sainteté, à prendre oe 
mot à la rigueur, appartient exclusivement à l'Eglise catho- 
lique, 525. — Le protestantisme n'a rien à lui mettre en pa- 
rallèle, 527. — Le protestantisme est stérile en fait d'éta- 
blissements de chanté, et étranger à la profession des conseils 
évangéliques, 528. — On conclut par deux réflexions qui 
n'admettent pas de réplique, 531. 



CHAPITRE VI. La réglé catholique ne se trouve que dans 
l'Eglise catholique romaine ou dans l'Eglise universelle en 
communion avec le siège de Rome, 535-671. 

Article premier. L'Eglise romaine est la seule qui ait tous 
les caractères ou les notes de la vraie Eglise de Jésus-Chiist, 
535-573. 
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Observation préliminaire, ôd6. — Application de cette observa- 
tion au si^et actuel sous le double rapport de rétablissement 
de TEglise et de Tinsurrcction des sectaires, 541. -^ Pre- 
mière origine des sectes, 542. — L'amour de l'indépendance 
a été dans beaucoup de personnes la cause de la préférence 
qu'elles ont donnée au protestantisme, 544. — Prétextes des 
novateurs à leur révolte contre l'Eglise romaine, 545. — 
Quels doivent être les caractères de l'unique véritable Eglise 
instituée par Jésus-Christ, 546. — L'Eglise catholique ro- 
maine a tous ces caractères , 547 , — comme le prouve son 
origine, 549; — ainsi que l'origine des sectes, 55L — Les 
propriétés et les notes de la vraie Eglise le prouvent éga- 
lement, 552. — L'absence totale de ces notes et de ces pro- 
priétés dans les sectes, quelles qu'elles soient, en est une autre 
preuve, 558. — Cette absence ou ce défaut se remarque par- 
ticulièrement dans l'anglicanisme, 563; — et en général dans 
le protestantisme, 566. — L'immutabilité de la doctrine , autre 
caractère de la vraie Eglise , appartient à l'Eglise romaine, à 
l'exclusion des sectes, 568. — Conclusion, 572. 

Abticle n. Dans le sens conune dans le langage de toute l'an- 
tiquité ecclésiastique, ces deux mots catholique et romain 
sont synonymes, 574-612. 

Illusion des sectes qui croient pouvoir rester séparées de 
l'Eglise romaine sans l'être en même temps de rEglise de 
Jésus-Christ, 675. — On fait voir la vanité de cette préten- 
tion par cela même que dans toute l'antiquité chrétienne on 
a regardé comme une même chose d'être séparé de l'Eglise 
romaine et de l'être de l'Eglise universelle, 676. — On le 
prouve par l'autorité de saint Irénée, 577 ; — par l'usage des 
lettres formées^ 578; par les témoignages explicites de saint 
Cyprien et d'autres Pères des premiers siècles, 680 ; — par 
le fait même des hérétiques, 582. — On prouve la même vé- 
rité par l'identité de foi qui a toujours existé entre l'Eglise ro- 
maine et les autres Eglises, 583. — On présente à l'appui 
plusieurs raisonnements et des faits que fournissent non- 
seulement les catholiques, mais les hérétiques eux-mêmes, 
684. *— Dieu n'a jamais permis que le siège de Rome tom- 
bât dans une seule erreur contraire à la foi, 691. — La même 
vérité se prouve en outre par l'uniformité avec laquelle 
l'Eglise universelle condamne toutes les doctrines que peut 
condamner l'Eglise romaine, 692. — On le prouve par les 
témoignages de toute l'antiquité chrétienne, 593 ; et par le 
fait, 596. — Nouvelle preuve résultant de ce que tous ceux 
qui étaient expulsés de l'Eglise romaine l'étaient par contre- 
coup de toute l'Eglise catholique, 599. — Différence entre le 
cas d'hérésie et celui de schisme, 600. — Les noms de ca- 
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thoiique et de romain admis comme synonymes par toute 
l'antiquité achèvent la démonsti-ation, 602. — Origine de la 
dénomination de romaine donnée à TEglise catholique, 6(»4. 
—Sotte prétention de l'Eglise anglicane, 608. 

Article III. La primauté de Pierre et de ses successeurs est 
essentielle à TEglise catholique, 613-671. 

L'Eglise fondée par Jésus-Christ sur l'apôtre Pierre, à qui, pour 
cet effet, il a conféré la primauté, 614. — Comment Jésu&- 
Christ a conféré le sacerdoce, Tépiscopat et l'apostolat égale- 
ment à tous les apôti'es, y. compris saint Pierre, 617. — Il 
n'en a pas moins conféré exclusivement la primauté à Pierre, 
comme l'attestent ouvertement trois des évangéUstes, 619.— 
Prérogatives de cette primauté propres à Pierre seul, à l'ex- 
clusion des autres apôtres, 621. — Et cela pour constituer à 
perpétuité la parfaite unité de son EgUse, 623. — Comment 
cette unité est constituée par l'union de tous au siège de 
Pierre, 624. — Comment elle a dû se continuer aprëis sa 
mort dans ses successeurs par suite de la constitution essen- 
tielle à l'Eglise de Jésus-Christ, 625. — Cette même vérité 
nous est prouvée par les témoignages formels des Pères, 627. 
^ Première classe des Pères ou de ceux qui affirment que 
Jésus-Christ a établi la primauté dans la personne de Pierre 
pour constituer et maintenir à perpétuité l'unité de son 
Eglise, ibid. — Seconde classe, savoir de ceux qui affirment 
que Jésus-Christ a fondé son Eglise sur la /bt de Pierre, 633. 
— Troisième classe, ou de ceux qui ont entendu les trois 
textes évangéUques de la primauté de Pierre et de ses suc- 
cesseurs, 635. — Q\iatrième classe, ou de ceux qui affir- 
ment que Pierre a parlé par la bouche de ses successeurs, et 
qui appellent du nom de chaire de Pierre le siège du pon- 
tife romain, 639. — La même vérité nous est confirmée par 
les faits publics et solennels, et 1° par les conciles œcuméni- 
ques, 641. — Vrai sens du canon vi du concile de Nicée par 
rapport à la primauté du siège de Rome, 642. —Les conciles. 
d'Ephèse et de Chalcédoine, 643. — Tous les conciles œcu- 
méniques ont demandé la confirmation de leure actes aux 
pontifes romains, 645. — Le siège de Rome principe d'action 
et de vitaUté dans tout le christianisme, 648. — Actes do 
primatie exei*céc par les papes sur les Eglises d'Orient et 
sur celles d'Occident, 649. — Appels faits de toutes les par- 
ties du monde chrétien au Saint-Siège, 653. — Les causes 
majeures^ les légations, les vicaires apostoliques, 655. — 
Multiplicité de leurs actes dans l'Eglise universelle, 656. — 
Le pontificat romain est la clef qui nous ouvre Texplication 
de l'histoire de l'Eglise, ibid. — Sans lui on ne pourrait se 
rendre raison dos événements qui s'y sont accomplis. 657 — 
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Le pouvoir pontifical est indépendant de la coi\dition jwlitique 
de Kancienne Rome, 664. — La suprématie du pontificat ix)- 
main confirmée par un autre argument irréfutable, 665. 

CONCLUSION. Récapitulation, 672. — Solidité de la règle ca- 
tholique, ibid. — Imprudence des non-catholiques et témérité 
qu*il y aurait à s'appuyer sur la règle qu'ils font valoir, 673. 
— Le protestantisme est une apostasie de la foi chrétienne, 
675. — Triste condition des protestants, ibid. 
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ERRATA DU DEUXIÈME VOLUME. 



Page 593, ligne 11, au lieu de : pour que âussif&t, lisez : 
pour qu'aussitôt. 

Page 597, ligne 11, au lieu de : lettres ynodale^ lisez : 
lettre synodale. 

Page 599, ligne 17, au lieu de : que aussitôty lisez : qu'ants- 
sitôt. 

Page 600, ligne 9, au lieu de : que être, lisez : que^ être. 

Page 602, dernière ligne de la note, au lieu de : tie l'ouvrage 
cité duP, Balleriniy lisez : l'ouvrage cité deP.Ballerini. 

Page 607, ligne 11, au lieu de : que archimandriteSy lisez : 
qu'archimandrites. 

Page 608, note 1, au lieu de : germ.^ lisez : Germ, 

Le lecteur pourra suppléer le reste. 



Paris. Imprimerie La COUR et Cie, rue Sonfllot. 16. 
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